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ASSOCIATION  BRETONNE. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


PROCES-VERBAUX 

DU  CONGRÈS  DE  MORLAIX. 

(6,  7,  8,  9,  10,  11,  12  et  13  octobre  1850 ) 


SÉANCE  SOLENNELLE  D’OUVERTURE 


Commune  à  la  Classe  d’ Agriculture  et  à  la  Classe  d’Archéologie. 

présidence  de  m.  rieffel  ,  directeur. 

Dimanche  0  octobre  ,  midi. 

Sommaire.  —  Ouverture  du  Congrès.  —  Discours  de  M.  de  Blois, 
président  de  la  Classe  d’Archéologie  de  l’Association 
Bretonne. 

Sont  assis  au  bureau  :  M.  le  sous-préfet  et  M.  le  maire  de  Mor¬ 
laix,  M.  le  curé  de  Morlaix,  M.  Rieffel,  directeur  de  l’Association 
Bretonne,  M.  Kerarmel ,  trésorier  de  la  Classe  d’ Agriculture , 
MM.  Querrct  et  de  Madec,  inspeeteurs-divisionnaires  de  la  Classe 
d’ Agriculture  pour  l’arrondissement  de  Morlaix;  M.  Aymar  de 
Blois,  représentant  du  peuple,  président  de  la  Classe  d’Archéo¬ 
logie. 

On  remarque  dans  la  salle  plusieurs  membres  de  l’Assem¬ 
blée  nationale,  représentants  des  départements  du  Finistère, 
d'Ille-et-Vilaine  et  de  Loire-Inférieure,  MM.  de  Keranflech ,  Mcgc, 
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F.  de  Kerdrel,  Olivier  de  Sesmaisons,  etc.;  des  magistrats,  des 
membres  du  barreau,  des  ecclésiastiques,  plusieurs  propriétaires 
considérables  de  l’arrondissement  de  Morlaix  et  des  arrondisse¬ 
ments  voisins,  enfin  des  cultivateurs  du  pays  de  Léon  et  même 
de  la  Cornouaille  avec  leurs  costumes  nationaux. 

Après  les  discours  ordinaires  d’ouverture  prononcés  par  M.  Rief- 
fel,  directeur  de  l’Association  Bretonne,  et  pari!/.  Kerarmel,  tré¬ 
sorier,  discours  qui  concernent  exclusivement  la  Classe  d’Agricul- 
ture,  M.  A.  de  Blois,  président  de  la  Classe  d’ Archéologie,  prend 
la  parole  et  s’exprime  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  , 

«  L’ordre  que  nous  avons  suivi  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  appelle 
tour  à  tour  chacun  de  nos  départements  à  devenir  le  siège  des 
Congrès  de  l’Association  Bretonne  ,  ne  désignait  pas  cette  ville 
pour  lieu  de  notre  réunion.  Il  devait  nous  conduire  vers  les  bords 
de  la  Loire,  et,  nous  osons  l’avouer  ici,  il  nous  tardait  de  revoir 
les  alliés  nombreux  et  fidèles  que  la  Classe  d’ Archéologie  compte 
à  Nantes  ,  et  de  leur  serrer  amicalement  la  main. 

«  Mais  vos  honorables  concitoyens  ont  demandé  avec  instance 
que  notre  seconde  station  dans  le  département  du  Finistère  fut 
avancée  d’une  année.  Si  nous  n’avons  pas  dû  céder  à  l’entraîne¬ 
ment  qu’a  produit  dans  l’assemblée  la  perspective  de  visiter  une 
contrée  si  renommée  par  l’émulation  et  les  progrès  de  son  in¬ 
dustrie  agricole ,  nous  avons  pu  comprendre  les  considérations 
qui  expliquent  cette  dérogation  à  nos  usages. 

«  Qu’elles  sont  riches  en  effet  les  campagnes  du  pays  de  Léon 
dans  tout  leur  parcours  ,  depuis  les  montagnes  d’Arès  jusqu’à  la 
mer!  Favorisées  des  dons  de  la  nature,  il  semble  qu’elles  sont 
encore  plus  redevables  au  génie  actif  et  industrieux  de  ses  habi¬ 
tants.  Constamment  occupé  de  faire  valoir  le  sol  que  se  dispute 
la  nombreuse  population  des  laboureurs  ,  le  Léonard  ne  con¬ 
naît  presque  pas  les  loisirs  que  les  mœurs  consacrent  dans  les 
autres  régions  de  la  Basse-Bretagne.  Soit  qu’il  s’agisse  de  dérober 
à  l’Océan  les  engrais  destinés  à  fertiliser  ses  sillons  ,  soit  qu’il 
s’agisse  d’aller  chercher  sur  les  marchés  les  plus  éloignés  le  pla¬ 
cement  du  fruit  de  ses  récoltes  ,  rien  n’égale  sa  persévérance. 
Non  moins  habile  dans  l’art  d’élever  les  animaux  utiles  ,  il  en 
possède  des  races  améliorées  qu’il  s’étudie  à  perfectionner  encore. 
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Et  quant  à  son  industrie  pour  l’élève  des  chevaux  de  trait,  que 
l’on  remarquait  déjà  il  y  a  deux  siècles  ,  on  peut  dire  qu’il 
n’existe  en  France  aucune  contrée  qui  puisse  entrer  en  compa¬ 
raison  du  nombre  et  de  la  qualité  de  ses  produits. 

«  Nos  confrères  de  la  classe  d’ Agriculture  ont  désiré  juger  des 
progrès  obtenus  sur  ce  territoire  ,  de  l’émulation  qui  les  soutient 
et  de  l’activité  que  le  commerce  de  Morlaix  encourage  dans  les 
campagnes  par  les  débouchés  qu’une  navigation  périodique  ouvre 
à  leurs  denrées;  ils  ont  désiré  pouvoir  apprécier,  dans  la  brillante 
exhibition  d’animaux  qui  nous  est  préparée  ,  les  modes  de  croise¬ 
ment  et  d’alimentation  si  heureusement  introduits  dans  ce  pays  ; 
ils  ont  compté  enfin  sur  la  présence  des  membres  d’une  Société 
agricole  qui  a  si  dignement  rempli  sa  mission  d’étendre  le  domaine 
de  la  science  et  d’en  propager  l’enseignement,  pour  éclairer  les 
discussions  des  conseils  de  cette  compagnie. 

«  Qu’ils  jouissent  de  ces  avantages  desquels  nous  prendrons 
aussi  notre  part.  Les  séances  du  Congrès  en  recevront  un  plus  vif 
intérêt  ;  et  espérons  que  les  observations  qui  y  seront  recueillies 
profiteront  à  l'agriculture  de  toute  cette  ancienne  province. 

«  Pour  nous,  qui  plaçons  en  premier  ordre  l’élude  des  antiquités 
nationales  ,  nous  savons  que  nous  ne  foulons  point  ici  une  terre 
inhospitalière.  Tandis  que  nos  vieilles  traditions,  négligées  sous 
l’empire  des  idées  dominantes  au  xvme  siècle  ,  semblaient  enseve¬ 
lies  avec  les  institutions  dont  elles  retracent  l’origine,  elles  avaient 
trouvé  comme  un  sanctuaire  dans  cette  ville.  Un  de  vos  conci¬ 
toyens,  que  ma  famille  s’honore  d’avoir  pour  chef,  leur  rendait, 
dans  le  silence  de  sa  vie  modeste  ,  un  culte  fidèle  et  solitaire.  Il  lui 
a  été  donné  plus  qu’à  d’autres  de  renouer  la  chaîne  des  temps  , 
en  transmettant  à  notre  génération  de  précieux  souvenirs  et  d’u¬ 
tiles  conseils.  Si  le  poids  des  années  n’a  pu  l’enlever  aux  travaux 
qui  l’ont  occupé  si  longtemps  ,  il  restera  du  moins  privé  de  siéger 
au  milieu  de  vous ,  et  de  compter  les  nombreuses  recrues  qui 
viennent  chaque  jour  se  ranger  sous  notre  bannière  ! 

«  Naguère  ,  sur  le  coteau  qui  conserve  les  vestiges  du  château 
qu’habitèrent  parfois  nos  anciens  ducs,  s’élevait,  sous  le  titre  de 
chapelle  collégiale  de  Notre-Dame-du-Mur ,  une  église  due  à  la 
munificence  de  ces  princes  ,  où,  sous  les  auspices  de  la  patronne 
vénérée  des  Morlaisiens,  siégea  quelque  temps  la  corporation  mu¬ 
nicipale.  De  sa  tour  s’élancait  une  flèche  rivale  de  celle  que  l’on 
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admire  le  plus  dans  la  ville  de  Saint-Pol-de-Léon.  Ce  monument 
avait  traversé  la  période  la  plus  critique  de  nos  annales  révolu¬ 
tionnaires,  et  il  semblait  devoir  être  conservé  ,  au  moins  comme 
un  ornement  de  la  cité,  dont  il  couronnait  si  agréablement  la 
vue.  Mais  l’esprit  de  dévastation  avait  survécu  à  ces  temps  de 
violence.  L’église  fut  démolie,  il  y  a  à  peine  trente  ans  ,  malgré 
les  efforts  d’un  généreux  habitant  qui  offrait  de  la  racheter,  et 
privée  des  appuis  qui  consolidaient  sa  base ,  la  tour  s’écroula 
bientôt ,  ne  laissant  plus  d’autre  vestige  que  les  décombres  qui 
en  couvrent  l’emplacement.  Ainsi  a  péri  l’édifice  qui  eût  princi¬ 
palement  captivé  votre  attention;  mais  il  s’en  rencontrera  d’autres 
qui  vous  paraîtront  dignes  de  quelque  intérêt. 

«  Morlaix  possède  encore  les  maisons  conventuelles  de  plusieurs 
de  ses  anciennes  communautés  religieuses ,  et  celle  des  Domini¬ 
cains  en  particulier ,  n’eût-elle  d’autre  mérite  que  d’avoir  été  la 
demeure  du  pieux  et  naïf  écrivain  de  la  Vie  des  Saints  de  Bre¬ 
tagne ,  que  ce  titre  la  recommanderait  à  votre  souvenir. 

«  Enfin,  Messieurs,  vous  y  visiterez  plusieurs  maisons  élégantes 
du  xvie  siècle;  et  la  journée  d’excursion,  qui  est  désormais 
passée  en  usage  dans  nos  Congrès,  offrira  à  votre  admiration  des 
monuments  d’une  plus  grande  importance  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pol  et  le  magnifique  clocher  du  Creisker. 

a  Courage  donc;  apportons  chacun  notre  tribut  aux  discussions 
qui  vont  s’ouvrir ,  et  le  second  Congrès  du  département  du  Fi¬ 
nistère  marquera  dans  nos  annales  à  côté  de  celui  qui  nous  réu¬ 
nissait  il  y  a  quatre  ans  dans  la  Cornouaille.  » 

Des  applaudissements  unanimes  accueillent  ces  paroles. 

Il  est  procédé  immédiatement  à  l’élection  du  bureau  de  la  Classe 
d’ Agriculture  pour  le  présent  Congrès;  cette  opération  terminée, 
M.  le  président  de  la  Classe  d’ Archéologie  annonce  que  l’élection 
du  bureau  spécial  pour  l’Archéologie  aura  lieu  demain  matin  à 
huit  heures.  —  La  séance  est  levée. 

L'un  des  Secrétaires  de  la  Classe  d' Archéologie , 


A.  DE  LA  BoRDERIE. 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


PREMIÈRE  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  DE  BLOIS.  —  M.  A.  DE  LA  BOUDERIE,  secrétaire. 


Lundi  7  octobre  ,  huit  heures  du  matin. 

Sommaire.  —  Formation  du  bureau.  — Programme  des  questions  posées 
au  Congrès.  —  Classement  de  ces  questions. 

On  procède  à  l’élection  du  bureau  pour  la  session  actuelle.  Le 
dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants  : 

Président 


Vice-Présidents 


Secrétaires 

M.  de  Kerdrel ,  en  prenant  place  au  bureau,  adresse  à  l'assem¬ 
blée  quelques  mois  bien  sentis  et  noblement  exprimés  pour  re¬ 
mercier  ses  confrères  de  la  Classe  d’ Archéologie  de  l’honneur 
qu’ils  viennent  de  lui  faire  en  lui  déférant  la  présidence  pendant 
le  Congrès.  Cette  franche  et  énergique  allocution  est  accueillie 
par  de  vifs  applaudissements. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  du  programme  des  ques¬ 
tions  soumises  à  la  Classe  d’ Archéologie  pour  le  présent  Congrès  : 


—  M.  Vincent  Audren  de  Kerdrel  ,  repré¬ 
sentant  du  peuple. 

MM.  Levot. 

Bizeul  (de  Blain.) 

De  la  VillemarquÉ. 

MM.  De  Courcy  (Pol.) 

Le  Jean. 

Del  ARIGNE-VlLLENEU  VE . 
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Programme  des  questions  proposées  pour  le  Congrès  de  Morlaix. 

PREMIÈRE  PARTIE.  -  HISTOIRE  DES  ARTS. 

1.  Signaler  et  décrire  les  monuments  celtiques  de  l’arrondisse¬ 
ment  de  Morlaix,  autres  que  ceux  indiqués  par  M.  de  Fréminville. 

2.  Signaler  et  classer  les  monnaies  celtiques-armoricaines  qui 
ne  portent  pas  d’inscriptions,  en  les  rapportant  aux  diverses  peu¬ 
plades  de  l’Armorique  auxquelles  elles  appartiennent. 

3.  Signaler  et  décrire  les  vestiges  d’établissements  romains 
existant  dans  le  partie  du  diocèse  de  Tréguier,  comprise  dans 
l’arrondissement  de  Morlaix  et  dans  le  diocèse  de  Léon,  spécia¬ 
lement  à  Locquirec,  Le  Guérand  et  lierilien. 

4.  Signaler  et  décrire  les  voies  romaines  de  l’arrondissement 
de  Morlaix  ;  étude  spéciale  de  la  voie  de  Morlaix  à  Carhaix. 

5.  A  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  construction  des 
églises  de  Lanmeur  et  de  Kernitroun,  et  en  particulier  de  la 
crypte  de  Saint-Mélair  ?  Quels  sont,  dans  les  diocèses  de  Tréguier 
et  de  Léon,  les  édifices  qui  présentent  quelque  analogie  de  style 
avec  ces  deux  monuments  ? 

6.  Existe-t-il  entre  l’architecture  de  la  Haute-Bretagne  et  celle 
des  évêchés  de  Léon  et  de  Cornouaille  quelques  différences,  soit 
quant  au  plan  des  édifices ,  soit  quant  à  l’ornementation  ,  soit 
quant  à  la  durée  du  style  ogival  ?  Quelles  sont  les  limites  extrê¬ 
mes  de  ce  style  en  Basse-Bretagne  ?  Y  a-t-il  suivi ,  dans  son 
développement  chronologique ,  les  diflérentes  phases  générale¬ 
ment  assignées  à  la  marche  de  l’art  au  moyen  âge  ? 

7.  Existe-t-il  des  documents  historiques  relatifs  à  la  construc¬ 
tion  des  cathédrales  de  Saint-Pol-de-Léon  et  de  Tréguier  ,  et  des 
monuments  qu’elles  renferment  ?  Donner,  avec  la  description  de 
ces  édifices,  l’indication  des  époques  auxquelles  peuvent  se  rap¬ 
porter  leurs  différentes  parties. 

8.  La  tradition  qui  attribue  la  construction  du  clocher  de  Kreis- 
ker  aux  Anglais  repose-t-elle  sur  quelques  documents  histori¬ 
ques  ?  —  Quelle  a  été  l’influence  exercée  par  ce  monument  sur 
l’architecture  bretonne?  Signaler  et  décrire  les  principaux  clo¬ 
chers  qui  semblent  l’avoir  pris  pour  modèle. 

9.  Donner  la  description  de  l’église  collégiale  du  Folgoët  et 
des  monuments  qu’elle  renferme.  Quelle  est  la  date  de  ses  dif- 
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férentes  parties  ?  Existe-t-il  des  documents  historiques  relatifs  à 
sa  construction  ? 

10.  Quels  sont  les  documents  qui  permettent  de  regarder  le 
célèbre  sculpteur  Michel  Colomb  comme  originaire  du  pays  de 
Léon  ?  Que  penser  de  l’existence,  aux  xve  et  xvie  siècles  ,  d’une 
corporation  d’artistes  bretons  connue  sous  le  nom  de  Lamballays, 
dont  il  eut  été  le  chef?  —  Quels  sont  les  autres  artistes  que  le 
pays  de  Léon  a  produits  aux  époques  du  moyen  âge  et  de  la  Re¬ 
naissance  ? 

11.  A  quelles  remarques  peuvent  donner  lieu  les  châteaux  du 
Léon,  et  en  particulier  le  château  du  Taureau,  au  double  point 
de  vue  de  leur  architecture  et  des  faits  historiques  dont  ils  ont  été 
le  théâtre  ?  —  Leur  description  ,  leur  date. 

12.  Quels  sont  les  principaux  monuments  de  l’architecture  civile 
en  Bretagne,  soit  qu'ils  dépendent  des  abbayes  ou  monastères,  tels 
que  les  salles  capitulaires,  infirmeries,  réfectoires,  cloîtres,  etc.  , 
soit  qu’ils  fussent  affectés  à  des  usages  purement  séculiers,  tels 
que  les  hôtels-de- ville,  maisons  privées ,  etc.  ? 

13.  Signaler  et  décrire  les  principaux  monuments  de  la  sculp¬ 
ture  sur  bois  existant  dans  les  diocèse  de  Léon  et  de  Tréguier, 
tels  que  meubles  civils,  buffets  d’orgue,  stalles,  jubés,  etc. 

14.  Signaler  les  principales  productions  du  théâtre  breton  ;  en 
apprécier  le  caractère  général  et  la  valeur  historique  ou  littéraire. 

15.  Déterminer  le  rôle  et  la  nature  de  l’élément  comique  dans 
la  poésie  bretonne. 

DEUXIÈME  PARTIE.  —  HISTOIRE  POLITIQUE. 

16.  Quelles  étaient  les  divisions  territoriales  de  la  péninsule 
armoricaine  à  l’époque  gauloise  et  sous  la  domination  romaine  ?  — 
Discuter  spécialement  :  1°  l’opinion  de  d’Anville  sur  les  limites  de 
la  cité  des  Osismiens;  2°  celle  de  M.  Walkenaer  sur  les  diverses 
peuplades  gauloises  du  Finistère;  3°  les  textes  de  l’Anonyme  de 
Ravenne  qui  concernent  la  Bretagne. 

17.  Faire  la  géographie  politique  et  ecclésiastique  des  pays 
occupés  ou  possédés  par  les  Bretons  du  continent,  depuis  leur  ar¬ 
rivée  en  Armorique  jusqu’à  l’invasion  normande  au  xe  siècle. 

18  Quels  renseignements  les  documents  écrits  en  langue  gal¬ 
loise,  et  spécialement  les  Bardes,  pourraient-ils  nous  fournir  sur 
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la  lutte  des  Bretons  insulaires  contre  les  Anglo-Saxons  jusqu’à 
la  fin  du  vue  siècle? —  Mettre  ces  indications  en  rapport  avec 
celles  qu’on  trouve  d’autre  part  dans  les  documents  saxons  et 
latins. 

19.  Quelle  valeur  historique  faut-il  attacher  aux  Actes  des 
saints  bretons  ?  Quel  parti  peut-on  tirer  de  ces  documents  pour 
l’histoire  de  Bretagne  ?  —  Application  spéciale  aux  Actes  de 
saint  Paul-Aurélien. 

20.  Faire  l’histoire  du  droit  d’ Asile  en  Bretagne  au  moyen  âge. 
Signaler  les  lieux  et  les  territoires  qui  portent  ou  qui  ont  porté 
jadis  le  nom  de  minihy. 

21.  Quelles  ont  été  les  relations  réciproques  des  Bretons  con¬ 
tinentaux  et  des  Irlandais  avant  le  xne  siècle  ?  Quelle  influence 
ont-elles  pu  exercer  sur  la  Bretagne  ? 

22.  Déterminer  la  valeur  absolue  et  la  valeur  comparative  des 
monnaies,  des  terres,  des  diverses  denrées  et  des  marchandises 
de  toute  sorte  dans  les  deux  Brelagnes,  jusqu’à  la  fin  du  xie  siècle. 

23.  Quelle  est  l’origine  des  noms  de  famille  en  Bretagne?  In¬ 
diquer  leurs  divers  modes  de  formation. 

24.  Esquisser  le  système  d’administration  politique,  civile  et 
financière  de  la  Bretagne  au  xve  siècle. 

25.  Quelles  sont  les  grandes  collections  inédites  qui  peuvent 
fournir  des  documents  nouveaux  sur  l’histoire  de  Bretagne  ? 
Quelle  en  est  l’importance  ?  Serait-il  possible  d’en  dresser  un 
catalogue  ? 

26.  Rechercher  s’il  n’y  a  pas  dans  les  archives  communales  de 
l’arrondissement  de  Morlaix  des  documents  intéressants  pour  l’his¬ 
toire  générale  de  la  province ,  et  spécialement  pour  celle  de  l’or¬ 
ganisation  intérieure  des  paroisses  rurales  en  Bretagne,  avant  la 
révolution  française  ? 

27.  Faire  l’histoire  du  comté  et  des  comtes  de  Léon,  depuis 
les  premières  origines  de  cette  principauté  jusqu’à  son  absorption 
dans  le  domaine  ducal. 

28.  Faire  l’histoire  des  villes  maritimes  du  Léon  et  de  la  Cor¬ 
nouaille  ,  pendant  la  durée  du  moyen  âge. 

29.  Faire  l’exposé  historique  des  origines  et  des  développe¬ 
ments  successifs  du  commerce  de  la  ville  de  Morlaix. 

M.  le  président  invite  les  membres  qui  se  proposent  de  traiter 
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les  questions  dont  on  vient  de  donner  lecture  à  s’inscrire  immé¬ 
diatement  pour  faciliter  le  classement  des  numéros  qu’on  devra 
attribuer  à  chaque  séance. 

Voici  le  résultat  de  cette  double  opération  : 

Lundi  7  octobre.  —  Séance  du  soir.  —  Questions  11,  MM.  de 
Blois,  Le  Jean.  —  13,  MM.  de  Courcy,  de  la  Borderie.  —  23,  MM. 
de  Courcy,  Le  Jean. 

Mardi  8  octobre.  —  Séance  du  malin.  —  Questions  3 ,  MM. 
Bizeul ,  Le  Jean.  —  4 ,  M.  Le  Jean.  —  5,  M.  de  Courcy.  —  6, 
personne  ne  s’inscrit. 

Mardi  8  octobre.  —  Séance  du  soir.  —  Question  li  ,  MM.  de  la 
Villemarqué  ,  Le  Jean  ,  de  Penguern. 

Mercredi  9  octobre.  —  Séance  du  matin.  —  Questions  1  ,  MM. 
Le  Jean  ,  Roussin  ,  de  Courcy,  Kerarmel.  —  7,  8  ,  M.  de  Courcy. 

—  9,  M.  de  Kerdanet. 

Mercredi  9  octobre.  —  Séance  du  soir.  —  Questions  10,  MM.  de 
Courcy,  Saullay  de  Laistre.  —  15,  MM.  Le  Jean,  de  Penguern.  — 
19  ,  M.  de  la  Borderie. 

Jeudi  10  octobre.  —  Séance  du  matin.  —  Questions  2,  MM.  Le- 
mière,  de  Courcy.  —  12  ,  M.  de  Courcy.  —  17,  MM.  Le  Jean  , 
de  la  Borderie  ,  de  Blois. 

Jeudi  10  octobre.  —  Séance  du  soir.  — Questions  21  ,  MM.  de  la 
Villemarqué,  Ozanam.  Communication  de  M.  Perrot  (de  Nantes)  (1). 

—  18  ,  MM.  de  la  Villemarqué  ,  de  la  Borderie. 

Vendredi  1 1  octobre.  —  Cette  journée  sera  consacrée  à  une  ex¬ 
cursion  archéologique  à  Sain t-Pol-de- Léon. 

Samedi  12  octobre.  —  Séance  du  matin.  —  Questions  16,  MM. 
Bizeul ,  Le  Jean.  — 20  ,  MM.  de  la  Borderie  ,  Le  Jean  ,  Delabigne- 
Villeneuve.  —  26  ,  M.  de  Courcy.  —  27,  MM.  de  la  Borderie  ,  Le 
Jean  ,  Delabigne- Villeneuve  ,  de  Blois. 

Samedi  12  octobre.  —  Séance  du  soir.  —  Questions  21 ,  MM.  Le 
Jean  ,  de  Blois.  —  25  ,  MM.  Le  Jean,  de  Courcy.  —  28  et  29  , 
MM.  Le  Jean  ,  Levot  (2). 

M.  de  Wismes  réclame  et  obtient  l'insertion  au  programme  de 

(1)  La  question  22  devait  être  traitée  par  M.  de  Courson,  qui  n’a  pu  se  rendre 
au  Congrès.  En  son  absence  ,  personne  ne  s’inscrit  à  sa  place. 

(2)  Plusieurs  des  questions  classées  dans  ces  deux  dernières  séances  ne  purent 
être  traitées,  faute  de  temps. 
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deux  questions  supplémentaires ,  savoir  :  1°  Recherches  sur  les 
armes  de  Bretagne  ;  2°  quels  sont ,  dans  toute  la  Bretagne,  les 
arbres  de  dimension  monumentale  auxquels  se  rattachent  quel¬ 
ques  souvenirs  historiques  ou  quelques  traditions  locales  ? 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 


Le  Secrétaire , 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


•S-f-Æ^S-30— - - 


CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 

DEUXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  P.  DELABIGNE-VILLENEUVE  , 

secrétaire. 

Lundi  7  octobre ,  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Sommaire.  —  Notice  historique  sur  le  château  du  Taureau.  —  Énumé-  . 

ration  et  description  des  principaux  morceaux  de  sculp¬ 
tures  sur  bois  existant  à  Morlaix  et  aux  environs.  — 
Stalles  de  Sainl-Pol-de-Léon.  —  Origine  des  noms  de 
famille  en  Bretagne,  et  leurs  divers  modes  de  formation. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  11  du  programme,  ainsi 
conçue  : 

«  A  quelles  remarques  peuvent  donner  lieu  les  châteaux  du 
Léon,  en  particulier  le  château  du  Taureau  ,  au  double  point  de 
vue  de  leur  architecture  et  des  faits  historiques  dont  ils  ont  été 
le  théâtre  ?  Leur  description  ,  leur  date.  » 

M.  le  président  donne  ,  sur  celte  question  ,  la  priorité  à  la  lec¬ 
ture  d’un  savant  et  curieux  mémoire  concernant  le  château  du 
Taureau,  et  dont  M.  le  comte  de  Blois  est  l’auteur.  La  présence 
au  sein  du  Congrès  de  ce  vénérable  doyen  de  la  science  archéo¬ 
logique  en  Bretagne  eût  été  un  précieux  avantage  et  un  bonheur 
auxquels  le  grand  âge  et  les  forces  affaiblies  du  noble  vieillard 
imposent  la  nécessité  de  renoncer.  Entendre  la  lecture  de  son 
travail  sera  pour  l’assemblée,  dit  M.  le  président,  un  dédomma¬ 
gement;  c’est  en  outre  une  bonne  fortune  et  une  haute  conve¬ 
nance  que  de  placer  les  débuts  de  notre  session  à  Morlaix  sous  de 
tels  auspices. 

Ce  mémoire,  fidèlement  descriptif  et  rempli  de  détails  spéciaux 

2 


lit. 
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à  la  ville  de  Morlaix  ,  est  écouté  avec  une  religieuse  attention.  Il 
fait  partie  des  publications  insérées  au  Bulletin  de  l’Association 
Bretonne  (1). 

Après  avoir  achevé  la  lecture  de  ce  consciencieux  et  lumineux 
travail,  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Le  Jean ,  qui  était 
inscrit  pour  parler  sur  le  même  sujet. 

M.  Le  Jean  prie  l’assemblée  de  l’excuser,  n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  consulter  les  documents  qu’il  sait  exister  aux  archives 
de  Morlaix,  documents  qui  contrediraient  en  quelques  points 
certaines  appréciations  du  mémoire  qui  vient  d’être  lu  ;  il  de¬ 
mande,  en  conséquence,  que  l’on  veuille  bien  remettre  à  la  séance 
du  lendemain  la  continuation  de  la  discussion  relative  à  la 
question  11e. 

M.  le  président  fait  droit  à  celte  demande. 

On  passe  à  la  question  13,  ainsi  conçue  :  «  Signaler  et  décrire 
les  principaux  monuments  de  la  sculpture  sur  bois  existant  dans 
les  diocèses  de  Léon  et  de  Tréguier,  tels  que  meubles  civils,  buf¬ 
fets  d'orgue,  stalles,  jubés,  etc. 

M.  de  Marguerie  dépose  sur  le  bureau  du  Congrès  deux  es¬ 
quisses  aussi  exactes  qu’élégantes  :  l’une  est  la  chaire  de  Sainl- 
Thégonnec,  l’autre  le  Jubé  de  Lambader.  M.  de  Marguerie  fait 
remarquer  que  la  partie  inférieure  de  la  chaire  de  Saint-Thé- 
gonnec,  tout  entière  en  fort  beau  chêne  sculpté,  est  heu¬ 
reusement  restée  intacte  et  vierge  de  tout  badigeonnage  ;  par 
malheur,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  partie  supérieure  ou  dais, 
laquelle  est  déshonorée  par  d’épaisses  couches  de  peinture  et  de 
dorure  de  fort  mauvais  goût.  L’honorable  membre  émet  le  vœu 
que  le  Congrès  fasse  une  démarche  auprès  des  autorités  pour 
qu’on  avise  aux  moyens  de  faire  disparaître  ces  déplorables  em¬ 
bellissements. 

M.  le  président  s’empresse  d'annoncer  que  M.  le  sous-préfet  de 
Morlaix,  qui  siège  au  bureau  ,  prend  acte  de  celte  trop  juste  ré¬ 
clamation,  et  que,  en  ami  éclairé  des  arts,  il  s’engage  à  s’entendre 
avec  l’administration  municipale  pour  faire  droit  au  vœu  qui  vient 
d’être  exprimé. 

M.  de  Courcy  a  la  parole  sur  cette  question  :  il  s’exprime  en 
ces  termes  : 


(I)  Voy.  t.  II,  4*  livr, ,  p.  69-80, 
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«  Nous  ne  connaissons  dans  le  département  aucuns  monu¬ 
ments  de  la  sculpture  sur  bois  antérieurs  à  la  dernière  période 
ogivale. 

«  Les  plus  remarquables  de  ceux  qui  nous  ont  été  conservés 
sont  : 

«  Lambader.  —  Le  jubé  du  à  la  munificence  de  Marc,  seigneur 
de  Troërin,  paroisse  de  Plouvern.  Les  armes  du  donateur,  qui 
vivait  à  la  fin  du  xve  siècle,  se  voient  à  l’un  des  pendentifs  du 
côté  du  chœur,  où  elles  sont  soutenues  par  un  ange  (1).  Le  dessin 
si  fidèle  de  M.  de  Marguerie ,  l’un  de  nos  honorables  confrères, 
nous  dispense  de  décrire  ce  délicieux  ouvrage.  ( Voy .  la  planche 
n°  1er.) 

«  Un  devant  d’autel  sur  bois,  dans  la  même  chapelle,  représente 
un  personnage  nu  ,  qu’à  sa  mitre  qu’on  lui  a  laissée  sur  la  tête 
pour  tout  vêtement,  on  reconnaît  pour  un  évêque.  11  est  couché 
sur  le  dos,  a  le  ventre  ouvert,  et  plusieurs  soldats  sont  occupés  en 
riant  à  lui  rouler  les  boyaux  autour  d’un  cabestan.  Saint  Erasme, 
évêque,  ayant  enduré  ce  genre  de  mort,  nous  pensons  qu’on  a 
représenté  ici  le  martyre  de  saint  Erasme  ,  et  nous  saisirons  la 
même  occasion  pour  recommander  vivement  à  nos  confrères 
l’élude  de  l’iconographie  chrétienne  et  des  emblèmes  et  attributs 
des  saints  ,  sujet  qui  n’a  point  été  encore  traité  pour  nos  saints 
locaux. 

«  Cathédrale  de  Léon.  —  Les  soixante-huit  stalles  de  la  cathé¬ 
drale  ,  dont  le  rang  supérieur  à  dossiers  en  encorbellement  a 
ses  lambris  encadrés  par  une  arcade  ogive  figurée  dont  le  tym¬ 
pan  est  rempli  de  dessins  flamboyants  tous  différents  entre  eux, 
ainsi  que  le  sujet  souvent  grotesque  sculpté  sur  les  accoudoirs 
et  les  miséricordes  (2). 

«  Morlaix.  —  Escaliers  de  la  Grand’Rue  et  de  la  rue  des  Nobles; 
buffet  d’orgues  de  saint  Melaine.  Le  second  de  ces  escaliers  n’avait 
jamais  été  reproduit  par  le  dessin  ;  M.  de  Marguerie  a  bien  voulu 
se  charger  de  le  faire  (voy.  la  planche  n°  2),  et  M.  de  Wismes 

(1)  Troërin  ,  porte:  d'azur  à  la  face  ondée  d’argent,  accompagnée  de  six  Lésants 
de  même. 

(2)  Un  magnifique  chapier  ou  dressoir  de  sacristie,  provenant  de  la  cathé¬ 
drale  de  Léon  et  aliéné  pendant  la  révolution  ,  fait  aujourd’hui  partie  du  musée 
de  l’hétel  de  Cluny. 
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vous  le  décrira  avec  soin  dans  son  rapport  sur  les  monuments  de 
Morlaix. 

«  Ergué-Gabéric.  —  Rétable  de  la  chapelle  de  Kerdévot.  Ce 
magnifique  rétable  à  deux  étages  ,  de  3  mètres  de  long  sur 
2  mètres  de  haut  ,  représente  en  une  multitude  de  figurines 
en  costume  du  xvie  siècle,  l’histoire  de  la  Vierge. 

«  Sa  vue  provoque  toujours  une  telle  admiration  chez  les 
paysans  des  environs  de  Quimper ,  qu’ils  lui  attribuent  une  ori¬ 
gine  surnaturelle.  Ainsi  ils  racontent  que  ce  rétable  fut  d’abord 
aperçu  sur  la  mer,  non  loin  de  Locmaria.  Cette  nouvelle  s’étant 
promptement  répandue  dans  le  pays,  les  processions  des  paroisses 
voisines  se  rendirent  successivement  à  sa  rencontre  dans  l’espoir 
de  s’en  emparer ,  mais  il  ne  s’approcha  du  bord  que  lorsque  la 
procession  d’Ergué  se  présenta.  On  le  mit  sur-le-champ  dans  une 
charrette  à  bœufs,  et  ceux-ci,  sans  être  conduits  ,  s’arrêtèrent  au 
lieu  où  l’on  a  élevé  la  chapelle  de  Kerdévot. 

«  L’ornementation  et  les  détails  flamboyants  des  différents 
objets  que  nous  venons  de  signaler  peuvent  leur  assigner  pour 
date  les  dernières  années  du  xve  siècle  ,  ou  les  premières  du  siè¬ 
cle  suivant. 

«  A  la  renaissance  appartiennent  le  cliancel  ou  Jubé  de  Saint- 
Herbot ,  celui  de  la  Roche-Maurice,  et  les  rétables  de  Rodilis,  de 
Rumengol ,  de  Lampaul-Guimiliau  et  de  Crozon.  Ce  dernier,  de 
1602  ,  offre  ,  détaillées  en  plusieurs  panneaux,  les  diverses  scènes 
du  martyre  de  saint  Maurice  et  des  10,000  soldats  de  la  légion 
Thébaine. 

«  Parmi  les  morceaux  plus  nombreux  que  nous  a  légués  la 
seconde  moitié  du  xvne  siècle  ,  nous  citerons  le  baptistère  de 
Saint-Melaine  de  Morlaix  (1660)  ,  la  chaire  à  prêcher  de  Saint- 
Thégonnec  ,  celle  de  Locronan  ,  présentant  sur  ses  panneaux  les 
principaux  actes  de  la  vie  de  saint  Ronan ,  en  costumes  du  règne 
de  Louis  XIV ,  enfin  les  orgues  et  le  baptistère  de  Guimiliau 
(1675). 

«  A  défaut  de  dessin  ,  nous  croyons  devoir  parler  un  peu  plus 
longuement  des  sculptures  de  Guimiliau  ,  exécutées  suivant  l’in¬ 
scription  qui  accompagne  leur  date  ,  du  temps  de  vénérable  et 
discret  Messire  H.  Guillerm  ,  recteur. 

«  La  cuve  des  fonts  baptismaux  est  entourée  de  colonnes  torses 
enlacées  par  des  vignes  chargées  de  raisins ,  et  par  une  variété 
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charmante  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  d’oiseaux  et  même  d’insectes. 
Les  colonnes  soutiennent  un  baldaquin  ayant  pour  amortissement 
un  dauphin  ,  au-dessus  duquel  deux  renommées,  embouchant  la 
trompette  ,  élèvent  une  couronne  royale.  Un  petit  drapeau  aux 
armes  du  donateur  flotte  au-dessus  de  la  trompette  ;  mais  nous 
n’avons  pu  retrouver  à  quelle  famille  ces  armes  pouvaient  ap¬ 
partenir  (1). 

«  Sur  le  buffet  d’orgues  ,  trois  principaux  bas-reliefs  doivent 
être  signalés.  L’un  représente  le  roi  David  ,  le  second  sainte  Cé¬ 
cile  ,  et  entre  les  deux  une  marche  triomphale ,  où  un  person¬ 
nage  traîné  dans  un  char  et  entouré  d’un  nombreux  cortège  et 
d’une  troupe  de  musiciens  ,  est  accompagné  d’une  Victoire  qui 
descend  du  ciel  une  palme  à  la  main. 

«  Ces  splendides  sculptures  ont  jusquW  présent  échappé  aux 
mauvaises  peintures  qui  engluent  et  déshonorent  la  plupart  des 
autres.  » 

M.  de  la  Villemarqué  rappelle  que  Morlaix  possède  des  trésors 
de  sculpture  sur  plusieurs  façades  de  ses  maisons.  Ainsi,  rue  des 
Nobles,  n°  28,  l’ancien  hôtel  de  Lesquifliou  ,  portant  sur  le  lin¬ 
teau  de  sa  porte  d’entrée  la  date  de  1650  avec  cette  devise  : 
Dieu  est  avec  nous.  Jhs.  Maria,  présente  cà  l’admiration  de  l’o¬ 
rateur  un  texte  auquel  il  donne  un  brillant  développement  en  dé¬ 
crivant,  dans  un  style  animé  de  poétiques  images,  trois  statuettes 
qui  du  reste  semblent  d’un  style  plus  reculé  que  la  date  inscrite 
sur  la  porte.  La  première  et  la  plus  rapprochée  de  la  base  est  un 
homme  accroupi,  à  figure  grimaçante,  le  nez  orné  de  deux  af¬ 
freuses  verrues,  tenant  entre  ses  jambes  un  bâton,  et  auquel  le 
peuple  donne  le  uom  de  saint  Samson;  il  semble  en  effet  porter  le 
poids  de  tout  l’édifice.  A  l’étage  au-dessus  ,  on  voit  sainte  Barbe 
avec  sa  tour  et  appuyée  sur  une  épée  ;  sainte  Marguerite  figure 
au  3e  étage,  foulant  aux  pieds  le  dragon  infernal.  M.  de  la  Ville- 
marqué ,  en  décrivant  les  attributs  donnés  par  le  sculpteur  .à  cette 
sainte,  attributs  consistant  en  un  livre  et  une  croix,  y  découvre 


(1)  Sur  le  drapeau  de  droite,  on  distingue  un  écusson  vairé  ;  celui  de  gau¬ 
che  a  été  gratté  ,  mais  devait  être  un  frettê,  car  ce  frelté  est  répété  tout  autour 
de  l’église  et  sur  une  tombe  sans  date  du  cimetière. 

Sur  cette  tombe,  l’écusson  est  en  losange  ,  ce  qui  indiquerait  un  prêtre  ou  une 
femme  non  mariée,  et  mi-parti  fretté  et  vairé. 
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les  vestiges  du  symbolisme  adopté  par  l’école  des  Scholastiques 
au  moyen  âge,  et  personnifiant  dans  le  dragon  l’esprit  de  men¬ 
songe,  il  voit  dans  cette  représentation  une  belle  idée  morale  :  la 
Foi  unie  à  la  Science,  qui  foule  aux  pieds  l’Erreur. 

L’escalier  d’une  maison  de  la  même  rue  est  ensuite  signalé  par 

M.  de  la  Villemarqué.  Sa  vis  contourne  trois  étages,  une  rampe  à 
double  balustrade  l’accompagne;  une  délicate  colonne  chargée  de 
fines  sculptures  forme  l’axe,  décoré  à  chaque  étage  d’un  bas-re¬ 
lief  :  au  sommet,  c’est  saint  Michel;  au-dessous  saint  Mathurin 
exorcisant  un  possédé;  plus  bas  encore  saint  Christophe,  dont  la 
légende  est  si  connue;  un  3e  bas-relief  représente  saint  Roch.  Ou¬ 
tre  son  chapeau  de  pèlerin  et  son  chien  fidèle,  toujours  reproduit 
auprès  de  lui,  et  qui  lui  présente  un  pain  ,  l’artiste  breton  a  ici 
ajouté  un  nouvel  accessoire  à  l’image  de  ce  glorieux  saint.  Du 
côté  de  la  jambe  blessée  qu’on  attribue  ordinairement  à  saint 
Roch,  il  a  placé  un  jeune  enfant  à  figure  souriante,  un  ange 
peut-être,  qui  appuie  doucement  sa  tête  sur  la  cuisse  du  saint  et 
qui  personnifie  aux  yeux  de  M.  de  la  Villemarqué  la  Compatis- 
sance,  la  Charité. 

Au  bout  d’une  galerie  horizontale  contiguë  à  cet  escalier,  l’o¬ 
rateur  a  remarqué  deux  figures  empruntées  aux  vieilles  mœurs 
bretonnes.  De  ces  deux  personnages,  l’un  tient  une  gourde  et  en 
vide  voluptueusement  le  contenu,  l’autre  semble  descendre  dans 
une  cave;  ses  deux  mains  serrent  fortement  une  barrique,  dont  la 
liqueur  semble  exciter  à  un  haut  dégré  sa  convoitise  :  c’est  sans 
doute  le  type  de  l’ivrogne. 

M.  de  la  Villemarqué  donne  ensuite  la  description  d’un  buffet 
qui  lui  appartient.  Au-dessous  d’une  corniche  chargée  de  fleurs 
et  de  fruits,  on  y  voit  un  paysan  breton  tenant  dans  sa  bouche 
d’un  côté  une  pipe,  de  l’autre  une  bouteille;  sur  le  soubassement 
est  représenté  Héliodore  flagellé  par  les  anges.  Au  haut  du  buffet, 
sur  le  dressoir,  sont  disposés  neuf  médaillons  sur  trois  rangs  : 

N.  S.  J.  C.,  —  une  dame,  —  un  pèlerin,  —  saint  Jacob,  —  une 
femme  jouant  du  rebec.  Au  troisième  rang,  —  un  moine,  —  une 
dame;  entre  ces  deux  médaillons,  celui  du  centre  sommé  de  l’é¬ 
cusson  de  Rretagne,  reproduit  un  vieillard  qui  joue  d’une  harpe 
à  trois  cordes,  et  à  côté  de  lui  un  satyre  jouant  du  biniou. 

M.  de  la  Villemarqué  y  voit  un  souvenir  patriotique  des  ori¬ 
gines  nationales  consacré  par  le  génie  de  l'artiste,  auteur  de  ce 
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petit  chef-d’œuvre.  La  harpe  à  trois  cordes,  usitée  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  le  pays  de  Galles,  ^st  celle  des  anciens  bardes  Gallois, 
et  l’usage  en  a  été  connu  autrefois  en  Bretagne.  Le  costume  du 
vieillard  rappelle  beaucoup  celui  des  bardes;  il  est  le  symbole  de 
la  poésie  savante.  Le  satyre  serait  le  symbole  de  la  poésie  popu¬ 
laire  des  Bretons,  rude  et  sauvage.  Opposant  le  caractère  de  la 
musique  galloise  à  celle  de  notre  musique  nationale,  M.  de  la  Vil- 
Icmargué,  dans  une  péroraison  chaleureuse  ,  rend  hommage  à  ce 
peuple  Breton  dont  la  mémoire  fidèle  a  conservé  non-seulement 
sa  poésie,  mais  ses  souvenirs  historiques. 

M.  de  la  Borderie  rappelle  qu’en  s’occupant  des  monuments  de 
la  sculpture  sur  bois  dans  le  Léon,  il  n’est  pas  permis  d’omettre 
le  magnifique  chapier  de  Saint-Pol-de-Léon  ,  aujourd’hui  l’un 
des  ornements  principaux  du  musée  du  Sommerard  à  Paris.  Les 
serrures  en  cuivre  ornées  d’un  placage  en  acier  figurent  des  her¬ 
mines  et  des  fleurs-de-lis. 

M.  de  la  Borderie  parle  ensuite  d’une  maison  h  Malestroit 
(Morbihan)  chargée  de  curieux  bas-reliefs  ,  entre  autres  d’un  âne 
jouant  du  biniou  ,  de  la  truie  qui  file  ,  sujet  très-fréquemment 
reproduit  au  xvie  siècle. 

M.  le  président,  revenant  sur  le  célèbre  meuble  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pol ,  émet  le  vœu  qu’il  soit  dessiné  et  publié  dans  les 
Annales  de  V Association  Bretonne  ;  il  prie  ensuite  M.  de  Courcy 
de  donner  des  détails  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Pol-de-Léon. 

Ces  stalles,  dit  M.  de  Courcy ,  au  nombre  de  soixante-huit , 
remontent  au  moins  au  xvie  siècle  (1480-15*20).  Elles  sont  remar¬ 
quables  par  la  délicatesse  de  leur  sculpture  ,  ainsi  que  le  lutrin  , 
qui  est  de  la  même  époque. 

Le  rang  supérieur  des  stalles,  à  dossiers  et  encorbellement,  por¬ 
tant  corniche,  pinacles  ,  et  une  frise  représentant  des  monstres  et 
autres  animaux  chassant ,  a  ses  lambris  encadrés  par  une  arcade 
ogive  figurée,  dont  le  tympan  en  relief  est  rempli  de  dessins  flam¬ 
boyants,  tous  variés,  ainsi  que  le  sujet,  souvent  grotesque,  sculpté 
sur  chaque  miséricorde.  Les  lambris  des  stalles  de  l’évêque  et  des 
principaux  dignitaires  de  l’Église  à  panneaux  armoriés,  les  autres 
dont  les  parties  planes  avaient  chacune  l’image  d’un  saint  se  dé¬ 
tachant  sur  un  champ  d’or,  —  ces  peintures,  peut-être  curieuses 
pour  l’iconographie  ,  ont  été  recouvertes  d’une  couche  de  bistre 
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il  y  a  une  douzaine  d’années.  En  même  temps,  on  a  barbouillé  en 
jaune  la  frise  et  les  pinacles  ,  et  en  bleu  la  voûte  en  bois  de  la 
partie  en  encorbellement. 

La  13e  question  étant  épuisée  ,  on  passe  à  la  23e,  ainsi  conçue  : 
«  Quelle  est  l’origine  des  noms  de  famille  en  Bretagne  ?  Indiquer 
leurs  divers  modes  de  formation.  » 

M.  de  Courcy  lit  sur  cette  question  un  mémoire  rempli  des  dé¬ 
tails  et  des  observations  les  plus  intéressantes  ,  et  en  même  temps 
empreint  de  la  plus  spirituelle  originalité.  En  résumé,  M.  de  Courcy 
divise  les  origines  des  noms  de  famille  en  cinq  classes  : 

1°  Les  noms  de  lieux,  soit  qu’ils  proviennent  de  provinces  ,  de 
villes,  de  seigneuries  ou  de  simples  domaines  tenus  et  manœuvres 
par  des  vassaux  ; 

.  2°  Les  noms  de  baptême  transmis  héréditairement  par  les  pères 
aux  enfants; 

3°  Les  noms  de  dignités  ecclésiastiques  ou  féodales ,  fonctions, 
offices  ,  professions  ou  métiers ,  ceux  indiquant  la  condition  et 
les  degrés  de  parenté  ; 

4°  Les  noms  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  physiques  ou 

morales,  auxquels  on  peut  joindre  les  noms  d’animaux,  parce  que 

la  plupart  n’ont  été  donnés  qu’à  cause  de  quelque  similitude  dans 

leurs  habitudes; 

* 

5°  Enfin  les  noms  de  la  foule  de  ceux  qui  n’ayant  ni  terre ,  ni 
fonctions  ,  ni  industrie ,  ni  qualités  ou  défauts  saillants  ont  em¬ 
prunté  les  noms  de  plantes  ,  de  fleurs  ,  de  fruits  ,  de  meubles  , 
d’instruments  ,  d’habits  ,  de  saisons  ,  de  mois  ou  de  jours  de  la 
semaine ,  des  éléments  ,  des  astres  ou  des  métaux  ,  en  un  mot  les 
sobriquets  de  tout  genre. 

Ce  curieux  travail  sera  publié  intégralement  dans  une  des  pro¬ 
chaines  livraisons  du  Bulletin  Archéologique . 

Celle  lecture  donne  lieu  à  quelques  observations  échangées 
entre  MM.  de  Kerdrel',  Le  Jean ,  de  la  Borderie ,  de  Blois  et  de  la 
Vülemarquê. 

L’heure  étant  déjà  avancée  ,  la  lecture  d’un  mémoire  de  M.  Le 
Jean  sur  la  même  question  est  renvoyée  à  demain. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire , 

P.  Delabigne-Yilleneuve. 


CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


TROISIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  LE  JEAN,  Secrétaire. 


Mardi  8  octobre  ,  huit  heures  du  malin. 

Sommaire.  —  Voies  romaines  de  l’arrondissement  de  Morlaix.  —  Le 
vieux  château  de  Châlcaulin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  4  : 

«  Signaler  et  décrire  les  voies  romaines  de  l’arrondissement 
«  de  Morlaix  ;  étude  spéciale  de  la  voie  de  Morlaix  à  Carhaix.  » 

M.  Le  Jean  donne  divers  détails  sur  la  ligne  présumée  de 
Morlaix  à  Carhaix  ,  depuis  les  environs  de  Huelgoët  jusqu’à  la 
mer.  11  croit  que  cette  ligne  serait  plus  proprement  nommée 
«  voie  de  Carhaix  au  fort  Bloseon ,  »  car  elle  n’atteint  pas  Mor¬ 
laix  et  semble  tirer  sur  la  gauche  ,  vers  Treuscoat ,  Sainte-Sève, 
Penzès  ,  où  l’on  a  trouvé  divers  objets  d’antiquité  ;  Saint-Pol-de- 
Léon ,  et  finir  vers  le  fort  Bloseon  ,  à  l’est  de  Roscotf.  Il  se  fonde 
principalement  sur  des  données  topologiques. 

M.  (Je  Coure\j  conteste  l’ exactitude  de  ce  tracé  :  Il  croit  que  la 
voie  passait  par  Morlaix  ,  Cuburien  ,  Castel- an-Trébez  ,  traversait 
le  bras  de  mer  de  Penzès  au  bac  de  la  Corde.  Pour  le  reste ,  il 
adhère  au  tracé  indiqué  par  le  préopinant ,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  fort  Bloseon ,  où  l’on  a  trouvé  des  antiquités  ro¬ 
maines. 

M.  Le  Jean  donne  d’autres  détails  sur  la  voie  que  M.  Bizeul  ap¬ 
pelle  «  voie  de  Morlaix  à  Lannion.  »  Il  donne  comme  direction 
présumée  de  cette  voie  : 
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La  sortie  de  Morlaix  par  les  buttes  Saint-Nicolas  et  le  Petit- 
Launay  ,  où  M.  de  Blois  père  a  trouvé  de  curieux  vestiges  de  l’oc¬ 
cupation  romaine; 

Langonaval ,  petit  village  jadis  très-important ,  où  les  briques 
romaines  se  trouvaient  en  grandes  quantités  ; 

Lescloëden  et  Kerstrcit  (villa  strati)  ,  village  traditionnellement 
important ,  où  M.  Le  Jean  a  trouvé  une  curieuse  médaille  d’ar¬ 
gent  avec  la  legende  :  oiî  civis  servatos  ; 

Le  Guerrand,  où  l’on  a  découvert  d’importants  vestiges  d’une 
habitation  romaine  ; 

Les  garennes  du  Roudour,  où  des  travaux  de  percement  d’une 
route  vicinale  ont  mis  a  découvert  quelques  briques  romaines. 

Cette  voie  devait  passer  le  DourOn  vers  le  moulin  d’ Aouel , 
pour  aller  rejoindre  Kcrpavé  au-delà  du  territoire  de  Plestin  et 
tirer  sur  Coz-Yeaudet. 

Quant  à  la  voie  présumée  de  Carhaix  à  Locquirec,  il  déclare 
n’avoir  personnellement  d’autres  preuves  que  les  positions  ro¬ 
maines  de  : 

Ponthou,  position  importante  où  M.  Le  Jean  a  découvert,  sous 
le  nom  de  Castell,  une  curieuse  ruine  dont  la  construction  est 
exactement  la  même  que  celle  de  la  tour  de  Cesson  ; 

Castel-Dynam,  enceinte  gallo-romaine  devenue  plus  tard  une 
commanderie  du  Temple,  d’après  de  curieuses  traditions  ; 

Le  Roudour,  déjà  nommé  ,  où  celte  route  aurait  coupé  la  pré¬ 
cédente  à  angle  presque  droit  ; 

Le  Castell ,  un  peu  plus  au  nord,  où  il  n’y  a  du  reste  qu’un 
nom  sans  indication  archéologique  ; 

Enfin  Locquirec,  qui  fait  l’objet  d’une  question  particulière. 

La  question  étant  épuisée  ,  M.  le  docteur  Hallèguen  donne 
les  intéressants  détails  qui  suivent  sur  des  fouilles  qu’il  a  exé¬ 
cutées  au  vieux  château  de  Châteaulin,  et  dont  il  met  les  résul¬ 
tats  sous  les  yeux  de  l’assemblée  :  tronçons  d’armes,  clés,  fer  de 
toutes  sortes,  marbres,  etc. 

«  Le  vieux  château  de  Châteaulin  ,  tel  qu’il  est  maintenant  dé¬ 
couvert,  a  544  mètres  de  pourtour.  Le  donjon  ,  formant  un  carré 
irrégulier,  en  a  169.  Celui-ci  est  entièrement  construit  à  chaux 
et  à  sable,  sauf  des  murs  intérieurs.  Il  présentait  du  côté  nord 
trois  tours  ,  dont  la  première,  de  forme  ronde,  placée  à  l’angle 
nord-ouest,  contenant  un  four,  a  presque  sa  hauteur  primitive , 
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la  seconde,  de  même  forme,  est  encore  bien  reconnaissable  ;  la 
troisième  ,  de  forme  carrée ,  était  placée  au-devant  des  deux 
autres  :  entre  les  deux  premières  s’ouvre  une  porte,  sous  le  seuil 
de  laquelle  passe  un  canal  bien  conservé. 

«  L’épaisseur  des  murs  du  donjon  est  de  2  mètres  à  2  mètres  50. 
Ils  paraissent  fondés  partout  sur  le  rocher,  et  ne  couvrent  qu’une 
partie  de  la  circonférence  ,  dont  un  quart  environ  est  formé  par 
le  roc  taillé  au  pic,  et  rendu  tout  à  fait  inaccessible  sur  une  portion 
des  côtés  Est  et  Sud,  au  dessus  de  la  nouvelle  et  de  l’ancienne 
route  de  Quimper. 

«  Au  côté  Ouest,  on  voit  un  pont-levis  dont  la  maçonnerie  est 
bien  conservée  ;  il  s’abattait  sur  le  keep  du  château  ,  séparé  du 
donjon  par  un  fossé  profond.  Ce  keep  a  90  mètres  à  sa  base  ;  il 
est  entouré  de  maçonneries  qui,  fondées  sur  le  roc,  sont  re¬ 
marquables  de  hardiesse  et  de  solidité  ,  à  son  côté  sud  dominant 
la  chapelle  de  Notre-Dame. 

«  A  ce  keep  s’attache  une  forte  terrasse  qui  se  lie  à  la  première 
tour  de  l’enceinte  extérieure,  à  sa  base  et  dans  une  partie  de  sa' 
hauteur.  Cette  enceinte,  bâtie  à  mortier  sur  le  roc  ,  comprend 
sept  tours  reliées  entre  elles  par  une  forte  maçonnerie,  ayant  de 
1  mètre  20  à  1  mètre  30  d’épaisseur.  Ces  tours  ,  à  divers  degrés 
de  conservation  ,  sont  toutes  bien  marquées.  A  l’extrémité  nord 
de  l’enceinte  on  trouve ,  comme  à  la  partie  opposée  du  donjon  , 
le  roc  inaccessible  ,  au-dessus  de  la  carrière  qui  a  du  fournir  le 
schiste  avec  lequel  le  château  est  construit. 

«  Au  côté  est,  le  roc  est  également  taillé  au  pic;  mais  il  était 
surmonté  au  moins  d’un  mur  aujourd’hui  presque  disparu,  et  dont 
les  éboulements  sont  très-visibles  :  l’hospice  actuel  a  pris  la  place 
d'une  partie  de  cette  façade,  qui  ne  présente  plus  qu’une  tour 
tout  près  du  donjon.  Ce  même  côté,  regardant  la  ville,  laisse  voir 
encore  les  terrasses  qui  le  défendaient ,  au  nombre  de  six  au 
moins. 

«  La  porte  de  la  forteresse,  au  côté  Ouest  de  l’enceinte  exté¬ 
rieure,  est  défendue  par  deux  tours  triangulaires ,  à  pans  coupés  , 
bâties  à  chaux  et  à  sable  sur  des  pierres  de  grès,  sans  doute  parce 
que  le  rocher  en  cet  endroit  est  trop  mou.  Au-dessus  était  un 
pont-levis  ou  une  voûte  ;  à  la  base,  on  trouve  encore  les  restes 
d’une  maçonnerie  à  chaux  et  à  sable  ,  qui  reliait  les  deux  tours 
probablement  lors  du  dernier  siège  soutenu  par  cette  forteresse. 


28  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

«  Il  paraît  qu’on  ne  put  s’en  rendre  maître  que  par  incendie  , 
car  on  en  trouve  à  toutes  les  ouvertures  des  traces  évidentes  et 
profondes  ,  charbon  ,  pierres  et  terre  calcinées  ,  scories  de  fer  et 
de  silice. 

«  Le  feu  gagna  meme  les  édifices  ,  et  c’est  au  milieu  de  débris 
d’incendie  et  bien  altérés  par  lui,  que  nous  avons  trouvé  la  plu¬ 
part  des  objets  que  nous  soumettons  à  la  Classe  d’Archéologie  : 
tels  que  fers  de  flèches  ,  serrures  de  portes  et  coffres ,  clefs  et 
serrures,  plaques  de  marbres,  fragments  de  ciment  ou  de  brique. 

«  Ces  derniers  objets  peuvent  être  des  restes  d’occupation  ro¬ 
maine  ,  attestée  d’ailleurs  par  la  voie  de  Carhaix  au  Raz  ou  à 
Crozon,  qui  contourne  la  montagne  du  château,  par  le  mot  Cas¬ 
tel  ( Castrum ),  et  autres  indices  tirés  des  lieux  circon voisins. 

«  D’après  l’appréciation  de  nos  honorables  collègues,  nous  nous 
proposons  de  fouiller  jusqu’aux  fondements  cette  partie  du  don¬ 
jon  pour  y  chercher  d’autres  débris  et  des  substructions  ro¬ 
maines,  s’il  en  reste  encore  des  traces  après  tant  de  siècles. 

«  Nous  avons  dit  que  le  château  était  bâti  en  schiste.  Cependant, 
le  granit  était  aussi  employé,  du  moins  aux  ouvertures;  nous 
en  avons  trouvé  de  nombreuses  pierres  dans  le  fossé  au  pied  du 
pont-levis;  elles  provenaient  évidemment  de  diverses  parties  du 
donjon  ,  comme  leurs  formes  l’indiquent.  Elles  sont  presque  dé¬ 
pourvues  de  sculpture. 

<«  A  quelle  époque  remonte  ce  vieux  monument  de  l’architecture 
militaire  en  Bretagne  ?  Par  quelles  phases  diverses  a-t-il  passé , 
quelles  transformations  a-t-il  subies  ?  C’est  ce  que  les  savants  dé¬ 
cideront.  Quant  à  nous,  simple  observateur,  nous  ne  pouvons 
faire  encore  que  des  conjectures.  » 

Le  Congrès  examine  avec  intérêt  les  débris  recueillis  par  M.  Hal- 
léguen  dans  les  fouilles  intelligentes  qu’il  a  dirigées,  et  émet  le 
vœu  que  l’honorable  membre  complète  ses  recherches. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire, 

G.  Le  Jean, 
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CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 

QUATRIÈME  SÉANCE. 


PRESIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  DELABIGNE-VILLENEUVE , 

secrétaire. 

Mardi  8  octobre,  sept  heures  du  soir. 

Sommaire.  —  Morlaix  et  le  château  du  Taureau.  —  Principales  pro¬ 
ductions  du  théâtre  breton  ;  leur  caractère  général  et  leur 
valeur  historique  ou  littéraire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Le  Jean  a  la  parole  pour  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
Noms  de  famille.  Il  fait  observer  à  M.  le  président  qu’ayant  l’in- 
tention  de  traiter  la  question  sous  un  point  de  vue  purement 
technique  ,  il  regarde  comme  plus  convenable  de  ^envoyer  la  lec¬ 
ture  de  ce  travail  assez  long  à  une  séance  du  matin.  Il  se  borne  , 
en  conséquence,  à  discuter  l’exactitude  de  quelques  étymologies 
et  traductions  de  dénominations  bretonnes  telles  que  les  a  admises 
M.  de  Courcxj. 

Après  un  court  débat  sur  ce  point ,  M.  le  président  défère  au 
désir  que  vient  d’exprimer  M.  Le  Jean. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  question 
11e  du  programme,  relative  à  l’histoire  du  château  du  Taureau. 

M.  Le  Jean  commence  par  rendre  hommage  au  mérite  de  l’ex¬ 
cellent  travail  lu  hier  ;  mais  ses  recherches  dans  les  Archives  mu¬ 
nicipales  de  Morlaix  lui  ont  laissé  des  impressions  diamétralement 
opposées  à  celles  de  M.  de  Blois.  La  lecture  attentive  des  Mémoires 
de  Daumesnil ,  ancien  maire  de  Morlaix  ,  l’ont  surtout  convaincu 
que  les  rapports  du  gouvernement  central  avec  la  ville  ,  au  sujet 
du  château,  avaient  manqué  souvent  de  franchise  et  de  justice. 

Une  ville  de  troisième  ordre,  dit  M.  Le  Jean,  à  peine  relevée  de 
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ses  ruines,  bâtit  à  l’entrée  d’une  rade  importante  une  place  fron¬ 
tière  ,  l’arme  ,  l’entretient ,  y  met  garnison  ,  y  consacre  par  an 
plus  de  30,000  fr.  de  notre  monnaie  actuelle  :  que  croyez-vous 
que  doive  faire  ici  une  autorité  intelligente?  Respecter  d’abord 
cette  glorieuse  propriété  ,  soulager,  quand  il  en  est  besoin  ,  la 
ville  accablée  sous  le  poids  d’une  pareille  charge,  ne  jamais  la 
frauder,  la  jalouser,  la  tracasser.  Est-ce  là  ce  qu’a  fait  le  gouver¬ 
nement  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  à  l’égard  de  Morlaix  ?  Non. 

On  sait  que  le  château  du  Taureau  fut  bâti  par  les  bourgeois  de 
Morlaix  avec  l’autorisation  du  duc  d’Etampes,  gouverneur  de  Bre¬ 
tagne,  qui  les  engagea  à  ne  bâtir  en  ce  lieu  qu’un  fort  de  terre, 
«  afin  que  la  guerre  passée  vous  auriez  moins  de  couslage  pour 
le  rapparer,  puisque  le  Roy  ayant  affaire  ailleurs  ne  vouldra  voulen- 
tier  participer  aux  frais  de  laditte  continuation  :  toutefois,  si  avez 

volonté,  etc .  »  Les  bourgeois  profitèrent  de  ce  correctif,  et 

construisirent  une  forteresse  en  granit  tiré  de  l'île  de  Calot.  Les 
travaux  durèrent  dix  ans. 

Quelque  temps  se  passa.  Puis  vint  un  gouverneur  bien  en  cour, 
favori  de  Catherine  de  Médicis ,  et  qui,  nommé  par  la  ville  à  ce 
commandement,  voulut  au  nom  de  l’Etat  l’usurper  sur  la  ville. 
Une  enquête  ouverte  sur  les  droits  respectifs  de  l’Etat  et  de  la 
municipalité  produisit  les  témoins  suivants  : 

«  M.  de  Boiséon  déclare  que  des  procureurs  de  ville  avaient  été 
nommés  capitaines  du  château  :  «  que ,  d’ailleurs ,  ce  gouverne¬ 
ment  leur  convenait  mieux  qu’à  tout  autre  ,  parce  que  la  ville  ne 
subsistait  que  de  son  commerce  avec  l’étranger,  et  la  confiance 
étant  la  base  du  commerce  ,  ces  étrangers  ne  redoutent  rien  d’un 
gouverneur-négociant  intéressé  lui-même  à  favoriser  le  com¬ 
merce  qu’un  autre  gênerait  peut-être  ,  ce  qui  ruinerait  la  ville  et 
en  même  temps  ferait  perdre  au  roi  les  grandes  sommes  qu’il  re¬ 
tire  de  Morlaix  et  qu’il  ne  doit  qu’à  l’activité  de  son  commerce  , 
dont  les  environs  se  ressentent  aussi  par  la  facilité  qu’ont  les 
paysans  d’y  rendre  toutes  sortes  de  denrées. 

«  G.  de  Boiséon  loue  le  soin  qu’ont  les  habitants  de  l’entretien 
du  fort  :  il  y  a  vu  en  temps  de  paix  porter  de  l’artillerie  et  des 
minutions  de  guerre  :  que  la  ville  et  le  château  sont  distincts. 

«  F.  Fleuriot  :  Si  le  roi  se  chargeait  de  la  garde  du  château,  ce 
serait  pour  lui  une  dépense  annuelle  de  plus  de  6,000  livres 
(50,000  fr.  de  notre  monnaie) ,  sans  compter  les  gages  des  offi- 
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ciers  et  soldats  ,  et  qu’une  personne  mal  intentionnée  pourrait 
abuser  pour  ruiner  le  commerce. 

«  Simon  (Jacques)  :  A  vendu  et  vu  vendre  des  canons  et  des  mu¬ 
nitions  à  la  ville. 

«  M.  de  Crèmeur  :  Toute  l’artillerie  appartient  aux  habitants  qui 
l’ont  achetée.  Les  renforts  qu’on  envoie  au  château  sont  alterna¬ 
tivement  pris  des  trois  paroisses,  sans  que  nul  puisse  s’exempter. 

«  Dix-neuf  témoins  attestent  que  le  Taureau  fait  la  sûreté  et  la 
confiance  du  commerce  et  de  toutes  relations  :  —  qu’il  coulerait 
à  l’Etat  8,000  livres  par  année;  qu’aucune  morte-paye  ne  vou¬ 
drait  y  servir  pour  200  livres  par  an,  vu  l’incommodité  et  la  peti¬ 
tesse  du  lieu  ;  que  la  garde  bourgeoise  s’acquitte  à  merveille  de 
son  service.  » 

Les  bourgeois  s’étaient  cotisés  pour  faire  les  frais  de  ce  grave 
procès  ,  qu’ils  gagnèrent.  Le  gouverneur  Mesgouez  ,  débouté  lé¬ 
galement  ,  se  maintint  dans  le  château  par  un  procédé  plus  digne 
d’un  forban  que  d’un  commandant  de  place.  Il  fallut  lui  payer 
une  grosse  somme  pour  obtenir  qu’il  l’évacuât. 

Les  capitaines  du  château  prêtaient  serment  aux  habitants 
d'abord ,  au  commandant  de  la  ville  ensuite  (lequel  commandant 
représentait  l’Etat).  On  retrouve  sans  cesse  ,  dans  les  procès-ver¬ 
baux  d’installations,  ces  formules:  «  Interrogé  s’il  voulait,  sui¬ 
vant  les  ordres  desdits  bourgeois ,  »  ou  «  suivant  les  avis  des  bour¬ 
geois,  avons  commandé.  » 

En  1572  ,  le  gouvernement  confirma  les  privilèges  de  la  ville. 
Mais  durant  les  guerres  de  la  Ligue,  un  commandant  du  château, 
Duplessix-Kerangoif,  reprit  pour  son  propre  compte  le  rôle  de 
Mesgouez.  Non-seulemeut  il  refusa  de  rendre  le  Taureau  à  l’expi¬ 
ration  de  sa  charge  ,  mais  il  s’en  servit  pour  rançonner  indigne¬ 
ment  le  commerce  Morlaisien,  après  la  fin  de  toutes  les  hostilités. 
11  exécutait,  dit-on,  militairement  les  bourgeois  qui  lui  tombaient 
sous  la  main  ,  et  quand  il  dut  craindre  d’ètre  traité  en  pirate ,  il 
mit  un  prix  excessif  à  sa  sortie  du  fort.  La  somme  une  fois 
réunie ,  il  l’encaissa  et  ne  voulut  pas  sortir.  Ce  ne  fut  qu’après 
dix  ans  d’excès,  de  concussion,  de  pillage,  qu’il  voulut  bien  réin¬ 
tégrer  la  ville  dans  sa  propriété. 

On  se  demande  ce  que  faisait  alors  le  gouvernement  cen¬ 
tral  représenté  par  Henri  IV.  Il  est  aflligeant  de  le  dire,  mais 
Henri  IV,  qui  avait  été  amené  au  trône  par  des  chefs  de  bande 
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besoigneux  et  peu  scrupuleux,  tolérait  en  Bretagne  les  excès  de 
ses  partisans,  et  cela  en  pleine  paix,  témoins  Simon  de  Tromenec 
dans  le  bas  Léon  ,  Kerangoff  ^  Morlaix  ,  etc. 

Louis  XIII  ne  songea  pas  à  inquiéter  la  ville  sur  la  possession 
du  Taureau.  Mais  sous  Louis  XIV  ,  la  commune  fut  mise  en  sus¬ 
picion  ;  on  prétendit  qu’elle  pouvait  faire  un  usage  dangereux 
d’une  place  frontière,  et  on  envoya  un  gouverneur,  M.  de  Beau- 
corps  ,  dont  la  ville  eut  à  payer  les  frais  d’installation.  Trois 
jours  après,  il  fallait  y  envoyer  cinq  cents  livres  de  poudre  et 
cent  livres  de  mèches  ;  et  ces  dépenses  incessantes  gênèrent  le 
commerce  à  diverses  reprises,  notamment  en  1702.  En  revanche, 
la  garnison  du  fort  payait  à  la  ville  et  au  commerce  Morlaisien  sa 
dette  de  reconnaissance  en  vexations  ,  et  en  1691  ,  principale¬ 
ment,  elles  devinrent  intolérables. 

Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  le  château  devint  une  prison 
d’Etat  :  La  Chalotais  et  les  siens  en  furent  les  hôtes  les  plus  il¬ 
lustres. 

De  tout  ce  qui  précède,  M.  Le  Jean  croit  pouvoir  conclure  que 
la  conduite  des  gouverneurs  et  du  pouvoir  central  à  l’égard  de 
Morlaix  fut  souvent  brutale  et  tortueuse;  que  la  ville,  qui  avait 
dû  aux  Valois  ses  libertés  commerciales  et  civiles,  se  vit  presque 
tout  enlever  par  les  trois  premiers  Bourbons. 

On  passe  à  la  question  14,  indiquée  par  l’ordre  du  jour  et  ainsi 
conçue  : 

«  Signaler  les  principales  productions  du  théâtre  breton  ;  en 
apprécier  le  caractère  général  et  la  valeur  historique  ou  litté¬ 
raire. 

M.  de  la  Villemarqué  prend  la  parole  pour  traiter  cette  ques¬ 
tion  ;  il  commence  ainsi  : 

«  Un  voyageur  traversant  une  de  nos  villes  de  Bretagne,  où, 
lui  dit-on  ,  le  peuple  possédait  toujours  son  théâtre  national,  fut 
curieux  de  voir  la  salle  de  spectacle  et  pria  un  ouvrier  de  l’y  con¬ 
duire.  L’ouvrier  s’empressa  de  le  satisfaire,  et  après  lui  avoir  fait 
parcourir  plusieurs  petites  rues  tortueuses,  il  s’arrêta  devant  un 
grand  champ  de  navets  dont  les  fleurs  d’or  ondoyaient  au  soleil, 
et  s’accoudant  à  la  barrière ,  il  s’écria  d’un  ton  triomphant  : 
«  C’est  ici!  » 

L’étranger  se  crut  l’objet  d'une  mystification,  et  il  s’en  re- 
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tournait  en  haussant  les  épaules  ,  lorsque  l’homme  du  peuple  : 

«  Mais  c’est  ici,  vous  dis-je;  croyez-vous  donc  qu’un  même 
champ  ne  puisse  pas  produire  deux  récoltes  dans  l'année?  Reve¬ 
nez  plutôt  à  la  Saint-Michel,  et  vous  verrez!  Alors,  plus  de  fleurs 
jaunes;  mais  de  beaux  et  bons  blancs  sonnants,  dont  j’aurai  ma 
part,  s’il  plait  à  Dieu,  car  je  suis  acteur.  » 

De  retour  en  effet  à  la  Saint-Michel,  le  voyageur  put  se  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  l’ouvrier,  et  il  assista  à 
la  représentation  d’une  tragédie  en  langue  bretonne. 

Que  de  gens,  en  entendant  parler  de  théâtre  breton,  sont  ten¬ 
tés  de  hausser  les  épaules,  comme  notre  voyageur!  Et  cependant 
ce  théâtre  existe,  et  nous  allons  l’étudier. 

Son  origine  est  la  môme  que  celle  du  théâtre  grec,  c’est-à-dire 
toute  religieuse  :  un  écrivain  du  pays  de  Galles,  qui  vivait  au 
xiie  siècle  (Giraud  de  Barry),  nous  donne  à  cet  égard  des  renseigne¬ 
ments  curieux  :  il  nous  apprend  que  les  anciens  Bretons,  de 
temps  immémorial,  avaient  coutume  de  célébrer  par  des  repré¬ 
sentations  la  fêle  de  leurs  saints  nationaux ,  et  décrit  de  la  ma¬ 
nière  suivante  une  de  ces  solennités  en  l’honneur  de  sainte  Al- 
meda. 

«  On  voit  accourir  de  très-loin  tous  les  ans,  dit-il,  une  foule  de 
peuple  à  la  fête  ;  or,  une  chose  m’a  frappé  pendant  le  temps 
qu’elle  dure  :  dans  l’église,  hors  de  l’église,  dans  le  cimetière  et 
autour  du  cimetière,  des  hommes  et  des  jeunes  filles,  se  tenant 
par  la  main,  dansent  en  faisant  toutes  sortes  d’évolutions;  se 
prosternent,  se  relèvent,  semblent  hors  d’eux-mèmes;  puis  on 
les  voit  se  livrer  aux  travaux  défendus  d’ordinaire  les  jours  de  fête 
et  les  dimanches,  et  représenter  devant  le  peuple  différentes  es¬ 
pèces  de  métiers  :  celui-ci  conduit  la  charrue,  celui-là  excite  les 
bœufs  de  la  voix  et  de  l’aiguillon,  ou  bien,  comme  pour  char¬ 
mer  le  repos  du  travail,  il  se  met  à  chanter;  l’un  imite  le  cor¬ 
donnier,  l’autre  le  corroyeur,  ou  le  tisserand,  ou  la  flleuse.  La 
représentation  achevée,  ils  redeviennent  eux-mëmes  et  entrent 
dans  l’église;  ils  déposent  des  offrandes  sur  l’autel  de  sainte  Al- 
meda.  El  par  la  miséricorde  de  Dieu,  à  la  suite  de  ces  représen¬ 
tations,  un  grand  nombre  de  pécheurs  sont  convertis  et  deviens 
nent  meilleurs.  » 

Voilà  bien  les  caractères  du  théâtre  breton  tel  qu’on  en  peut  ju¬ 
ger  par  son  répertoire. 

.ni. 
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Aujourd’hui  très-restreint,  quant  aux  pièces  anciennes,  ce  ré¬ 
pertoire  était  autrefois  assez  considérable  :  les  principales  œu¬ 
vres  dramatiques  parvenues  jusqu’à  nous  et  imprimées  sont  : 

La  Vie  de  sainte  Nonne  ( Buhez  Sautez  Nonn),  imprimée  en  1837, 
sur  un  manuscrit  du  xve  siècle  ; 

Le  Mont-du-Calvaire,  imprimé  en  1517  ; 

La  Passion  de  Jésus-Christ,  imprimée  en  1517; 

La  Vie  de  l’homme,  imprimée  en  1530; 

La  Mort  de  la  Vierge,  imprimée  en  1530; 

La  Vie  de  sainte  Barbe,  imprimée  en  1550; 

La  Vie  de  saint  GwÉnolé,  imprimée  en  1557  ; 

La  Vie  de  saint  Guillaume,  comte  de  Poitou,  imprimée  en 
1815. 

Les  pièces  manuscrites  les  plus  importantes  sont  : 

La  Création  du  monde  ; 

Jacob  ; 

Moïse  ; 

* 

Joseph  vendu  -par  ses  frères  ; 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  ; 

Saint  Jean  Baptiste  ; 

La  Vie  de  sainte  Anne  ; 

La  Destruction  de  Jérusalem  par  Titus; 

La  Vie  de  saint  Patrie  d’Irlande  ; 

La  Vie  de  saint  David  de  Galles  ; 

La  Vie  de  sainte  TrÉfine  d’Armorique  ; 

Le  comte  de  Goélo. 

Ces  différents  ouvrages  sont,  pour  la  plupart,  des  xive  xve  et 
xvie  siècles  ;  le  plus  àncien  est  le  Mystère  de  Sainte-Nonne ,  dont 
une  partie  semble  du  xne  siècle. 

M.  de  la  Villemarqué,  pour  donner  une  idée  générale  du  plan 
et  de  la  contexture  des  drames  bretons  ,  choisit  et  examine  en 
particulier  le  Mystère  de  Sainte-Barbe;  il  le  trouve  divisé  en 
journées  ,  subdivisé  en  scènes  ,  précédé  d’un  prologue  et  écrit  en 
vers  à  rimes  croisées  ,  selon  un  procédé  régulier  ;  mais  il  y  cher¬ 
che  vainement  l’art  et  la  mise  en  pratique  des  règles  du  théâtre 
classique  ;  il  n’y  remarque  aucune  unité  de  temps  ,  de  lieu  ou 
d’action.  Toute  la  préoccupation  de  l’auteur  a  été  ,  selon  lui ,  de 
représenter  ,  sans  en  omettre  aucun,  les  faits  de  l’histoire  de  son 
héroïne  ,  tels  que  la  légende  les  rapporte  ,  et  il  qualifie  le  mys- 
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tère  breton,  une  longue  légende  rimée  et  dramatisée,  où  les 
scènes  et  le  dialogue  remplacent  le  récit  et  les  chapitres. 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  le  théâtre  qui  nous  occupe  des 
beautés  d’ensemble  ,  mais  on  y  rencontre  souvent  des  beautés  de 
détail ,  et  l'on  peut  en  citer  des  scènes  pleines  de  poésie.  C’est 
sous  ce  point  de  vue  que  M.  de  la  Villemarqué  s’attache  à  le 
faire  apprécier. 

Prenant  les  plus  importants  caractères  poétiques  des  drames 
armoricains  ,  savoir  : 

1°  Les  caractères  sociaux  , 

2°  Les  caractères  naturels  , 

3°  Les  caractères  surnaturels  , 

Il  les  étudie  dans  leur  type  le  plus  parfait ,  dans  leur  idéal ,  tel 
que  l’ont  conçu  les  dramaturges  bretons. 

Ainsi ,  parmi  les  caractères  sociaux  ,  il  commence  par  celui  du 
juge,  et  l’examine  sous  les  traits  que  lui  prête  l’auteur  de  Sainte- 
Nonne. 

LE  JUGE. 

«  Ma  mémoire  est  une  épée  aiguë;  bonne  justice  réside  sur  mon 
siège.  C’est  un  honneur  pour  moi  de  porter  une  épée  de  chaque 
côté;  un  bon  juge  est  un  cavalier  entre  deux  armées. 

«  Toute  épée  fine  doit  avoir  deux  tranchants,  deux  plats  ,  croix 
et  pointe  ,  la  place  de  la  main  ornée  et  un  pommeau  parfait.  La 
pointe  veut  dire  que  tout  juge  intègre  doit  être  poignant  en  li¬ 
tige  ;  le  premier  tranchant ,  que  le  juge  doit  rendre  la  justice 
avec  un  cœur  droit,  justice  propice  et  douce ,  sans  protéger  ou 
craindre  déjuger,  et  se  montrer  sans  pitié  pour  les  méchants  ;  le 
second,  qu’il  doit,  de  tout  son  pouvoir,  soutenir  les  pauvres, 
été  et  hiver ,  les  secourir  sans  craindre  les  puissants  du  monde  , 
ne  les  point  décevoir  ,  ne  les  fouler  en  aucune  circonstance.  Le 
plat  de  derrière,  qu’il  doit  être  sourd  vis-à-vis  de  plusieurs,  et  ne 
se  point  montrer  crédule  ;  l’autre  plat ,  qu’en  public  il  doit  être 
doux  et  modeste ,  se  tenir  toujours  sur  le  droit  chemin  ,  sans 
fouler  son  prochain  en  aucune  manière.  La  croix,  qu’il  doit  avoir 
foi  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  se  montrer  ferme  et  inébran¬ 
lable  comme  elle  ;  la  place  de  la  main  ornée  ,  servant  à  soutenir 
l’effort ,  que  nul  ne  doit  être  inconstant ,  ni  souffrir  que  l’on 
substitue  l’illégalité  au  droit  d’un  chacun  ;  si  quelqu’un  vient  sur- 
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prendre  et  attaquer  le  juge,  il  doit  le  terrasser  à  l’instant,  le 
poing  fermé  et  bien  serré,  et  l’éloigner  sans  craindre  personne,  et 
s’il  continue  ,  il  l’achèvera  ;  le  pommeau  parfait,  enfin  ,  veut  dire 
que  l’honnête  homme  doit  être  prudent ,  constant  et  vaillant , 
sans  être  tenace  en  aucune  façon  ;  c’est  ce  que  je  ferai  tant  que 
je  vivrai. 

«  Je  me  suis  appliqué  depuis  longtemps  à  rendre  convenable¬ 
ment  la  justice  sur  la  terre ,  et  à  être  humain  envers  tout  le 
monde,  quelque  fût  la  condition  des  gens.  Tenons  la  Cour  avec 
honnêteté  ;  agissons  avec  sincérité  ,  avec  loyauté  ,  sans  que  rien 
nous  arrête  ni  par  rapport  aux  petits,  ni  par  rapport  aux  grands.  » 

Ce  sentiment  de  la  justice  n’est-il  pas  remarquable  ?  demande 
M.  de  la  Villemarqué  ;  ce  portrait  du  vrai  justicier  n’est-il  pas  ad¬ 
mirable  ?  Ne  dirait-on  pas  que  l’auteur  a  voulu  peindre  saint 
Yves  de  Tréguier  ,  l’apôtre  des  pauvres  ,  et  donner  un  démenti 
aux  modernes  détracteurs  du  passé  ,  qui  prétendent  avoir  inventé 
l 'égalité  devant  la  loi? 

Un  second  caractère  social  reproduit  par  M.  de  la  Villemarqué, 
d’après  les  drames  bretons  ,  est  celui  du  guerrier. 

Le  voici  comme  il  est  peint  dans  Saint-Guillaume  de  Poitou  : 

Guillaume,  après  une  vie  abominable,  s’est  converti  et  fait  er¬ 
mite;  il  a  échangé  sa  cotte  d’armes  contre  une  robe  de  moine. 
Il  est  agenouillé  et  en  prières  quand  un  démon  lui  apparaît. 

LE  DÉMON. 

Je  vous  salue ,  seigneur  comte;  je  suis  venu  vous  trouver  pour 
vous  apprendre  une  chose  que  vous  ignorez  :  une  armée  ennemie 
assiège  votre  ville,  et  si  vous  ne  venez  pour  la  défendre. . . . 

GUILLAUME. 

Comment?  ne  peut-elle  se  défendre  elle-même?  Il  n’est  pas 
facile  de  la  prendre. 

LE  DÉMON. 

Seigneur  comte,  les  habitants  de  la  ville  ne  peuvent  repousser 
l’ennemi;  je  vous  conseille  d’aller  les  secourir. 

GUILLAUME. 

Ah!  si  je  pouvais  me  dépouiller  de  ces  vêtements;  si  mes  armes 
m’étaient  rendues  ,  si  je  m’en  revêtissais,  je  ferais  lever  le  siège  ! 
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LE  DÉMON. 

I  -es  voici;  j’ai  apporté  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

Guillaume,  saisissant  ses  armes. 

Je  vous  suis  ;  ouvrez  cette  porte  !  mes  armes  ! 

Le  démon  commence  à  revêtir  Guillaume  de  l’armure  guer¬ 
rière,  lorsque  l’ange  Gabriel  apparaît  tout  à  coup. 

l’ange. 

Guillaume!  restez  ici!  vous  avez  promis  à  Dieu  de  lui  demeurer 
fidèle. 

Guillaume,  montrant  le  démon. 

II  faut  que  j’aille  avec  lui  défendre  ma  ville. 

l’ange. 

Lui!  ne  le  croyez  pas  ;  lui  !  c’est  l’esprit  du  mensonge  ! 

Guillaume,  se  jetant  à  genoux. 

O  mon  Dieu  !  mon  créateur,  je  vous  demande  pardon  de  ma 
faiblesse,  pardon  du  plus  profond  de  mon  cœur!  » 

«  Je  le  demande,  dit  M.  Emile  Souvestre,  le  mouvement  d’A¬ 
chille  oubliant  ses  habits  de  femme,  et  s’élançant  sur  les  armes 
que  lui  présente  Ulysse,  est-il  aussi  touchant,  aussi  dramatique 
que  cet  élan  de  Guillaume  ?  Gomme  il  fait  bien  sentir  que  le  cœur 
du  chevalier  bat  encore  sous  le  cilice  du  pénitent  !  On  comprend 
tout  de  suite  combien  de  fois  chaque  jour  le  comte  de  Poitou, 
dans  ses  souvenirs  tentateurs,  doit  prendre  à  deux  mains  son 
crucifix  d’ermite,  ainsi  qu’une  épée  de  bataille  :  ce  trait  révèle 
mieux  les  combats  intérieurs  du  saint  que  ne  le  feraient  les  plus 
beaux  monologues  :  on  devine  la  plaie  en  voyant  le  sang  couler.» 

Le  caractère  du  prêtre  est  le  dernier  caractère  social  tiré  par 
M.  de  la  Villemarqué  des  mystères  bretons;  il  l’emprunte,  comme 
le  précédent,  au  drame  de  Saint-Guillaume.  C’est  saint  Bernard 
qui  lui  semble  en  offrir  le  modèle  accompli  :  la  scène  suivante 
entre  l’abbé  de  Clairvaux  et  une  jeune  fille  possédée  le  met  mer¬ 
veilleusement  en  relief  : 

LA  JEUNE  FILLE. 

Voilà  trois  ans  qu’il  est  là,  le  démon,  qu’il  me  possède ,  qu’il  me 
force  à  aller,  à  venir,  à  rouler,  à  courir,  à  crier,  à  hurler;  tous  les 
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démons  se  sont  emparés  de  moi.  Je  vais  à  la  mer,  puis  dans  les 
campagnes  ,  puis  au  sommet  des  arbres  ,  puis  dans  les  abîmes  , 
puis  dans  le  feu.  Je  vais  ,  je  cours  comme  une  folle  ,  je  tue  tous 
ceux  que  je  rencontre.  J’égorge  sur  ma  route  les  petits  enfants  , 
je  tue  et  je  déchire  jusqu’aux  bêtes  muettes.  Ah  !  je  veux  monter 
au  haut  d’une  tour  et  m’en  précipiter  la  tête  en  avant ,  et  si  je 
survis ,  j’irai  me  jeter  sous  la  roue  des  moulins ,  et  je  verrai  si 
elle  peut  dépecer  mes  membres  ;  sinon  j’irai  par  le  monde  jour  et 
nuit,  et  toujours  et  sans  cesse  sans  m’arrêter  ;  pleine  de  rage  ,  je 
chercherai  les  lions  ,  les  loups  et  les  ours  ,  les  sangliers  et  les  ser¬ 
pents,  et  ce  seront  mes  compagnons,  puisque  je  n’en  puis  trouver 
parmi  les  hommes.  Ma  pauvre  tête  éclate  par  les  pensées  que  le 
démon  me  met  dans  l’esprit  :  Prends  ,  me  dit-il ,  un  couteau  ou 
une  hache  ,  ou  un  ciseau  ou  un  poignard ,  ou  une  épée  ou  un 
coutelas,  et  tue  le  premier  qui  passera,  et  déchire-le  en  autant  de 
pièces  qu’il  y  a  de  moucherons  dans  l’air  ;  dévore  sa  chair  avec 
tes  dents  et  mange  son  cœur,  et  laisse  le  reste  aux  chiens  et 
aux  oiseaux  de  proie.  Lucifer ,  Lucifer  ,  Béelzébuth  ,  je  le  vois  qui 
porte  une  grande  hache  sur  son  épaule;  je  veux  frapper  un  grand 
coup  de  mon  glaive  ,  je  veux  ôter  la  vie  d’un  seul  coup.  (Il  passe 
cinq  personnes  quelle  tue  successivement  J 

Un  prêtre  survient ,  elle  court  à  lui  ;  c’est  saint  Bernard. 

le  prêtre,  étendant  la  main. 

Jésus  ,  Jésus ,  Jésus  est  le  Sauveur  du  monde. 

la  jeune  fille  ,  se  débattant. 

Calvin  ,  Luther,  Satan  ,  au  secours!  Ce  magicien  me  fait  rugir 
de  rage  ;  un  poignard,  que  je  le  tue  !  Il  porte  une  croix  qui  le 
protège  contre  moi. 

LE  PRÊTRE. 

Au  nom  du  Père  qui  a  créé  le  monde ,  au  nom  du  Fils  qui  nous 
a  rachetés  ,  au  nom  de  l’Esprit-Saint  et  au  nom  de  Jésus,  effronté 
démon  ,  je  te  confonds.  (Le  démon  sort  du  corps  de  la  jeune  fille  et 
prend  la  fuite.) 

LA  JEUNE  FILLE. 

Saint  Père  ,  ah!  que  je  vous  remercie  de  m’avoir  délivrée. 
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LE  PRÊTRE. 

Allez ,  pauvre  fille  ,  changez  de  vie  ,  et  ne  vous  livrez  plus  au 
monstre  de  l’enfer;  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  vous  irez  en  Paradis.» 

Cette  entrée  de  saint  Bernard  est  pleine  de  grandeur  et  de  ma¬ 
jesté.  Il  serait  difficile  de  mieux  peindre  la  victoire  de  l’intelligence 
et  de  la  charité  personnifiées  dans  le  prêtre ,  sur  la  force  brutale 
et  la  violence  représentées  par  la  possédée  du  démon. 

Parmi  les  caractères  naturels,  les  trois  qui  ont  le  plus  frappé 
M.  de  la  Villemarqué  sont  ceux  de  la  mère  ,  de  l’épouse  et  de 
l’enfant.  Il  cite  une  scène  très-touchante  de  Sainte-Nonne  ,  où  le 
sentiment  maternel  brille  de  son  plus  doux  éclat ,  et  où  l’on 
voit  la  victoire  de  la  faiblesse  sur  la  force  :  la  pauvre  mère  qui 
met  sa  confiance  en  Dieu  triomphe  des  démons  et  des  tyrans  con¬ 
jurés  contre  elle.  Une  autre  scène  non  moins  pathétique  du  drame 
de  Sainte-Tréfine  lui  fournit ,  dans  un  même  tableau ,  le  double 
type  de  l’amour  conjugal  et  de  la  piété  filiale. 

Tréfine ,  faussement  accusée  par  son  beau-frère  Kervoura 
d’avoir  manqué  de  fidélité  à  son  mari,  est  en  prison  ;  au  moment 
d’être  jugée  et  condamnée  à  mort,  elle  se  parle  ainsi  : 

«  Mon  cœur  est  brisé  !  mon  temps  est  fini,  mon  temps  est  fini, 
je  le  sais  !  Dieu  éternel  !  ne  viendrez-vous  pas  à  mon  secours  ? 
Ah!  quand  j’aurais  abattu  vos  temples  saints,  quand  j’aurais 
brûlé  vos  églises  ,  que  j’aurais  profané  vos  sacrements,  alors  en¬ 
core  je  trouverais  en  vous  de  la  miséricorde  en  présentant  à  vos 
yeux  ce  que  j’endure.  Roi  des  étoiles,  ô  mon  Dieu!  serais-je  la 
seule  à  ne  pouvoir  obtenir  pitié  de  vous  ?  Vous  êtes  plein  de 
de  charité  pour  toute  la  nature  ;  tout  l’univers  vous  doit  sa 
conservation.  Les  anges  chantent  nuit  et  jour  votre  gloire  :  le 
poisson  dans  la  grande  mer ,  le  ver  dans  sa  maison  de  terre , 
crient  votre  nom;  à  chaque  créature  vous  donnez  sa  part  de  joie  ; 
et  à  cette  pauvre  femme  qui  s’appelle  Tréfine  ,  vous  ne  donnez 
que  tourments  ?  O  Jésus  !  pourquoi  suis-je  humiliée  ?  pourquoi 
suis-je  condamnée  cà  mourir  ? 

«  Mourir,  mon  Dieu!  mourir  si  jeune,  mourir  d’une  mort  vio¬ 
lente!  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c’est  que  mourir,  Sei¬ 
gneur  ?  Tréfine,  Tréfine,  pauvre  chère  insensée,  que  veux-tu? 
Tu  t’en  prends  au  bon  Dieu.  Jésus,  pardon,  pardon,  mon  Sau¬ 
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Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  poursuit  M.  de  la  Villemarqué  , 
mais  je  crois  qu’il  existe  peu  d’exemples  plus  sublimes  et  plus 
admirablement  rendus  de  résignation  chrétienne.  Le  cri  de  cette 
pauvre  épouse  innocente,  qui  ne  veut  point  mourir  encore , 
rappelle  la  jeune  captive  d’André  Chénier  ;  mais  Mlle  de  Coigny 
est-elle  aussi  intéressante  ? 

Montée  sur  l’échafaud,  Tréfine  s’adresse  ainsi  à  son  mari  in* 
grat  : 

«  Pardon,  Arthur,  de  n’avoir  pas  été  assez  douce  à  votre  cœur, 
de  ne  vous  avoir  pas  rendu  la  vie  comme  un  jour  de  Paradis  ! 
Voilà  les  fautes  dont  je  suis  coupable  ,  voilà  l’amende  honorable 
que  je  vous  fais.  Je  n’ai  point  commis  d’autre  crime.  Adieu,  mon 
Arthur  ,  je  meurs  sans  colère ,  car  c’est  vous  qui  me  tuez  ;  je 
meurs  sans  regret,  car  vous  ne  m’aimez  plus.  (Puis  s'adressant  aux 
jeunes  files.)  Adieu  ,  jeunes  filles  que  je  vois  là-bas;  adieu,  heu¬ 
reuses  jeunes  filles  !  Dans  votre  joie  de  vivre  ,  n’oubliez  pas  Tré¬ 
fine  que  les  vers  mangeront  dans  sa  fosse.  Adieu,  beaux  enfants 
qui  venez  me  voir  mourir;  hélas  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est, 
vous  ne  faites  que  de  naître.  Adieu  à  tous  ceux  qui  sont  ici. 
(. Montrant  Arthur )  Il  en  est  un  surtout  à  qui  je  dis  trois  fois 
adieu  ;  je  vais  l’attendre  dans  le  ciel,  » 

A  ce  moment  le  fils  de  sainte  Tréfine  ,  conduit  par  un  saint 
évêque,  arrive,  et  il  va  venger  sa  mère. 

l’enfant  aux  soldats. 

«  Arrêtez  ,  soldats  ,  ne  frappez  pas  trop  vite  :  celui  qui  le  ferait 
ne  serait  pas  sûr  de  sa  vie.  Si  quelqu’un  fait  un  pas,  si  quelqu’un 
touche  celte  femme  ,  je  lui  brûle  le  cœur  d’un  roup  de  pistolet. 
—  Je  défends  ma  mère!  Elle  aura  justice  contre  ses  ennemis  et 
contre  les  faux  témoins.  (5e  tournant  vers  les  juges  et  les  té¬ 
moins.)  Justice  ,  Parlement  !  ( Aux  soldats  qui  sont  sur  l'échafaud .) 
Venez  ici,  misérables,  avec  vos  cordes;  jetez  à  terre  ces  trois  faux 
témoins  et  surtout  ce  Kervoura  ;  liez-les  comme  des  sangliers 
furieux.  [Aux  juges.)  Juges  ,  il  faudra  que  vous  rapportiez  au¬ 
jourd’hui  votre  arrêt ,  car  ces  trois  misérables  doivent  être  pen¬ 
dus.  » 

ARTHUR. 

«  Quelle  preuve  apporte  cet  enfant  de  ce  qu’il  avance  ? 
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l’enfant. 

«Vous  le  saurez,  Arthur.  [Il  court  vers  V  échafaud.  )  Mais  il 
faut  que  je  délivre  cette  sainte.  Courage  ,  Madame  ,  vous 
vivrez  ;  me  voilà  venu  à  voire  secours.  [Il  la  prend  par  la  main  et 
s'avance  avec  elle  vers  Arthur.)  Arthur,  roi  de  Bretagne,  celui 
qui  vous  parle  ici  est  votre  fils.  Oui ,  je  suis  l’enfant  que  Tréfine 
a  mis  au  monde ,  et  c’est  à  cause  de  moi  qu’elle  a  souffert  tant 
de  tourments.  Sauvé  par  la  grâce  du  Seigneur  ,  j’ai  été  élevé  par 
l’évèque  saint  que  vous  voyez.  Je  ne  suis  pas  venu  sans  preuves. 
Voici  ma  nourrice  que  Kervoura  connaît ,  voici  des  gens  qui  sont 
vivants  et  que  vous  pouvez  interroger.  [Se  jetant  dans  les  bras 
de  Tréfine.)  Ma  mère  ,  ô  ma  mère  !  jamais  vous  n’avez  vu  de  fils 
rempli  d’autant  de  joie  !  » 

TRÉFINE. 

«  Un  fils  ,  un  fils. . .  j’ai  un  fils  !  [Elle  le  regarde.)  Comme  il  a 
une  belle  chevelure,  mon  fils  !  (Au  roi.)  Arthur,  oh  !  ne  cherchez 
pas  d’autre  preuve  que  le  cri  de  mon  sang.  [Elle  étend  la  main 
sur  la  tête  de  V enfant.)  Je  le  bénis  ;  c’est  mon  enfant  !  » 

Kervoura  soufflète  l’enfant. 

l’enfant  tirant  son  épée. 

«  A  moi ,  la  loi  !  à  moi ,  mon  père  et  ma  mère  !  Princes  et 
barons  ,  je  veux  vengeance.  J’ai  été  insulté  par  ce  méchant  ;  je 
demande  le  combat  !  » 

ARTHUR. 

«  Que  Dieu  juge ,  j’en  croirai  ce  qu’il  décidera.  Laissez  combat¬ 
tre  cet  enfant.  » 

L’enfant  perce  au  cœur  Kervoura  qui  tombe  ,  puis  ,  mettant  le 
pied  sur  le  corps  de  son  adversaire  et  s’appuyant  sur  son  épée , 
il  s’écrie  : 

—  «  Arthur,  celui-ci  était  un  méchant;  je  suis  ton  fils,  et 
ma  mère  est  une  sainte.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  que  cette  Tréfine  est  parente  de  Desdé- 
mona  ?  Qu’elle  n’est  ni  moins  dévouée  ,  ni  moins  mélancolique  , 
ni  moins  belle  à  voir  mourir  ?  dit  l’auteur  des  Derniers  Bretons 
qui  a  paraphrasé  ce  drame  avec  beaucoup  de  talent  dans  son  bril¬ 
lant  ouvrage,  et  à  l’élégante  paraphrase  duquel  j’ai  moi-même  eu 


42  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

quelquefois  recours ,  ajoute  M.  de  la  Villemarqué.  Le  poète  breton 
qui  a  conçu  ce  caractère  a  trouvé  dans  son  cœur  des  accents 
dignes  de  Shakespare  ;  le  tragique  anglais  lui  eût  envié  la  plainte 
sublime  qu’adresse  au  Seigneur  la  jeune  femme  qui  va  mourir  ; 
ses  adieux  déchirants  à  ses  compagnes,  et  ses  paroles  de  pardon 
à  son  époux  ingrat. 

Les  auteurs  des  drames  bretons  ne  sont  pas  moins  habiles  à 
peindre  les  caractères  surnaturels  que  les  caractères  naturels  et 
sociaux;  s’ils  font  intervenir  la  divinité,  c’est  toujours  d’une  ma¬ 
nière  digne  d’elle  ;  s’ils  accumulent  les  prodiges  ,  ils  les  font  ob¬ 
tenir  par  l’amour  et  la  foi.  S’ils  mettent  la  terre  et  le  ciel  en  con¬ 
tact  ,  c’est  pour  consoler  l’homme  malheureux.  M.  de  la  Ville- 
marqué  choisit  de  préférence  parmi  les  types  surnaturels  celui  de 
la  sainte  Vierge  ,  comme  le  plus  gracieux  et  le  mieux  peint  de  la 
poésie  bretonne. 

Une  belle  dame,  accompagnée  de  deux  petits  enfants,  passe 
devant  la  cabanne  d’un  pauvre  ermite  étendu  mourant  sur  le 
seuil  de  sa  porte  ,  au  fond  d’un  bois  ,  et  le  regardant  avec  pitié  , 
elle  s’approche  : 

«  Que  faites-vous-là  tout  seul ,  cher  homme  ?  êtes-vous  ma¬ 
lade,  que  vous  êtes  couché  ainsi  ?  je  vous  trouve  l’air  bien  triste 
et  bien  affligé;  dites-m’en  la  raison  ,  je  vous  prie. 


l’ermite. 

Je  suis  un  pauvre  misérable  dans  la  douleur ,  j’expie  mes 
crimes  passés. 


LA  DAME. 


Quelles  fautes  avez-vous  donc  commises,  mon  fils,  pour  faire 
une  si  rude  pénitence  au  fond  de  cette  forêt  ? 


l’ermite. 

Je  l’avais  bien  mérité  assurément,  plus  mérité  qu’aucune  autre 
créature  au  monde. 

LA  DAME. 

Et  vous  voulez  bien  souffrir  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  justice  de 
Dieu  soit  satisfaite  ?  Les  peines  qu’endure  un  pécheur  en  ce 
monde  ne  lui  servent  à  rien  s’il  ne  les  souffre  avec  joie. 
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l’ermite. 

Je  souffrirai  avec  joie  pour  l’amour  de  mon  Dieu  toutes  les 
peines  et  toutes  les  angoisses  qui  pourront  m’arriver. 

LA  DAME. 

Vous  êtes  pardonné  ,  je  vous  l’annonce,  ô  mon  fils!  bientôt 
vous  serez  avec  moi  dans  le  Paradis.  J’ai  vu  vos  x>eines,  et  je  suis 
descendue  du  ciel  pour  vous  consoler  ;  je  suis  la  mère  de  Dieu. 

l’ermite. 

O  Vierge  ,  mère  de  Dieu  ,  que  je  vous  remercie  de  m’avoir 
visité  ;  me  voilà  bien  heureux  ,  me  voilà  consolé.  » 

Cette  scène  montre,  sous  son  jour  le  plus  pur,  le  culte  des  Bre¬ 
tons  pour  la  sainte  Vierge.  Celle  que  Chateaubriand  a  si  bien 
nommée  la  divinité  de  l’innocence,  de  la  faiblesse  et  du  malheur, 
devait  être  naturellement  leur  espoir ,  leur  refuge  et  leur  mère. 
Que  de  fois  dans  leur  longue  et  douloureuse  histoire  ils  lui 
crièrent  :  Sauvez-nous.  Dès  les  premiers  jours  du  Christianisme  , 
du  temps  où  la  force  brutale  était  la  loi  du  monde  ,  où  l’homme 
n’était  qu’une  bête  de  somme  que  l’on  assommait  comme  un 
bœuf,  l’apôtre  leur  montra  au-dessus  des  nuages  une  femme 
belle  et  pure,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras  et  leur  souriant,  et 
ils  espérèrent  en  elle.  Plus  tard  ,  au  moyen  âge,  quand,  après  des 
victoires  brillantes  sur  les  Francs,  les  Bretons  furent  vaincus,  ré¬ 
duits  en  servitude  ,  chargés  de  chaînes  par  l’étranger  ,  ce  fut  elle 
encore  qui  vint  les  consoler.  L’auteur  de  la  scène  qu’on  vient  de 
lire  a  imité  un  poète  populaire  où  ce  souvenir  se  trouve  chanté. 

«  Sa  robe  écorchait  ses  talons,  et  sa  barbe,  devenue  grise  ainsi 
que  la  chevelure  de  sa  tête,  s’en  allait  jusqu’à  sa  ceinture.  A  le 
voir,  on  eût  dit  d’un  chêne  mort  depuis  sept  ans.  Quiconque 
l’eût  vu  ne  l’eût  pas  reconnu;  il  ne  fut  reconnu  que  par  une  dame 
vêtue  de  blanc  qui  passait  sous  le  bois  vert  ,  elle  le  regarda  et  se 
mit  à  pleurer.  —  0  mon  cher  fils,  est-ce  bien  toi  ?  Viens  ici,  mon 
pauvre  enfant  !  viens  que  je  te  décharge  de  ton  fardeau  ,  viens 
que  je  coupe  tes  chaînes  avec  mes  ciseaux  d’or;  je  suis  ta  mere! 

«  Aujourd’hui ,  dit  un  poète  contemporain,  quand  les  Bretons 
sont  morts  sur  quelque  champ  de  bataille ,  loin  de  leur  pays 
natal ,  en  défendant  la  grande  patrie  commune  ;  quand  ils  arri- 
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vent  les  cheveux  souillés  de  poussière  et  de  sang  à  la  porte  du 
paradis,  quand  ils  demandent  à  entrer,  la  Bonne-Vierge  enten¬ 
dant  leur  voix  s’agenouille  aux  pieds  de  son  fils  :  Mon  cher  fils, 
lui  dit-elle,  par  le  sein  qui  vous  a  porté,  par  le  lait  dont  je  vous 
ai  nourri,  par  les  bras  qui  vous  ont  bercé  ,  ouvrez- leur,  je  vous 
en  conjure. 

«  Ce  sont  des  hommes  de  Bretagne  ,  ce  sont  de  pauvres  gens , 
ce  sont  de  bonnes  gens  brisés  par  le  travail  ;  ce  sont  des  fils  de 
laboureurs  qui  fendaient  la  terre  avec  la  charrue  à  la  sueur  de 
leur  front. 

«  Assez  longtemps  ils  oiît  sué,  assez  de  peines  les  ont  accablés  ; 
ils  ont  versé  assez  de  larmes,  donnez-leur  part  aux  joies  du  ciel. 

«  Et  alors  Jésus  répond  à  Marie  :  «  Qu’ils  entrent  dans  le  Pa¬ 
radis,  j’aime  les  Bretons,  car  ils  aiment  ma  sainte  mère.  » 

C’est  ainsi  qu’après  être  intervenues  dans  la  vie  réelle  des  Bre¬ 
tons  ,  les  puissances  célestes  interviennent  dans  leurs  poésies 
dramatiques.  On  a  pu  juger  du  caractère  éminemment  religieux 
et  moral  de  cette  poésie  :  le  théâtre  breton  était  comme  l’écho  et 
l’auxiliaire  de  la  chaire  chrétienne  ;  on  y  allait  pour  voir  punir  le 
vice  et  récompenser  la  vertu  ;  on  en  revenait  meilleur  et  consolé  ! 
Il  exerçait  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs  populaires  une  salutaire  in¬ 
fluence,  et  il  l’exerça  pendant  plusieurs  siècles.  Des  confréries 
dites  de  la  Passion  l’entretenaient ,  et  plusieurs  monastères,  no¬ 
tamment  celui  de  Cuburien  à  Morlaix,  mettaient  leurs  imprime¬ 
ries  au  service  des  auteurs  dramatiques.  Eh  bien!  le  croiraij-on?  il 
existe  dans  les  archives  de  la  cour  royale  de  Rennes  un  arrêt  de 
proscription  contre  le  théâtre  breton  !  Le  24  septembre  1753  , 
cinq  jours  avant  la  Saint-Michel ,  époque  où  une  grande  repré¬ 
sentation  devait  avoir  lieu  à  Tréguier ,  l’ordonnance  suivante  fut 
publiée  à  son  de  trompe  et  de  tambour  dans  tout  le  pays  : 

Arrest  cle  la  cour  de  Rennes ,  rendu  sur  les  remontrances  et  con¬ 
clusions  de  M.  le  procureur  général  du  roi ,  qui  fait  défense  à  tous 
artisans  et  laboureurs  de  représenter  des  tragédies  bretonnes. 

Le  substitut  du  procureur  du  roi  : 

«  Dans  quelques  paroisses  de  la  Basse-Bretagne,  et  surtout  de 
l’évêché  de  Saint-Brieuc,  des  gens  oisifs  ont  imaginé  ou  plutôt 
renouvelé  un  divertissement  public,  qui  est  très-dangereux  dans 
ses  suites.  Les  jeunes  gens  de  la  campagne  veulent  représenter 
dans  les  places  publiques  des  tragédies  en  breton.  Ce  sont  des 
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farces  ridicules  mêlées  de  paroles  et  de  figures  indécentes  et  souvent 
obscènes;  quarante  ou  cinquante  enfants  de  famille,  de  différent 
sexe,  s’attroupent  pour  cet  effet.  Le  jour  de  la  représentation  est 
annoncé  publiquement  aux  foires  et  aux  marchés,  et  à  l’issue 
des  grand’ messes  des  paroisses  voisines  du  lieu.  Tel  de  ces  spec¬ 
tacles  dure  quelquefois  trois  ou  quatre  jours.  A  chaque  repré¬ 
sentation,  les  acteurs  ont  soin  de  faire  courir  un  plat  dans  toute 
l’assemblée,  et  chacun  s’empresse  d’y  donner  des  marques  de  gé¬ 
nérosité.  Outre  ces  abus,  la  cour  sent  bien  les  inconvénients  qui 
résultent  nécessairement  de  ces  assemblées;  le  mélange  d’une 
jeunesse  de  différent  sexe  et  de  différente  paroisse  ne  peut  que 
faire  commettre  beaucoup  de  désordres  dans  les  paroisses  et  dans 
les  familles.  Un  arrêt  du  7  de  novembre  1714  arrêta  ce  désor¬ 
dre  dans  la  ville  de  Guingamp  et  les  paroisses  circonvoisines ;  il 
paraît  nécessaire  de  le  répéter  ,  de  le  renouveler  et  d’étendre 
même  les  peines  qu’il  prononce.  À  ces  causes,  ledit  substitut  a 
requis  qu’il  fut  pourvu,  et  sur  ce,  ouï  le  rapport  de  maître  de 
Caradeuc,  conseiller  en  la  cour  des  vacations,  et  tout  considéré,  la 
cour. . ..  fait  défense  à  tous  artisans,  laboureurs  et  autres  person¬ 
nes  semblables,  de  quelque  âge  et  sexe  qu’elles  soient,  de  s’attrou¬ 
per  et  s’assembler  pour  représenter  des  tragédies  bretonnes,  ni 
en  représenter  soit  dans  les  places  publiques,  soit  dans  les  maisons, 
à  peine  de  50  livres  d'amende  contre  chacun  des  acteurs,  et  de  pa¬ 
reille  peine  contre  les  ouvriers  qui  travaillent  à  dresser  le  théâtre  ; 
et  de  confiscation  des  bois  au  profit  des  fabriques  des  églises  des 
lieux,  et  à  toutes  personnes  de  prêter  ou  louer  leurs  maisons  ou 
leurs  hardes  pour  ces  sortes  de  représentations,  sous  pareille  peine 
(de  50  livres!)  —  Ordonne  que  ledit  arrêt  sera  imprimé,  lu  et 
publié  dans  les  paroisses  de  l’évêché  de  Saint-Brieuc  et  autres  de 
la  Basse-Bretagne  où  ces  spectacles  sont  en  usage. 

Fait  au  Parlement  de  Rennes,  le  24  septembre  1753. 

Signé  :  L.  C.  Picquet. 

De  braves  paysans,  des  artisans  honnêtes  frappés  sous  prétexte 
d’immoralité  par  des  courtisans  de  la  Pompadour,  condamnés 
par  des  magistrats  étrangers  qui  ne  comprenaient  pas  leur  lan¬ 
gage,  et  conséquemment,  on  peut  le  dire,  jugés  sans  être  entendus! 
Us  se  soumirent  à  la  force  (les  Bretons  sont  pleins  de  résigna¬ 
tion);  mais  un  poète  du  temps  s’écria,  et  ses  paroles  volèrent  de 
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bouche  en  bouche  :  cest  une  chose  grave,  messeigneurs ,  que  de 
condamner  les  gens  sans  les  entendre. 

Aujourd’hui  que  les  arrêts  du  Parlement  de  Rennes  contre  le 
théâtre  breton  sont  allés  rejoindre  les  autres  arrêts  de  ce  genre 
du  même  Parlement ,  les  populations  bretonnes,  surtout  en  Tré- 
guier  et  en  Vannes  ,  continuent  à  demander  aux  représentations 
théâtrales  des  sujets  d’édification. 

Rien  de  plus  curieux  à  étudier  pour  quiconque  voudrait  se 
faire  une  idée  de  celui  du  moyen  âge  :  j’ai  eu  occasion  de  juger 
par  moi-même  de  l’attention  sérieuse  ,  j’allais  dire  du  recueille¬ 
ment  que  le  peuple  y  apporte.  Me  trouvant ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  au  presbytère  de  T. . . .  près  de  Lannion,  le  recteur  m’offrit 
de  me  conduire  à  la  représentation  d’un  mystère  qu’on  jouait  ce 
jour-là  dans  sa  paroisse.  La  foi  des  spectateurs  m’édifia  beau¬ 
coup  :  aussi  souvent  que  les  acteurs  prononçaient  le  nom  de 
Jésus  ,  ce  qui  arrivait  fréquemment ,  je  voyais  tous  les  hommes 
ôter  leurs  chapeaux,  toutes  les  femmes  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  les  petits  enfants  eux-mêmes  joindre  instinctivement  leurs 
mains.  Le  digne  pasteur,  en  assistant  au  spectacle  ,  achevait  de  le 
sanctifier  en  quelque  sorte  et  de  le  consacrer.  Le  soir,  il  revint  au 
presbytère  ,  entouré  de  la  foule  ,  devisant  avec  elle  de  la  pièce  ; 
et  l’on  pouvait  juger  à  la  réserve  des  jeunes  gens  ,  à  la  modestie 
des  jeunes  filles,  à  la  retenue  et  à  la  candeur  de  tous  les  discours, 
que  la  représentation  laissait  dans  les  cœurs  des  fruits  plus  du¬ 
rables  que  ceux  d’un  simple  divertissement.  Un  étranger  n’eût 
pas  douté  qu’on  revenait  du  sermon.  La  présence  du  prêtre  au 
théâtre  est  à  coup  sûr ,  dans  notre  siècle  ,  quelque  chose  de  fort 
singulier  et  de  bien  en  faveur  du  peuple  dont  les  mœurs  et  la  foi 
permettent  à  son  pasteur  de  l’y  suivre  comme  à  l’église.  Quelle 
est  la  province  de  France  où  un  pareil  fait  aurait  lieu  ?  J’ai  été 
témoin  oculaire  d’un  fait  plus  extraordinaire  encore  :  j’ai  vu  à 
Kernascleden,  dans  le  Morbihan,  un  bon  curé  célébrer  une  messe 
que  faisaient  dire  des  acteurs  du  canton  en  l’honneur  d’un  saint 
dont  ils  allaient  jouer  le  mystère  ,  et  à  laquelle  ils  assistaient  dé¬ 
votement  en  costume. 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ces  mœurs  s’en  aillent. 

Des  rejetons  nouveaux  poussent  aux  vieilles  souches.  La  sève 
est  loin  d’être  tarie  :  de  nouvelles  pièces  sont  faites  chaque  an¬ 
née  ,  à  l’imitation  des  anciennes ,  sur  des  sujets  nouveaux  ;  j’en 
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citerai  pour  preuve  le  drame  de  Sainte-Philomène,  récemment  com¬ 
posé  et  représenté  dans  les  Côtes-du-Nord. 

La  poésie,  dit  en  finissant  M.  de  la  Villemarqué ,  l’immortelle 
poésie  survit  donc  à  toutes  les  révolutions,  à  toutes  les  persécu¬ 
tions,  à  tous  les  arrêts  de  mort  du  despotisme. 

En  l’année  1693  vivait  dans  la  terre  classique  du  théâtre  bre¬ 
ton  ,  au  pays  de  Tréguier ,  une  pauvre  servante  orpheline,  que 
sa  jeunesse  ,  son  innocence  ,  ses  malheurs  et  sa  beauté  couron¬ 
naient  d’une  triple  couronne.  Une  nuit  elle  reconduisait,  un  fanal 
à  la  main,  deux  agents  du  fisc  qui  avaient  soupé  chez  sa  maîtresse. 
Quand  ils  furent  un  peu  loin  sur  le  grand  chemin,  ils  se  mirent  à 
parler  bas  en  regardant  la  jeune  fille  :  «  Jetez-là  votre  lanterne 
et  éteignez-en  la  lumière,  lui  dirent-ils.  »  La  vertueuse  jeune  fille 
refusa  d’obéir  à  l’ordre  infâme  de  ces  hommes,  qui  haïssaient  la 
lumière  parce  qu’ils  voulaient  mal  agir;  et  n’ayant  pu  la  déshono¬ 
rer,  il  l’assassinèrent. 

Le  lendemain  ,  on  la  trouva  morte  au  pied  de  la  croix  du  che¬ 
min;  la  lanterne  était  auprès  d’elle  et  la  lumière  brillait  toujours. 

Cette  jeune  fille,  c’est  la  poésie  :  que  de  gens  dont  elle  met  les 
vices  au  grand  jour,  qui  lui  disent  aussi  d’éteindre  son  flambeau  î 
que  de  gens  l’ont  proscrite  et  mise  à  mort  ne  pouvant  la  cor¬ 
rompre;  et  cependant  sa  lumière  brille  et  brillera  toujours  ! 

Après  cette  remarquable  improvisation  ,  saluée  par  les  bravos 
de  l’assemblée ,  M.  Richard,  sous-préfet  de  Morlaix  ,  signale  à 
l'attention  de  M.  de  la  Villemarqué  un  point  de. vue  sous  lequel 
il  croit  intéressant  d’envisager  l’art  dramatique  breton,  et  qui 
compléterait  le  beau  travail  qu’on  vient  d’applaudir  si  justement  ; 
ce  point  de  vue  est  celui  de  la  mise  en  scène. 

M.  Le  Jean  critique  en  quelques  mots  les  appréciations  de 
M.  de  la  Villemarqué  en  ce  qui  concerne  le  caractère  idéal  du 
juge  dans  les  drames  bretons. 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  de  Wismes. 

M.  de  Wismes  commence  par  rendre  pleine  justice  à  l’excel¬ 
lence  du  travail  de  M.  de  la  Villemarqué  et  continue  ainsi  :  «  Je  ne 
suis  pas  né  Breton,  et  je  puis  le  dire  sans  regret,  car  j’appartiens 
à  une  province,  la  Flandre,  qui,  elle  aussi,  comme  la  Bretagne,  a 
eu  d'illustres  princes,  de  grands  jours  et  de  nobles  destinées.  Toute¬ 
fois,  aurais-je  pu  séjourner  quelques  années  sur  le  sol  armoricain 
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sans  acquérir  quelque  peu  de  cette  qualité,  —  la  franchise,  —  si 
essentiellement  propre  au  caractère  breton  qu’elle  lui  est  de¬ 
meuré  attachée  d’une  façon  proverbiale.  M.  de  la  Villemarqué  me 
permettra  donc  de  mêler  quelques  restrictions  à  mes  éloges,  et  de 
relever  notamment  celte  vive  boutade  qu’il  a  lancée  contre  la 
littérature  classique  dont  nous  sommes  enfin  débarrassés  grâce  à 
Dieu,  a-t-il  dit;  —  et  surtout  son  injuste  attaque  vis-à-vis  les 
magistrats  de  Bretagne,  qui  interdirent  au  dernier  siècle  les  re¬ 
présentations  populaires  des  drames  bretons. 

«  Assurément,  lues  surtout  par  M.  de  la  Villemarqué,  les  pièces 
bretonnes  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite.  Les  sujets  en  sont 
souvent  émouvants,  quelques  situations  sont  traitées  avec  une  vé¬ 
ritable  énergie,  l’imagination  abonde  dans  les  détails,  et  çà  et  là 
se  rencontrent  de  fortes  pensées. — Mais  prétend-on,  quand  on 
ébréche  le  piédestal  de  la  statue  de  Racine,  donner  à  ces  pièces 
informes  après  tout,  plus  de  valeur  littéraire  qu’elles  n’en  possè¬ 
dent  réellement  ?  Eh!  mon  Dieu  !  s’il  ne  s’agit  que  de  substituer  le 
style  vulgaire  de  la  nature  au  style  noble  de  l’art,  et  de  ce  ter¬ 
rain  où  nos  Sophocles  et  nos  Euripides  nous  tenaient  attentifs 
d’abord,  émus  ensuite,  ravis  enfin  à  la  vue  de  ces  grandes  scènes 
où  le  désordre  habilement  gradué  des  passions  ne  venait  que  peu 
à  peu  compliquer  des  situations  simples  et  naturelles,  de  ce  ter¬ 
rain,  dis-je,  s’il  ne  s’agit  que  de  nous  transporter  de  haute  lutte 
dans  un  monde  d’émotions  continues,  exagérées,  fiévreuses,  et  la 
plupart  fondées  sur  des  fables  fausses,  absurdes  et  invraisem¬ 
blables,  le  moindre  dramaturge  parisien  en  connaît  à  cet  égard 
plus  qu’il  n’en  saurait  apprendre  de  la  lecture  de  tout  le  vieux 
théâtre  breton. 

«  Que  si  cependant  je  quitte  le  sol  de  mon  pays,  je  trouve  chez 
les  Anglais  Shakespeare,  chez  les  allemands  Goethe  et  Schiller, 
et  je  sais  rendre  hommage  à  ces  grands  esprits.  Mais  qu’il  me 
soit  encore  permis  ,  malgré  l’anathème  de  M.  de  la  Villemarqué  , 
d’associer  dans  mon  admiration  Hamlet  à  Britannicus ,  et  Faust 
aux  Horaces;  que  j’aie  le  droit  de  me  reposer  des  tragiques  émo¬ 
tions  de  Don  Carlos  avec  une  pièce  de  Molière  ou  de  Lesage. 

«  Non,  grâce  au  ciel,  notre  pays  n’est  pas  tombé  si  bas  qu’il  ait 
encore  perdu  l’intelligence  des  grands  classiques  qui  font  sa  gloire; 
et  bien  plutôt  il  appert  aux  yeux  de  tous  que  son  sol  est  impro¬ 
pice  à  la  littérature  romantique,  celte  plante  exotique  dont  on  a 
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voulu  lui  confier  la  semence;  à  peine  quelques  fleurs  se  sont  mon¬ 
trées,  et  sous  le  souffle  de  ce  génie  national  qui  a  toujours  soumis 
l’imagination  aux  lois  sévères  de  la  raison,  elles  se  sont  flétries 
sans  qu’aucun  fruit  leur  ait  succédé.  —  Aujourd’hui  les  feuilles 
elles-mêmes  se  dessèchent;  un  ver  rongeur,  le  dégoût,  est  dans  la 
lige,  et  encore  une  ou  deux  saisons  ces  misérables  restes  auront 
disparu  sans  retour. 

Au  reste  ,  il  n’y  avait  ici  qu’erreur  littéraire,  crime  peu  grave 
au  fond  et  qui  d’ailleurs  n’était  point  prémédité.  Les  reproches 
que  M.  de  la  Villemarqué  a  cru  devoir  adresser  aux  magistrats 
bretons  du  dernier  siècle  ne  sauraient  au  contraire  passer  que 
sous  le  contrôle  d’un  blâme  sévère ,  et  nous  sommes  certains , 
en  nous  chargeant  bien  à  regret  de  le  formuler ,  de  n’elre  que 
<»  l’interprète  des  sentiments  d’une  grande  partie  de  cette  as¬ 
semblée. 

11  est  un  mot  profond  de  Royer-Collard  qui  résume ,  selon 
nous  ,  la  cause  seconde  de  toutes  les  misères  actuelles  de  la  so¬ 
ciété.  Si  nous  périssons  ,  disait-il  un  jour ,  c’est  que  les  enfants 
des  hommes  ne  savent  plus  ce  que  c’est  que  le  respect.  —  Le 
pourquoi  de  celle  ignorance  ,  c’est  la  cause  première  ;  mais  sans 
nous  en  occuper,  constatons  qu'aujourd'hui  ni  position  sociale, 
ni  rang,  ni  dignité  quelconque  ne  donnent  droit  au  respect  si 
la  force  n’est  là  ,  du  moins  pour  en  amener  quelques  marques. 
Vous  savez  de  quels  mépris  la  royauté  est  accablée  ,  et  Dieu  lui- 
même  voit  bien  des  fronts  refuser  de  s’incliner  devant  lui.  S’il  est 
donc,  à  l’heure  présente,  plus  que  jamais  un  devoir  impérieux 
pour  quiconque  est  par  sa  naissance,  sa  fortune,  ses  facultés 
d’esprit  appelé  à  exercer  quelque  influence  d’opinion  parmi  ses 
concitoyens,  c’est  à  lui  de  les  rappeler  à  ce  sentiment  de  respect 
non  pour  l’homme  en  lui-même,  mais  pour  sa  dignité,  non  pour 
celui  qui  est  revêtu  de  la  robe,  mais  pour  sa  robe.  Ce  que  faisait 
M.  de  Caradeuc,  je  l’ignore  et  ne  m’en  soucie  guère;  mais  les 
actes  du  procureur-général  Caradeuc ,  je  ne  dois  ,  à  moins  de 
raisons  bien  fortes,  trouver  contre  eux  nulles  paroles  de  blâme. 

Vous  prétendez  que  les  magistrats  bretons  d’alors  ignoraient  le 
breton.  D’où  le  savez-vous  ?  Lh  !  quoi  !  d’ailleurs  n’y  avait-il  pas 
alors  des  interprètes,  je  ne  dis  pas  aussi  élégants  que  vous,  mais 
enfin  qui  comprenaient  en  bon  français  ce  que  parler  voulait  dire 
•  lit.  4- 
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en  bon  ou  mauvais  breton  !  Comment  osez-vous  faire  celte  sup¬ 
position  injurieuse  que  des  magistrats  eussent  condamné  sans  con¬ 
naître  les  pièces  du  procès?  Et  ces  pièces  lues,  peut  on  s’étonner  de 
leur  décision  ?  Leurs  textes  ne  contiennent-ils  rien  de  répréhen¬ 
sible  ?  Ne  peut-on  présumer  de  quelles  gloses  indécentes  ,  pour 
leur  donner  quelque  sel,  devaient  les  amplifier  les  acteurs  de  ces 
drames  grossiers  ?  Ces  gloses,  et  sans  doute  des  gestes  en  rapport, 
ne  durent  point  échapper  à  l'oreille  attentive,  à  l’œil  vigilant  du 
magistrat  contemporain. 

Et  d’ailleurs,  à  ne  prendre  que  les  textes  memes  tels  que  vous 
nous  les  faites  connaître,  ne  comprend-on  pas  qu’alors  que  l’ir¬ 
réligion  rôdait  par  toute  la  France,  quærens  quem  devoraret,  on  ait 
voulu  lui  éviter  tout  prétexte  à  montrer  les  grosses  dents  par  la 
suppression  de  ces  mystères,  où  les  vérités  les  [dus  sublimes  de  la  * 
religion  se  trouvaient  mélangées  aux  fables  les  plus  invraisem¬ 
blables  et  appuyées  sur  des  miracles  fort  peu  authentiques  ? 
Croit-on,  par  exemple,  que  les  couches,  en  plein  théâtre,  de  sainte 
Triphine,  fussent  un  spectacle  indispensable  à  la  moralisation  des 
filles  bretonnes  ?  Pense-t-on  qu’aux  lamentations  de  la  pauvrette 
en  gésine  ne  vinssent  répondre  plus  d’un  indécent  quolibet  et 
d’un  brocard  un  peu  osé  ? 

D’ailleurs,  et  indépendamment  des  pièces  en  elles-mêmes,  ces 
représentations  n’étaient-elles  pas  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes 
l’occasion  de  réunions  fréquentes  et  dangereuses  ?  —  Car  enfin  , 
il  faudrait  avant  de  condamner  un  magistrat  étudier  un  peu  dans 
ses  détails  les  considérants  de  l’acte  d’accusation. 

On  se  plaint  que,  alors  que  le  plaisir  semblait  être  devenu  l’u¬ 
nique  pensée  des  hautes  classes  de  la  société,  on  se  soit  plu  à  in¬ 
terdire  à  de  pauvres  paysans  leur  meilleure  distraction.  Quoi  ! 
parce  que  la  cour  était  corrompue  elle  n’aurait  pas  eu  titre  pour 
s’opposer  à  la  corruption  dans  les  campagnes  ?  Mais  s’il  est  à  ces 
vices  de  la  royauté  que  vous  pouvez  blâmer  parce  qu’ils  s’é¬ 
talèrent  en  public,  se  soldèrent  des  fonds  destinés  à  de  meilleurs 
usages  et  nous  conduisirent  à  l’abîme ,  s’il  est,  dis-je  ,  à  ces  vices 
une  considération  atténuante,  c’est  justement  ce  dont  vous  leur 
faites  un  reproche.  —  Et  si  la  révolution  et  ses  principes  impies 
trouvèrent  quelque  part  une  digue  forte  et  non  encore  franchie 
aujourd’hui ,  j’en  remercie  le  ciel,  n’esl-ce  pas  justement  dans 
cette  religieuse  Bretagne  sur  laquelle  avaient  su  veiller ,  sur  la- 
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quelle  veillent  encore  aujourd’hui  sa  noblesse,  son  clergé,  sa  ma¬ 
gistrature? 

M.  de  la  Villemarquê  répond  à  M.  de  Wismes  et  entre  dans 
quelques  explications  sur  les  expressions  un  peu  vives  de  blâme 
dont  il  a  cru  pouvoir  flétrir  l’arrêt  du  Parlement  de  Bretagne, 
qui ,  le  24  septembre  1753  ,  proscrivit  le  théâtre  breton. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


CINQUIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  LE  JEAN,  Secrétaire. 

Mercredi  9  octobre  ,  sept  heures  et  demie  du  malin. 

Sommaire ,  —  Monuments  celtiques  de  Plovan  et  de  Kéléern.  —  Idem, 
des  cantons  de  Lanmeur  et  Plouigneau,  —  Idem,  des  en¬ 
virons  de  Saint-Pol-de-Léon.  — Pierres  branlantes. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  lre,  ainsi  conçue  : 

«  Signaler  et  décrire  les  monuments  celtiques  de  l'arrondisse¬ 
ment  de  Morlaix,  autres  que  ceux  indiqués  par  M.  de  Freminville.  » 

Avant  de  passer  aux  monuments  de  l’arrondissement,  M.  Ker- 
armel  donne  lecture  d’une  notice  adressée  au  Congrès  par  M.  Du- 
chatellier,  au  sujet  de  monuments  druidiques  considérables  décou¬ 
verts  par  cet  archéologue  à  quelques  lieues  de  Pont-l’Abbé,  dans 
les  communes  de  Treffiagat  et  de  Plovan. 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que,  chassant  dans  les  environs 
de  la  terre  de  Iiernuz  que  j’habite,  je  remarquai,  en  traversant 
une  lande  de  la  commune  de  Treffiagat,  un  singulier  amas  de 
pierres  ,  toutes  placées  de  champ  et  formant  des  chambres  ou 
compartiments  de  2  mètres  de  côté  ,  qui  me  parurent  ne  pouvoir 
manquer  d’appartenir  à  tout  un  système  de  construction  druidique. 

—  D’ailleurs,  rien  ne  manquait  à  la  désignation  caractéristique  de 
ces  restes  :  il  y  avait  au  milieu  de  ces  chambres  un  dolmen  parfai¬ 
tement  conservé  ;  à  vingt  pas  ,  un  menhir  debout ,  et  à  très-peu 
de  distance,  tant  au  couchant  qu’au  lever  du  soleil,  d’autres  men¬ 
hirs,  d’autres  dolmens,  et  un  peu  plus  loin  un  énorme  lumulus; 

—  à  une  autre  distance,  d’autres  doles  ou  grottes,  le  tout  formant 

/ 

évidemment  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques  restes  drui¬ 
diques  que  la  France  possède. 
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<«  C’est  cet  ensemble  monumental  que  je  me  propose  d’étudier 
avec  vous.  Messieurs,  et  sur  lequel  je  ne  crois  pas  indifférent 
d’appeler  l’attention  des  archéologues  de  tous  les  pays,  et  en  par¬ 
ticulier  de  l’Angleterre,  que  j’ai  fait  consulter ‘par  mon  ami  M.  de 
Caumont  au  Congrès  scientifique  de  Nancy,  mais  dont  je  n’ai  pas 
encore  l’avis. 

«  Pour  plus  de  précision  et  sans  aucune  idée  préconçue ,  je  sui¬ 
vrai  l’ordre  des  faits  tels  qu’ils  se  sont  présentés  à  moi  dans  l’ex¬ 
ploration  détaillée  que  je  viens  d’en  faire. 

«  En  partant  de  Kernuz  pour  se  rendre  au  village  de  Kéléern, 
où  se  trouve  placé  le  corps  principal  du  monument,  on  arrive ,  en 
marchant  du  nord  vers  le  sud  ,  aux  dolmens  et  aux  chambres 
qui  forment  la  partie  la  plus  curieuse  du  monument. 

«  La  feuille  A  (1)  figure  assez  exactement  le  plan  superficiel  de 
ce  monument.  —  Son  étendue  de  l’csf  à  l'ouest,  direction  marquée 
de  toute  la  construction  ,  est  de  48  mètres.  Au  n°  1  il  existe  un 
dolmen  encore  entier,  et  dont  vous  avez  le  dessin  dans  la  figure  A. 

«  Suivant  toute  apparence ,  il  y  avait  au  n°  2  et  au  n°  3  deux 
autres  dotes  dont  il  ne  reste  plus  que  les  supports.  J’ai  du  moins 
toute  raison  de  le  penser,  parce  que  ces -supports  sont  parfaite¬ 
ment  pareils  à  ceux  du  dolmen  n°  1 ,  et,  comme  eux ,  à  plus  d’un 
mètre  au-dessus  du  sol ,  tandis  que  toutes  les  autres  pierres  du 
monument  ne  sont  guère  qu’à  15,  20  ou  25  centimètres  au-dessus 
de  la  superficie  du  sol. 

«  S’il  y  a  un  système,  un  plan  dans  l’ordre  de  cette  construction, 
on  trouverait  sa  ligne  médiane  dans  la  ligne  tirée  de  l'est  à  l'ouest  en 
passant ,  à  peu  de  chose  près  ,  par  le  milieu  des  trois  dolmens  et 
des  chambres  intermédiaires.  Un  autre  rang  de  chambres  placées 
au  nord  des  premières  se  retrouve  par  des  traces  très-apparentes. 

«  Ainsi ,  pas  de  doute  :  —  dix  lignes  marquées  de  chambres  ou 
compartiments  ayant  en  dedans  environ  4  mètres  superficiels  , 
puis  ,  en  dehors  de  ces  deux  lignes,  au  nord  au  moins,  quelques 
autres  pierres,  quelques  autres  chambres  peut-être,  ou  seulement 
quelques  pierres  extraites  et  portées  là. 

«  Avant  toute  considération  ,  je  continue  la  description  de 
l’œuvre. 

«  Comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  au  sud,  à  18  mètres  70  centi- 


(1)  Voy.  la  planche  qui  contient  le  plan  du  monument. 
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mètres  du  dolmen  existant ,  il  y  a  un  menhir  très-bien  conservé  , 
dont  une  face  ,  presque  plane,  regarde  le  massif  principal  du  mo¬ 
nument.  Sa  hauteur  est  de  2ra  20e,  —  sa  largeur  moyenne  de 
lm  40  ,  —  sa  circonférence  de  3m  60.  —  Vous  avez  sa  figure 
sous  la  lettre  B. 

«  A  150  mètres  au  levant ,  sur  les  terres  du  village  de  Tronvel , 
vous  avez  trois  dolmens  contigus,  toujours  orientés  de  l’es#  à  l'ouest; 
et  à  22  mètres  de  "ce  corps  de  construction  au  sud ,  comme  dans 
la  première  série  d’édifices  ,  un  beau  menhir  de  3m  30e  de  hauteur 
sur  2m  10e  de  largeur  et  5m  de  circonférence.  (  Voy .  les  lettres  C 
et  D.) 

«  Quant  aux  dolmens ,  qui  sont  de  très-grande  dimension  ,  deux 
sont  encore  parfaitement  conservés  ;  leurs  supports  sont  formés 
de  pierres  ayant  lm  20e  au-dessus  du  sol ,  et  les  tables  ou  doles 
mesurent ,  l’une  2m  75e  par  2m  25e  ;  —  l’autre  3m  10e  par  lm  35e. 
Celle-ci  a  50e  d’épaisseur  ;  la  première  40  à  45e.  —  L’ensemble  de 
ce  corps  de  construction  a  10m  20e  de  développement.  —  J’avais 
cru  d’abord  que  ce  pouvait  être  une  galerie  continue  ,  vulgaire¬ 
ment  appelée  Grotte-aux-F ées ;  mais  il  n’en  est  rien.  Les  deux  dol¬ 
mens  ont  leurs  supports  placés  de  manière  à  présenter  deux  ou¬ 
vertures  perpendiculaires  sur  l’axe  courant  de  l’es#  à  1’owes# ,  de 
sorte  qu’il  n’y  a  pas  de  galeries  ,  mais  seulement  des  chambres. 

«  A  150  mètres  de  cette  dernière  construction  ,  et  à  peu  près 
au  nord  ,  se  trouve  un  autre  menhir  ayant  3m  10e  de  hauteur,  lm 
90e  de  large,  4m  30e  de  circonférence.  (Voy.  la  figure  E.) 

«  Vient  à  400  mètres  de  là ,  et  dans  l’ouest ,  un  quatrième  men¬ 
hir  ayant  2m  10e  de  hauteur,  lm  10e  de  largeur,  3m  50e  de  circon¬ 
férence.  (Figure  F.) 

«  Ainsi  comme  ensemble  :  —  les  chambres  et  le  grand  corps  de 
construction  avec  un  menhir  très-rapproché  pour  satellite;  —  à 
l’es#  une  autre  série  de  grands  dolmens,  avec  un  très-beau  menhir 
toujours  au  midi  et  à  petite  distance  ;  et  au  nord  des  deux  con¬ 
structions  précitées,  deux  menhirs  placés  comme  en  vedettes  à  une 
distance  de  200  à  300  mètres. 

«  Mais  ce  n’est  pas  tout  :  en  parlant  de  l’avant-dernier  menhir 
que  nous  venons  de  décrire  ,  c’est-à-dire  à  peu  près  sur  la  ligne 
qui  passerait  par  ce  menhir  et  les  dolmens  décrits  en  second  lieu , 
à  300  mètres  environ  ,  se  trouve  un  énorme  tumulus,  qui  a  été 
fouillé  et  en  partie  exploité  ,  je  ne  dirai  pas  exploré.  —  Ce  tumu- 
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lus,  dont  je  donne  aussi  le  dessin  sous  la  lettre  G,  s’étend  de  l’est 
a  l’ouest  sur  une  superficie  de  5 2  mètres  et  une  largeur  de  16 
mètres.  Sa  plus  grande  élévation  au-dessus  du  sol  est  de  4  mètres 
environ.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que,  par  suite  des  re¬ 
cherches  qui  y  ont  été  faites  par  les  cultivateurs  des  environs,  sept 
à  huit  pierres  y  sont  restées  à  découvert.  Ces  pierres,  toutes  pla¬ 
cées  verticalement  à  l’exception  d’une,  ne  sont  autres  que  des  sup¬ 
ports  de  dolmens t,  et  l’une  de  ces  doles  ,  qui  a  été  exploitée  depuis 
peu  d’années  ,  présente  encore  un  fragment  de  plus  de  2  mètres 
de  long. 

«  Ainsi  dans  ce  lieu,  comme  dans  le  deuxième  décrit,  si  on  déga¬ 
geait  par  des  fouilles  toute  la  charpente  rocheuse  du  tumulus  ,  on 
trouverait  quatre  à  cinq  chambres  ou  dolmens  ouvrant  au  nord  et 
faisant  perpendiculaires  à  la  ligne  médiane  qui  va  de  Y est  à  l'ouest. 
—  La  partie  non  fouillée  du  tumulus  contient  au  moins  deux 
doles  ;  —  en  y  frappant  du  pied  ou  avec  un  bâton  un  peu  lourd, 
la  répercussion  indique ,  à  ne  pas  s’y  tromper,  le  vide  d’une  ou 
de  plusieurs  chambres.  —  Dès  que  les  paysans  du  voisinage  au¬ 
ront  besoin  de  manteaux  de  cheminée,  elles  seront  violées  et  mu¬ 
tilées. 

«  Voilà  ,  pour  l’ensemble  de  notre  grand  monument ,  l’un  des 
plus  considérables  et  des  plus  originaux  qui  soient  connus  ,  j’ose 
le  dire. 

«  Il  nous  restait  cependant  encore  beaucoup  à  faire  pour  tout 
compléter  dans  cette  curieuse  recherche.  Nous  nous  sommes 
adressés  pour  cela  à  des  fermiers  de  notre  propre  famille  placés 
sur  les  lieux. 

«  Nous  avons  voulu  d’abord  savoir  ce  que  voulait  dire  le  lieu 
de  Kéléern  ,  et  nous  n’y  avons  trouvé  qu’une  signification  sans 
intérêt  :  ker-leern,  le  lien  des  renards  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille 
voir  dans  le  mot  leern  un  dérivé  ou  une  corruption  du  mot  lenn 
ou  leen  ,  leçon  ,  lecture. 

«  Quant  aux  champs  où  sont  placés  ces  différentes  construc¬ 
tions  monumentales  ,  rien  d’indicatif  :  —  goarom-nevez ,  —  goa- 
rom-foënec  ,  etc.  ,  etc. 

«  Mais  en  causant  avec  un  de  nos  cicerone ,  nous  apprîmes 
que ,  sur  une  terre  voisine  qui  lui  appartenait ,  il  y  avait  encore 
des  restes  considérables  à  observer  ;  et  nous  étant  rendus  dans 
l'est,  à  peu  près  à  1  kilomètre  ,  au  domaine  de  Kervignon ,  nous 
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y  trouvâmes  une  nouvelle  série  de  trois  à  quatre  dolmens  ,  dont 
une  des  tables  avait  été  fragmentée  par  notre  conducteur,  et  dont 
une  des  chambres  avait  été  fouillée  également  par  lui  ;  il  n’y  avait 
trouvé  que  des  cendres  sans  aucuns  restes.  Mais  une  particularité 
mérite  d’être  signalée  ,  c’est  qu’un  lit  de  cendres  et  de  petites 
pierres  occupe  encore  l’espace  compris  entre  les  deux  supports. 

«  Le  nom  du  lieu  est  ar  voustoir ,  le  moustoir,  le  moutier,  parce 
que,  dit  la  tradition  encore  intacte,  c’était  là  le  principal  établis* 
sement  des  prêtres  des  faux  dieux.  Et  en  effet ,  pour  l’attester  à 
tous  ,  saint  Alour  et  les  premiers  chrétiens  du  pays  y  ont  placé 
une  croix  en  pierre  brute  et  d’un  seul  bloc.  On  peut  affirmer, 
sans  se  tromper,  qu’elle  est  des  premiers  siècles  de  1ère  chré¬ 
tienne  en  Bretagne  ;  et  ce  n’est  pas  là  toutefois  la  seule  trace 
que  le  saint  homme  ait  laissée  de  son  bienfaisant  passage  en 
venant  catéchiser  des  hommes  qui,  suivant  toute  apparence  ,  ne 
se  détachèrent  que  fort  tard  du  culte  national  des  druides.  J’ap¬ 
pris  en  effet  de  notre  conducteur  lui-même  qu’au  moment  de  l’édi¬ 
fication  de  son  propre  village,  le  fondateur  de  celui-ci,  peut-être 
l’un  des  derniers  zélateurs  des  faux  dieux  ,  privé  d’eau  et  ne  sa¬ 
chant  comment  y  pourvoir,  s’écria  :  —  Eh  bien!  que  saint  Alour 

me  donne  de  Veau,  et  ma  plus  belle  vache  est  à  lui .  Le  lendemain 

il  y  avait  de  l’eau  au  pied  du  village,  et,  pour  la  contenir,  une 
magnifique  pierre  taillée  en  forme  de  barrique  ou  de  fût  ayant 
87e  de  profondeur  sur  lm  de  large  et  9  à  10e  pour  l’épaisseur  des 
parois.  Rien  de  plus  rare  que  la  manière  heureuse  dont  celte 
pierre  a  été  creusée. 

«  Ainsi  se  complétèrent  pour  nous  les  traditions  qui  étaient  en¬ 
core  restées  intactes,  et  qui  n’avaient  évidemment  échappé  à  la 
nuit  du  temps  que  par  la  présence  même  des  signes  du  nouveau 
culte.  —  Quant  à  ce  qui  était  des  doctrines  ou  des  croyances  qui 
avaient  motivé  l’érection  des  monuments  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  rien,  si  ce  n’est  que  le  moustoir,  ou  le  siège  des  prêtres  qui 
desservirent  ces  lieux,  était  aux  environs  de  Kervignon,  dans  la 
commune  de  Plobannalec,  voisine  de  celle  de  Treffiagat,  où  se 
trouve  placée  la  première  partie  du  monument  décrit. 

«  Mais  que  dire,  que  penser  du  monument  lui-même  et  de  ses 
diverses  parties? 

i  Le  grand  tumulus  que  nous  avons  signalé,  veut- il  dire  que  ce 
sont  des  sépultures?  — Mais  à  supposer  qu’il  y  en  eût  là,  les  au- 
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très  dolmens  aujourd’hui  découverts  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
à  demi-dégagés  du  tumulus  en  question  :  seraient-ils  aussi  des 
monuments  du  même  genre?  Réservons  la  question,  pour  conclure 
sans  désemparer  à  l’égard  du  principal  monument  de  Kéléern  avec 
ses  trois  dolmens,  son  menhir  satellite  et  ses  vingt  et  quelques 
compartiments  existant  aujourd'hui  à  fleur  de  terre.  —  J’avoue 
très-sincèrement  ne  pouvoir  rien  conclure  avec  certitude,  mais  je 
ne  vois  cependant  que  deux  destinations  probables  à  cette  sin¬ 
gulière  construction.  —  D’abord  une  pensée  religieuse  et  toute 
druidique  dans  les  trois  dolmens  et  le  menhir  dominant  encore  le 
sol;  et  dans  les  autres  parties  du  monument,  des  réserves  ou  des 
espaces  disposés  pour  recevoir  des  approvisionnements,  le  dé¬ 
pôt  d’objets  sacrés,  ou  les  restes  funéraires  qu’on  y  aurait  dé¬ 
posés;  car  la  circulation  n’était  pas  possible  entre  ces  pierres,  et 
leur  position  à  un  niveau  différent  de  celui  des  dolmens  et  du  men¬ 
hir  paraît  indiquer  une  destination  différente. 

«  Mais,  si  au  lieu  d’être  un  point  de  réunion  pour  le  culte,  la 
construction  elle  même  n’avait  été  qu’un  monument  funéraire, 
peut-être  pourrait-on,  dans  les  trois  dolmens  apparents,  voir  des 
sépultures  de  chefs;  dans  les  autres  chambres  des  sépultures  oc¬ 
cupées  par  des  personnages  d’une  moindre  importance.  Mais,  je 
le  répète,  ce  n’est  là  qu’une  conjecture  très-hasardée  ;  et  quand 
on  se  reporte  au  moustoir,  aux  autres  dolmens  placés  à  l 'est,  aux 
menhirs  épars  dans  un  cercle  peu  étendu  ,  au  grand  tumulus  ap¬ 
pelé  le  Run,  avec  ses  dolmens  à  demi-dégagés,  l’esprit  se  laisse 
aller  à  de  plus  grands  souvenirs,  dernières  traces  des  anciennes 
populations  qui  occupèrent  longtemps  le  pays  avant  la  venue  du 
Christ  et  des  légions  romaines. 

«  Sur  le  tout  donc  je  ne  forme  qu’un  vœu,  c’est  que  ma  des¬ 
cription  soit  une  donnée  utile  pour  ceux  qui  ont  poussé  plus  loin 
que  nous  leurs  recherches  sur  les  traditions  si  obscures  et  si  ef¬ 
facées  d’un  âge  vers  lequel  nous  revenons,  avec  une  curiosité 
d’autant  plus  vive  qu’il  résiste  davantage  à  nos  investigations. 

«  Mais  revenons  au  grand  tumulus  dont  nous  avons  donné  la 
figure  sous  la  lettre  G,  et  sachons,  une  fois  pour  toutes,  si  nous 
n’avons  pas  bien  des  opinions  à  refaire  sur  ce  que  l’on  a  très- 
improprement  appelé  des  autels  druidiques  ,  et  qui  pourraient 
n’ètre  tout  simplement  que  des  tombeaux. 

«  Voyez,  en  effet,  les  grottes  nouvellement  découvertes  à  Plou- 
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harnel,  dans  le  Morbihan,  et  dont  mon  ami  Kerarmel  vous  a 
donné  une  description  si  pleine  d’intérêt.  —  Ce  sont  aussi  des 
dolmens  et  des  galeries  ,  —  mais  le  tout  était  recouvert  d’une 
couche  épaisse  de  terre.  —  C’était  d’abord  un  magnifique  tumulus; 
mais  quand  on  l’a  eu  fouillé  ,  il  y  a  eu  des  grottes  ou  dolmens  , 
et  dans  ces  grottes  des  cendres,  des  urnes,  des  bijoux  en  or. 

—  Ce  sont  des  tombeaux. 

«  Voyez  le  fameux  monument  de  Carnoët ,  près  de  Quimperlé, 
que  nous  fouillions  nous-mêmes  en  1841  ou  1842.  C’était  aussi 
d’abord  un  tumulus  ;  —  puis  on  fouille,  et  l’on  trouve  un  beau 
dolmen ,  et  dans  la  chambre  à  laquelle  on  parvient  difficilement , 
des  armes  ,  des  bois  de  flèches  et  des  joyaux  en  or,  qu’on  nous  a 
impitoyablement  enlevés  pour  récréer  le  bon  Parisien  quand  il 
veut  bien  aller  au  musée  Du  Sommerard.  C’est  encore  un  tombeau, 

—  mais  un  dolmen  après  que  les  déblais  ont  été  enlevés  ou  ni¬ 
velés. 

«  Eh  bien  !  voyez  le  tumulus  de  Kéléern  à  demi-dégagé;  ce  seront 
aussi,  pour  les  gens  imbus  des  vieux  errements  de  la  science, 
des  dolmens  comme  ceux  de  Tronvel  et  tant  d’autres.  —  Passez 
au  bourg  de  Plovan,  peu  éloigné  des  lieux  où  nous  nous  trouvons, 
et  vous  dirigez  vers  le  nord  ,  vous  trouverez  également  deux  tu¬ 
mulus  que  je  désigne  sous  les  lettres  H  et  K  (1).  —  A  demi-dégagés 
comme  celui  de  Kéléern  ,  ils  vous  offriront  une  ou  plusieurs  ran¬ 
gées  de  dolmens  ,  et  vous  en  ferez  encore  ,  si  vous  le  voulez  ,  des 
autels  druidiques  ,  comme  on  appelle  toutes  les  pierres  du  même 
genre  que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  notre  pays. 

«  Je  n’ose  rien  affirmer,  mais  je  crois  fermement  que  si  les  grottes 
ou  dolmens  de  Gavrinis,  de  Plouharnel,  de  Carnoët,  qui  s’offrirent 
d’abord  à  nous  sous  l’envelopvje  du  tumulus ,  ne  sont  que  des 
tombeaux  ,  comme  tout  le  prouve  ;  je  crois,  dis-je,  que  les  trois 
nouveaux  monuments  que  je  vous  signale,  avec  la  forme  du  tu¬ 
mulus  et  leurs  grottes  ou  tables  à  demi-dégagées ,  ne  sont  aussi 
que  des  tombeaux  ,  et  que  par  suite  toutes  les  tables  ou  les  dol¬ 
mens  qu’on  nous  a  donnés  pour  des  autels  pourraient  bien 
n’avoir  été  que  des  tombeaux.  —  Les  cendres  qu’on  y  a  trouvées 
ont  pu  contribuer  à  tromper  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  vus  re¬ 
couverts  de  terres  et  de  débris  dont  probablement  ils  furent  tous 

(1)  Ces  deux  tumulus,  comme  celui  de  Kéléern ,  s’appellent  ar  Run. 


DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE.  59 

enveloppés  à  une  époque  dont  la  date  s’est  perdue.  Mais  ce  n’est 
là  qu’une  m  'prise,  et  si  l’on  considère  que  presque  toujours  dans 
celles  de  nos  terres  où  les. exigences  de  la  culture  n’ont  pas  de¬ 
mandé  des  nivellements  ,  tous  les  dolmens  observés  sont  plus  ou 
moins  engagés  par  leur  base  dans  des  terres  placées  au-dessus  du 
niveau  moyen  des  lieux  ,  on  aura  là  une  nouvelle  raison  de  pen¬ 
ser  que  ces  prétendus  autels  ne  sont  que  des  tombeaux  déman¬ 
telés  ,  dont  une  des  pierres  fermant  la  chambre  a  été  enlevée. 

«  Ne  systématisons  rien,  mais  groupons  cependant  les  faits  quand 
ils  s’offrent  sous  une  même  loi ,  et  ne  négligeons  rien  non  plus 
de  ce  qui  peut  conduire  à  la  vérité. 

«  Des  fouilles  au  reste  dans  les  chambres  et  les  tumulus-grottes 
de  Kéléern  et  de  Plovan  ne  manqueraient  pas  de  jeter  un  grand 
jour  sur  la  question.  » 

A.  Dlchatellier. 

Kernuz,  près  Pont-Labbè,  1850. 


M.  Roussin  fait  part  d’une  intéressante  découverte  faite  par 
lui  dans  la  commune  de  Pluguffan  ,  à  Lesconan.  En  faisant  en 
terre  un  trou  destiné  à  une  plantation,  on  découvrit  d’abord 
une  pierre  de  forme  arrondie  qu’il  fut  impossible  d’extraire  ou  de 
casser  à  la  masse,  le  grain  en  étant  très-dur.  Le  travail  fut  tenté 
un  peu  plus  loin ,  et  amena  la  découverte  de  plusieurs  pierres  de 
forme  circulaire  et  qui  avaient  cela  de  particulier ,  que  cette 
forme  existait  tant  sur  la  face  interne  que  sur  la  face  extérieure. 
Ces  pierres  étaient  posées  dans  un  ordre  tellement  symétrique  , 
qu’elles  figuraient  une  sorte  de  maçonnerie  sèche,  entourant  une 
auge  monolithe ,  arrondie  ,  contenant  une  pierre  piroide  qui  rem¬ 
plissait  exactement  la  cavité  de  l’auge.  Il  communique  à  l’assem¬ 
blée  les  dessins  représentant  la  coupe  et  les  diverses  parties  du 
monument. 

Une  discussion  s’engage  sur  la  question  de  savoir  si  ces  pierres 
sont  un  monument  celtique  ou  seulement  une  bizarrerie  géologi¬ 
que  comme  on  en  trouve  fréquemment  dans  le  sud  du  départe¬ 
ment. 

M.  de  Blois  soutient  cette  dernière  opinion  ,  pendant  que 
M.  Bourassin  présente  quelques  observations  à  l’appui  de  M.  Rous¬ 


sin. 
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M.  Le  Jean  a  la  parole  pour  l’archéologie  celtique  locale  : 
il  commence  par  décliner  sa  compétence  pour  la  plupart  des 
monuments  celtiques  étrangers  aux  cantons  de  Lanmeur  et  de 
Plouigneau ,  les  seuls  qu’il  ait  sérieusement  explorés.  11  émet  le 
vœu  que  les  éludes  celtiques  dans  la  Bretagne  soient  partagées 
entre  un  certain  nombre  d’explorateurs  cantonnaux,  et  pense  que 
de  toutes  ces  monographies  locales  il  peut  sortir  un  travail 
d’ensemble  consciencieux.  II  passe  à  l’énumération  des  monu¬ 
ments  celtiques  des  deux  cantons  précités  par  ordre  de  com¬ 
munes. 

CANTON  DE  LANMEUR  —  Plouégat-Guerrand.  —  Un  tumu- 
Ius  appelé  Tossen-ar-goniffled  (Butte  aux-Lapins)  et  plus  communé¬ 
ment  Run  ar  bleiz  (Colline  du  Loup),  sur  le  bord  du  chemin  vicinal 
du  Guerlesquin.  Un  peu  plus  loin  sur  le  bord  de  la  même  route , 
une  fontaine  appelée  F eunteun-an-Ankou  (Fontaine-de-la-Mort),  et 
ou  le  premier  mai  de  chaque  année  les  mères  viennent  baigner 
leurs  enfants  nés  depuis  la  même  date  de  l’année  précédente. 
D  ineptes  fabriciens  ont,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  décoré  cette  fontaine, 
située  au  milieu  d’une  grande  lande  très-pittoresque  d’aspect ,  de 
1  inscription  insignifiante  :  F ontaine-de-V Abondanse  (sic). 

Tossen-ar-goniffled  est  un  rustique  belvédère ,  d’où  la  vue  porte 
jusqu’à  la  butte  du  même  nom,  à  Lanmeur.  Les  vieillards  disent 
qu’une  dame  du  Guerrand ,  propriétaire  de  la  seigneurie  du 
Portzmeur ,  avait  fait  élever  ce  tertre  factice  pour  pouvoir  em¬ 
brasser  d’un  coup-d’œil  sa  double  châtellenie.  Ce  serait  alors  une 
motte  féodale  :  mais  rien,  que  cette  tradition  incertaine,  ne  justifie 
celle  opinion.  Du  reste  ,  aucune  fouille  n’a  été  pratiquée  en  cet 
endroit.  Près  Kerbuel ,  un  très-ancien  chemin  raviné  porte  le 
nom  de  Hent-ar-Gall  (Chemin  du  Gaulois),  et  quelques  champs 
voisins  sont  nommés  Park-ar-Gall  (Champ  du  Gaulois). 

Vers  Coëtcoëzer  ,  dans  une  grande  lande  quartzeuze  nouvelle¬ 
ment  défrichée  ,  nous  avons  vu  les  débris  d’une  sorte  de  tombe 
bizarre  en  grandes  dalles  rectangulaires,  faite  d’un  porphyre  gros¬ 
sier,  qui  forme  la  base  géologique  de  ce  terrain  :  il  n’y  avait  ni 
ossements,  ni  objets  pouvant  aider  à  fixer  l’âge  archéologique  de 
cette  espèce  de  cénotaphe. 

Guimaec.  —  Cette  commune  (Guic-Maëc  ,  village  de  Saint- 
Mayeuc),  dont  les  origines  historiques  n’ont  rien  de  reculé,  n’en 
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est  pas  moins  un  véritable  centre  d’antiquités  celtiques  dans 
le  Bas-Tréguier. 

Au  chef-lieu  même,  un  peulven  de  huit  pieds  de  haut  au  plus 
est  fiché  dans  le  mur  du  cimetière.  Voici  la  tradition  qui  le  con¬ 
cerne  : 

Rannou ,  hercule  bas-breton  ,  qui  joue  dans  nos  traditions 
trécorroises  le  même  rôle  que  le  Gargantua  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne  française ,  paraît  avoir  été  un  gentilhomme  breton  de 
la  maison  de  Trelever  en  Guimaëc  :  celle  famille  semblerait  même, 
d’après  un  chant  populaire  inédit  que  nous  possédons  ,  avoir  fini 
par  de  vulgaires  brigandages  et  par  un  supplice  infamant.  Un  jour 
que  Rannou  le  Fort  était  à  son  manoir  de  Trelever,  à  une  demi- 
lieue  du  bourg,  il  apprit  que  certaines  vieilles  femmes  attroupées 
dans  une  maison  dudit  bourg  débitaient  mille  horreurs  sur  son 
compte.  Furieux,  il  arracha  un  peulven  et  le  lança  à  tour  de  bras 
dans  la  direction  de  la  maison  indiquée  :  mais  la  pierre  passa  à 
quelques  pouces  au-dessus  du  toit  et  vint  tomber  là  où  nous  la 
voyons  aujourd’hui. 

Près  du  village  de  Christ,  un  cromlech  assez  curieux  :  au  même 
lieu  ,  non  loin  de  la  ferme  de  Mezanbez  (plaine  du  Tombeau)  une 
sorte  de  dolmen  dont  la  table  porte  le  nom  singulier  de  Lit  de 
Saint-Jean.  On  reconnaît  là  une  sanctification  des  missionnaires 
bretons.  On  nomme  aussi  ce  monument  le  Lit  de  la  Fileuse 
(  gouële  an  inkinerez) ,  nom  qu’un  savant  touriste,  trompé  par 
une  consonnance  ou  par  un  guide  facétieux,  a  traduit  Lit  de 
la  Cochinchinc.  La  légende  locale  veut  qu’il  y  ait  eu  là  une  magi¬ 
cienne,  fileuse  au  fuseau  ( inkinerez )  qui  se  postait  debout  sur 
celte  pierre  pour  filer.  Si  elle  lançait  son  fuseau  à  droite,  il  attei¬ 
gnait  le  mont  Roc’h-Garlaz,  à  Plestin,  et  si  elle  le  lançait  à  gau¬ 
che,  il  allait  tomber  au  cap  dit  Beg-an-Inkinerez,  à  Plougas- 
nou.  Roc’h-Garlaz  (que  tous  les  voyageurs  écrivent  abusivement 
Roc’hellas  et  Roch-Hirglaz) ,  et  Beg-an-lnkinerez  (cap  de  la  fi- 
leuse),  sont  l'un  et  l’autre  à  cinq  ou  six  kilomètres  du  monument 
que  nous  citons. 

Près  de  Trelever,  sur  les  coteaux  voisins  du  Douron ,  un  cime¬ 
tière  druidique  (?)  dans  le  genre  du  Veneven  de  Lanmeur. 

Locqurec,  localité  plus  romaine  que  gauloise,  n’a  rien  de  drui¬ 
dique. 

Saint-Jean-du-Doigt  :  Un  peulven  près  de  Kerprigent. 
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Plougasnou  :  Diverses  curiosités  dans  le  terroir  de  Primel.  J’y 
ai  vu  un  peulven  :  un  monument  dans  le  genre  de  celui  de  Ga- 
vrinis,  dont  l’entrée  est  déblayée,  et  que  le  paysan  propriétaire 
du  champ  ambiant  a  respecté  sur  les  instances  de  l’ancien  curé  de 
Plougasnou.  La  pointe  Beg-an-Inkinerez  ( voy .  Guimaël)  est  tout 
près.  Un  dolmen  situé  à  l’ intersection  des  deux  chemins  de  Mor¬ 
laix  à  Saint-Jean  et  de  Lanmeur  à  Plougasnou  a  été  brisé  il  y  a 
dix  ou  douze  ans  pour  élargir  la  route.  La  table  existe  encore  en 
assez  bon  état. 

Il  y  a  dans  cette  commune  beaucoup  de  légendes  et  de  tradi¬ 
tions  antiques  et  curieuses. 

Nous  n’avons  pas  cité  les  nombreux  tertres  (runiouj  qui  cou¬ 
vrent  les  petits  plateaux  de  Ruffellic  ,  Sainte-Barbe ,  Sainte-Apol¬ 
line  ,  etc. ,  voisins  de  la  mer.  Un  ou  deux  supportent  des  moulins 
à  vent.  La  carte  de  Beautemps-Beaupré  (feuille  de  l’île  de  Batz  à 
Becanfry)  les  donne  avec  la  plus  grande  exactitude.  Ces  tertres 
nous  paraissent  des  tumulus  artificiels  :  l’un  d’eux,  que  nous 
avons  vu  excaver,  était  formé  d’une  croûte  de  terre  végétale  lé¬ 
gère  recouvrant  un  grand  monceau  de  pierres  assez  menues ,  qui 
nous  ont  semblé  différer  de  la  couche  géologique  sur  laquelle  re¬ 
pose  ce  plateau. 

Garlan.  —  Quelques  pierres  brisées,  notamment  des  peulvens, 
dans  le  voisinage  de  Kertanguy. 

Au  même  terroir,  et  dans  le  chemin  même  de  Morlaix  à  Ploué- 
gat-Guerrand  (ancien  tracé),  dans  la  descente  de  Ty-Nevez,  six 
petites  lombelles  rangées  sur  deux  files,  et  où  des  fouilles  (du 
reste  peu  profondes)  n’ont  rien  mis  à  jour.  Tout  ce  que  les 
paysans  peuvent  nous  dire  sur  ces  tumulus,  c’est  qu’ils  ont  servi 
autrefois  à  épauler  de  l’artillerie. 

Plouezoch  ,  rien. 

Lanmeur.  —  Les  traditions  locales  et  les  légendes  religieuses 
accordent  à  celte  petite  ville  une  très-haute  antiquité  :  cependant 
son  territoire  (jadis  épiscopal,  dit  Alberl-le-Grand)  n’est  pas  fort 
riche  en  souvenirs  druidiques.  En  voici  cependant  quelques-uns  : 

Il  existe  des  peulvens  à  Rupeulven  (butte  du  Peulven),  à  Kermer- 
chou,  etc.  On  attache  des  souvenirs  celtiques  à  une  fontaine  très- 
vénérée  des  paysans,  qui  n’est  sous  l’invocation  d’aucun  saint  et 
qui  se  trouve  dans  le  bois  dit  Coatanfroler  (bois  du  frictionneur).  Là 
était,  dit-on,  un  solitaire  ou  un  druide  frictionneur.  On  sait  que  la 
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friction  accompagnée  de  pratiques  mystérieuses  est  une  des 
grandes  ressources  de  la  médecine  barbare. 

A  Veneven  (venek-ven  ,  blanches  pierres),  il  y  a  un  terrain  in¬ 
culte  parsemé  de  grosses  pierres  quartzeuses  et  qui  passe  pour 
un  cimetière  druidique.  Les  traditions  relatives  au  sabbat,  et  sur¬ 
tout  aux  lutins  gardiens  de  trésors,  florissent  dans  cet  endroit.  Les 
petits  paysans  courent  au  milieu  des  pierres  ,  cité  microscopique 
des  lutins  ( KernandouedJ  en  criant  à  tue-tète  : 

Ranna ,  pe  ganna , 

Leuskel  ar  goad  de  ïena  ! 

«  Partageons  ,  ou  battons-nous  ,  et  versons  le  sang  pour  qu’il 
refroidisse  !  »  C’est  l’invocation  cabalistique  qui  provoque  les 
nains  au  combat. 

En  tirant  vers  la  limite  de  Plouigneau  ,  on  arrive  à  la  butte  de 
Tossen-ar-goniftled  (butte  aux  lapins)  tertre  artificiel  où  ces  ani¬ 
maux  ont  creusé  de  nombreux  terriers  ;  il  correspond  au  tumulus 
homonyme  de  Plouégat-Guerrand.  Ce  beau  tumulus  a  été  fouillé  à 
diverses  reprises  ,  et  généralement  les  recherches  ont  donné  pour 
résultat  des  cendres,  des  ossements,  des  urnes.  J’en  ai  vu  une  qui 
avait  la  dimension  et  la  forme  des  pots  à  lait  de  nos  paysannes  ; 
mais  l’épaisseur  en  était  beaucoup  moindre,  et  l’argile  d’un  gris 
foncé  très-solide. 

Voici  la  tradition  relative  au  Tossen-cir-goni ffted  :  Des  prêtres  ou 
des  seigneurs  du  lieu  obligèrent  toutes  les  femmes  de  la  contrée  à 
venir,  un  meme  jour,  apporter  en  cet  endroit  une  certaine  quan¬ 
tité  de  terre  dans  leur  tablier,  et  ainsi  s’éleva  ce  monticule.  On 
peut  comparer  celte  légende  à  celle  de  Plouégat-Guerrand  et  à 
beaucoup  d’autres  qui  nous  restent  des  druides. 

CANTON  DE  PLOUIGNEAU.  —  Nous  connaissons  moins  ce  can¬ 
ton,  aussi  n’ avons-nous  que  des  indications  très-incomplètes  et  qui 
peuvent  servir  seulement  de  jalons  à  des  explorateurs  spéciaux. 

Plouigneau.  —  Un  peulven  au  Midi  de  la  commune,  au  village 
nommé  T cichen-ar -Peulven  —  A  la  Croix-Rouge,  une  pierre  bran¬ 
lante  aujourd’hui  immobile  ,  mais  posée  en  équilibre  sur  le  som¬ 
met  d’une  butte  rocheuse.  Une  tradition  veut  que  Rannou  ( voy . 
plus  haut)  ayant  parié  de  la  porter  à  bout  de  bras  jusqu’à  Mor¬ 
laix  ,  se  soit  arrêté  là  épuisé  de  fatigue  ,  et  l’y  ait  laissée  ,  à  une 
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demi-lieue  en  deçà  du  but.  Une  autre  tradition  ,  rapportée  par 
Michelet  [Hist.  de  France,  t.  1)  ,  dit  qu’elle  rappelle  le  châtiment 
d’un  paysan  qui,  s’étant  parjuré  ,  fut  avalé  par  la  lune. 

Botsoriiel.  —  Plusieurs  pculvens  sur  les  hauteurs  dites  Crcc’li- 
peulven  (les  montagnards  prononcent  Creclipluen ) ,  sur  la  ligne  de 
faîte  de  la  montagne  d’Aret. 

Guerlesquin. — Plusieurs  petits  tumulus  au  Sud  Ouest  de  Keraël. 
Un  beau  peulven  appelé  Kcïcl-ar-vam  goz  (quenouille  de  la  vieille 
mère) ,  près  de  Kerellou  ,  sur  la  droite  du  chemin  de  Plougasnou 
au  Guerlesquin  ,  et  dans  une  lande  fort  élevée,  qui  fait  partie  du 
plateau  de  Menez-Meur. 

Plouégat-Moysan  ,  Le  Ponthou  ,  Lanneanou  ,  Plôugonven,  ne 
nous  offrent  rien  de  druidique.  Il  y  a  pourtant  à  Saint-Laurent* 
Kerbabu  ,  au  Sud-Ouest  de  Plouégat-Moysan,  une  fontaine  et  une 
pierre  auxquelles  se  rattachent  des  croyances  idolàtriques  et  des 
pratiques  indécentes  ,  auxquelles  la  gendarmerie  met  b,on  ordre 
depuis  un  certain  nombre  d’années. 

M.  le  président  félicite  M.  Le  Jean  d’avoir  recueilli,  avec  les  détails 
archéologiques  concernant  ces  divers  monuments,  les  traditions 
populaires  y  relatives.  Il  croit  que  dans  ces  traditions,  mieux  ap¬ 
préciées  depuis  quelques  années,  l’archéologie  historique  peut 
trouver  des  lumières  inattendues. 

M.  de  Courcy  :  Les  environs  de  Saint-Pol  offrent  plusieurs  mo¬ 
numents  celtiques  omis  par  M.  de  Fréminville.  Sur  la  droite  du 
chemin  de  Sainl-Po!  à  Landiviziau,  à  la  hauteur  de  Keruzoret,  on 
voit  un  tumulus.  Deux  autres  tumulus  se  rencontrent  à  peu  de 
distance  l'un  de  l’autre ,  et  au  sud  de  la  chapelle  de  Kerhellon 
en  Plouénan. 

A  l’ouest  de  la  ville  de  Saint-Pol ,  dans  un  champ  nommé  Parc- 
Moan ,  voisin  de  Créac’h-Mikaël  ,  on  trouve  un  dolmen  au-dessus 
duquel  passe  un  fossé  ;  il  en  existe  un  second  dans  la  partie  Est 
du  parc  du  château  de  la  Villeneuve,  en  face  de  la  mer.  Un  autre 
dolmen  se  remarque  dans  le  Téven  de  Kernaëret  en  Plougoulm  , 
sur  une  pointe  de  terre  située  entre  l’embouchure  de  la  rivière 
du  Guilliec  ou  Dourduff,  et  celle  de  l’Ilorneou  rivière  de  Kerellec. 

A  l’embouchure  de  la  rivière  de  Pensez  et  sur  sa  rive  droite, 
on  trouve  un  dolmen  précédé  d’un  menhir,  près  de  la  ferme  de 
Nengos  en  Henvic,  dans  un  champ  nommé  Parc-ar-Grac’h  (le 
Champ  de  la  Vieille), 
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Plusieurs  menhirs  se  voient  au  village  de  Roc’higou  en  Saint- 
Pol  ,  à  droite  de  la  route  de  Lesneven.  Une  table  de  dolmen  gît 
à  un  carrefour  près  du  village  de  Kerfissiec ,  entre  Saint-Pol  et 
Roscoff. 

A  Roscoff  même,  il  existe  un  menhir  qu’on  appelle,  ainsi  que  le 
quartier  où  il  est  situé,  le  Roscoffgoz  (le  vieux  Roscoff),  et  un 
dolmen,  près  de  la  chapelle  de  Sainte-Barbe,  nommé  Roc’h-Tré- 
guinier. 

Entre  Roscoff  et  l’île  de  Batz ,  en  travaillant  la  petite  couche 
de  terre  végétale  qui  recouvre  l’îlot  nommé  l’ Ile-Verte ,  on  a 
trouvé  cette  année  un  grand  nombre  de  celtœ  en  bronze,  et  des  lin¬ 
gots  de  métal  en  forme  de  galettes ,  destinés  à  une  fabrication 
analogue. 

Enfin  cà  l’île  de  Batz,  on  voit  une  croix  entée  sur  un  dolmen , 
près  de  la  vieille  église  de  Saint-Pol,  aujourd’hui  ruinée.  Cette 
croix  fut  peut-être  érigée  dès  le  vne  siècle,  ci  la  suite  de  la  tenue 
du  concile  de  Nantes  ,  en  658,  auquel  souscrivit  saint  Goueznou , 
évêque  de  Léon. 

Par  son  20e  canon,  le  concile  recommandait  aux  évêques  et  à 
leurs  ministres  de  détruire  de  fond  en  comble  les  pierres  consa¬ 
crées  aux  démons ,  «  lapides  quoque  quos  in  ruinosis  locis  et  sylves- 
«  tribus  dœmonum  ludificationibus  decepti  venerantur ,  ubi  et  vota 
«  vovent  et  déférant,  funditus  effodiantur  atque  in  tali  loco  proji - 
«  ciantur,  ubi  nunquam  à  cultoribus  suis  inveniri  possint  (1).  »  Mais 
on  peut  présumer  que  les  missionnaires  qui  évangélisaient  l’ île, 
pour  ménager  la  susceptibilité  des  habitants,  se  contentèrent  de 
surmonter  d'un  symbole  chrétien  le  dolmen,  objet  de  leurs  su¬ 
perstitions. 

MM.  Clec’li  et  Bachelot  de  la  Pilaye  ont  décrit  dans  le  journal 
YEcho  de  Morlaix ,  le  premier  les  monuments  celtiques  du  can¬ 
ton  de  Lanmeur,  l’autre  ceux  du  canton  de  Ploueseat ,  que  con¬ 
naissait  à  peine  M.  de  Fréminville.  Ceux  que  nous  indiquons  ici 
n’ont  point  été  non  plus  signalés  avant  nous. 

M.  de  Wismes  donne  des  détails  d’un  intérêt  soutenu  sur  une 
exploration  qu’il  a  faite  aux  monuments  celtiques  de  la  pointe  du 
Raz.  Il  a  notamment  remarqué  une  pierre  sur  laquelle  il  a  vu  un 
cercle  radié  qui  lui  paraît  un  vestige  du  culte  solaire. 


(I)  D.  Morice,  1. 1,  Preuves  ;  col.  220. 

III. 
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Quelques  explications  incidentes  s’échangent  entre  l’orateur  et 
M.  Roussin  ,  qui  voit  dans  cette  pierre  une  rose  des  vents  gros¬ 
sièrement  taillée  au  marteau  par  des  pécheurs  du  Cap. 

Une  discussion  incidente  s’élève  sur  la  question  de  savoir  si 
les  pierres  branlantes  sont  des  accidents  géologiques  ,  comme  le 
veut  M.  de  Fourcy  ( Carte  géologique  du  Finistère,  texte  in-8°),  ou, 
comme  on  le  pense  plus  généralement ,  l’œuvre  mécanique  des 
druides. 

M.  de  Wismes  :  Je  ne  veux  dire  qu’un  mot  au  sujet  des  monu¬ 
ments  celtiques  :  j’ai  eu  fréquemment  l’occasion  d’en  parler  dans 
nos  précédents  Congrès,  et  je  continue  à  croire,  sans  en  apporter 
de  nouvelles  preuves  ,  que  la  plupart  de  ces  monuments  sont  des 
tombeaux.  Je  veux  seulement  demander  que  les  archéologues 
bretons  débarrassent  peu  à  peu  la  science  de  tant  d’erreurs  et 
d’hypothèses  qui  l’encombrent  au  sujet  de  ces  monuments,  et  par 
exemple  qu’il  soit  bien  reconnu  pour  nous  dès  aujourd’hui,  que 
les  pierres  branlantes  ne  sont  pas  des  monuments  celtiques.  Toute 
la  science  des  savants  ne  parviendrait  pas  aujourd’hui  à  suspen¬ 
dre  ainsi  en  équilibre  une  roche  sur  son  centre  de  gravité,  et  l’on 
veut  que  des  peuplades  ignorantes,  dont  tout  l’art  consistait  à  ali¬ 
gner  de  grosses  pierres,  en  aient  su  à  ce  sujet  plus  que  nos  ma¬ 
thématiciens  et  nos  ingéiiieurs. 

Au  reste,  sur  aucune  pierre  branlante  que  je  connaisse  n’appa¬ 
raît  le  travail  de  l’homme,  et  tous  les  géologues  sont  bien  d’ac¬ 
cord  au  contraire,  aujourd’hui,  pour  attribuer  aux  révolutions 
de  la  nature  et  à  l’influence  des  éléments  la  singulière  superposi¬ 
tion  de  ces  blocs  erratiques. 

On  prétend  bien,  il  est  vrai,  que  quelques  canons  des  premiers 
conciles  défendent  de  consulter  les  oscillations  de  ces  pierres; 
mais  outre  que  ces  textes,  s’ils  existent,  sont,  je  crois  bien,  peu 
nombreux,  comment  en  rien  conclure  pour  les  usages  de  races 
qui  ont  précédé  de  bien  des  siècles  la  civilisation  chrétienne,  et 
ne  nous  ont  laissé  aucun  monument  écrit  de  leurs  croyances? 

A  la  suite  de  celle  discussion  ,  l’opinion  à  laquelle  se  rattache 
le  Congrès  est  que  les  pierres  branlantes  sont  des  jeux  de  la  nature 
exploités  par  les  druides  pour  leurs  cérémonies  divinatoires  et 
autres. 

M.  de  Kersauson  a  déposé  au  secrétariat  une  note  sur  les  mo¬ 
numents  celtiques  de  Plouézoch.  En  voici  la  reproduction  : 
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«  Dans  la  nomenclature  des  monuments  druidiques  des  cantons 
de  Lanmeur  et  de  Plouigneau,  présentée  par  notre  honorable  col¬ 
lègue  M.  Le  Jean,  il  n’a  pas  été  fait  mention  de  deux  tumulus  en 
pierres  sèches  et  de  très-grande  dimension,  existants  au  lieu  de 
Barnénès-ar-Sant  dans  la  commune  de  Plouézoch. 

«  Ils  sont  situés  à  environ  100  mètres  l’un  de  l’autre  du  Nord  au 
Midi.  L’entrée  de  l’un  d’eux  se  distingue  encore  parfaitement , 
mais  elle  est  encombrée  d’une  grande  quantité  de  pierres  prove¬ 
nant  du  tumulus  lui-mème  —  Les  anciens  des  environs,  consultés 
sur  les  traditions  qui  pourraient  se  rattacher  à  ces  monuments  , 
nous  ont  assuré  que  c’était  là  l’entrée  d’un  trou  de  corrikanet, 
bien  à  craindre  alors  qu’on  avait  le  malheur  de  les  mécontenter, 
et  que  les  deux  tumulus  se  communiquaient  par  une  galerie  sou¬ 
terraine.  Ils  ajoutaient,  comme  chose  généralement  admise,  qu’il 
existait  de  plus  une  communication  souterraine  et  sous-marine 
entre  cette  caverne  et  la  côte  de  Léon.  Ce  dernier  fait,  rentrant 
dans  le  caractère  de  nos  traditions  bretonnes  ,  toujours  em¬ 
preintes  de  merveilleux,  est  un  peu  plus  difficile  à  admettre  que  le 
précédent  qui  nous  paraît  assez  naturel ,  attendu  la  proximité 
des  deux  tertres. 

«  Un  cultivateur  fort  âgé  nous  a  ,  de  plus,  assuré  que  dans  sa 
jeunesse  (il  y  avait  de  cela  plus  de  70  ans)  quelques  personnes 
s’étant  hasardées  à  l’entrée  de  la  caverne  ,  avaient  observé  une 
suite  de  niches  latérales,  creusées  dans  la  pierre  de  taille,  et  con¬ 
tenant  des  ossements  et  meme  des  pièces  de  monnaie  ,  mais  que 
la  difficulté  de  tirer  leur  haleine  ( chach  hô  halan),  avait  arrêté  nos 
explorateurs  dans  leur  entreprise  téméraire. 

«  Nous  ajouterons  à  ces  faits  que  lors  des  travaux  entrepris  à 
quelque  distance  de  ces  monuments  au  lieu  de  Pérohen,  pour  ob¬ 
tenir  un  bloc  de  porphyre  vert  destiné  au  tombeau  de  l’Empereur, 
on  découvrit  dans  un  fossé  une  assez  grande  quantité  de  haches 
druidiques  ,  d’anneaux  en  cuivre  ,  mais  brisés,  et  un  fer  de  lame 
aussi  en  cuivre,  qui  sont  aujourd’hui  entre  nos  mains.  » 

Personne  ne  demandant  plus  la  parole  sur  celte  question  ,  la 
séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Le  secrétaire  , 


G.  Le  Jean. 


CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


SIXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  P.  DELARIGNE-VILLENEUVE  , 

secrétaire. 

Mercredi  9  octobre,  sept  heures  du  soir. 

Sommaire.  —  Michel  Colombe  et  scs  œuvres.  —  Rôle  et  nature  de  l’élé¬ 
ment  comique  dans  la  poésie  bretonne.  —  Discussion  sur 
la  valeur  historique  des  Actes  des  saints,  entamée  et  remise 
à  une  autre  séance.  —  Rapport  sur  le  système  de  sûreté 
de  M.  Fontenau,  pour  les  armes  à  feu. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Après  une  courte  observation  de  M.  de  Goesbriand  sur  la  perte 
regrettable  pour  la  paroisse  de  Dirinon  d’un  manuscrit  du  drame 
de  la  Vie  de  sainte  Nonne  ,  observation  qui  donne  lieu  à  quelques 
explications  de  là  part  de  M.  de  la  Villemarqué  ,  on  passe  à  l’or¬ 
dre  du  jour  qui  appelle  la  question  10e,  ainsi  conçue  : 

«  Quels  sont  les  documents  qui  permettent  de  regarder  le  cé¬ 
lèbre  sculpteur  Michel  Colomb  comme  originaire  du  pays  de  Léon? 
—  Que  penser  de  l’existence,  aux  xve  et  xvie  siècles,  d’une  cor¬ 
poration  d’artistes  bretons  connue  sous  le  nom  de  Lamballays , 
dont  il  eut  été  le  chef?  —  Quels  sont  les  autres  artistes  que  le 
pays  de  Léon  a  produits  aux  époques  du  moyen  âge  et  de  la  re¬ 
naissance  ?  » 

M.  P.  de  Courcy  a  la  parole  : 

Cette  question  ,  dit-il ,  se  divise  en  trois  paragraphes  ,  et  nous 
croyons  répondre  au  premier  par  la  notice  suivante,  que  nous 
avons  composée  pour  la  Biographie  bretonne  que  publie  M.  Le 
Vot  ,  bibliothécaire  à  Brest. 
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Recherches  sur  l'origine  et  les  ouvrages  de  Michel  Colombe,  tailleur 
d'images  des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

La  Bretagne,  et  l’évêché  de  Léon  en  particulier,  ont  revendiqué 
de  tout  temps  l’honneur  d’avoir  donné  le  jour  à  Michel  Colombe, 
honneur  que  la  Touraine,  jalouse,  veut  s’attribuer  aujourd’hui. 
Aucun  personnage  du  nom  de  Colombe,  autre  que  cet  artiste  cé¬ 
lèbre,  ne  se  trouvant  inscrit  au  xve  siècle  sur  les  registres  de  la 
ville  de  Tours,  nous  pensons  que  c’est  à  tort  que  quelques  au¬ 
teurs  ont  voulu  le  faire  descendre  d’une  famille  Columbin,  dont 
plusieurs  titres  signalent  l’existence  en  Touraine,  mais  au  xive  siè¬ 
cle  seulement,  tandis  que  la  signature  même  de  Colombe,  con¬ 
servée  dans  des  quittances  de  ses  marchés,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  véritable  nom.  Ce  rapprochement  entre  Columbin  et  Co¬ 
lombe  ne  fait  donc  point  preuve,  et  ne  peut  infirmer  la  tradition 
constante  du  Léon  rapportée  par  des  auteurs  tels  qu’Ogée,  Boyer 
et  Guépin,  de  Nantes,  Kerdanet  et  Pitre-Chevalier.  Avant  eux, 
Fournier,  dans  son  Histoire  lapidaire  de  Nantes  (1),  avait  recueilli 
dans  l’église  des  Carmes  de  cette  ville,  renfermant  alors  le  chef- 
d’œuvre  de  Colombe,  l’inscription  suivante,  écrite  sur  une  table 
de  bois  recouverte  de  vélin  : 

«  L’an  mil  cinq  cents  cinq,  Michel  Colombe,  sculpteur,  natif  de 
«  l’évesché  de  Saint-Pol-de-Léon,  de  l’exprès  commandement 
«  d’Anne,  reine  de  France  et  duchesse  de  Bretagne,  a  commencé 
«  dans  cette  maison  le  tombeau  de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
«  son  père.  » 

Sans  vouloir  soutenir  que  cette  inscription  fût  contemporaine 
de  l’œuvre,  elle  vient  du  moins  à  l’appui  de  la  tradition  qui  fait 
naître  Michel  dans  l’évêché  de  Léon,  et  qui  ajoute  que,  dans  son 
enfance,  il  travaillait  en  bois  de  petits  clochers  sur  le  modèle  de 
celui  de  Notre-Dame-de-Creisker,  la  merveille  du  Léon. 

Cependant,  les  registres  de  baptême  n’ayant  commencé  à  être 
régulièrement  tenus  dans  l’évêché  de  Léon  qu’au  xvie  siècle,  on 
ne  peut  fixer  d’une  manière  absolue  ni  la  date,  ni  le  lieu  de  la 
naissance  de  Colombe  ;  mais  on  les  trouve  approximativement. 
Ainsi,  une  lettre  de  Jean  Lemaire,  historiographe  et  indiciaire  de 
Bourgogne,  écrite  en  1511  à  Marguerite  d’Autriche,  dit,  en  par¬ 
ti)  3  vol.  petit  in-folio  Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Nantes. 
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lant  de  Colombe,  «  qu’il  est  fort  ancien  et  pesant,  c’est  à  sçavoir 
de  iiijxx  (80)  ans.  »  Ce  qui  le  fait  naître  en  l’année  1430  envi¬ 
ron. 

Quant  au  lieu  de  sa  naissance,  les  probabilités  doivent  se  por¬ 
ter  naturellement  sur  le  pays  où  le  nom  de  Colombe  existe  tou¬ 
jours.  Or,  on  trouve  à  une  lieue  à  l’ouest  de  la  ville  de  Saint-Pol- 
de-Léon  une  paroisse  nommée  Plougoulm  ( Plebs  Columbani) , 
dédiée  au  célèbre  Colomban,  abbé  de  Luxeuil,  que  l’on  appelle 
en  breton  Coulm  (en  construction  Goulm),  mot  qui  signifie  co¬ 
lombe  dans  tous  les  dialectes  bretons  ;  et  le  nom  de  Coulm  ou 
Coulomban  est  encore  porté  dans  celte  paroisse  et  dans  plusieurs 
autres  paroisses  voisines  et  comme  nom  de  baptême  et  comme 
nom  de  famille  (1).  Il  est  donc  beaucoup  plus  rationnel  de  croire 
que  Michel  Coulm,  en  quittant  la  Bretagne,  a  traduit  son  nom  du 
breton  en  français,  comme  les  Penfeunteniou  sont  devenus  des 
ChefFonlaines,  les  Penhoat  des  Chefdubois,  et  les  Iaouaucq  des  Le 
Jeune,  plutôt  que  de  torturer  ce  nom  de  Coulm,  pour  prouver 
son  affinité  avec  celui  de  Columbin. 

Des  romanciers  modernes  l’ont  affilié  dans  sa  jeunesse  à  une 
corporation  de  statuaires  lamballais  dont  il  serait  ensuite  devenu 
le  chef  ;  mais  aucun  document  historique  ne  constate  l’existence 
d’une  corporation  de  cette  nature.  La  spécialité  des  artisans  no¬ 
mades  de  Lamballe  n’a  jamais  été  aussi  relevée  ,  puisqu’on  don¬ 
nait  et  qu’on  donne  encore  le  nom  des  lamballais,  dans  la  Haute- 
Bretagne  ,  aux  gâcheurs  de  mortier  employés  à  la  construction 
des  maisons  de  terre  et  de  bois  des  environs  de  Rennes.  Or,  il  est 
sans  exemple  qu’un  Lamballais,  synonyme  du  Darbareur  de  la 
Basse-Bretagne  ,  soit  devenu  autre  chose  que  maçon. 

Avec  plus  de  vraisemblance ,  quoiqu’avec  autant  de  preuves , 
on  a  attribué  à  Michel  Colombe  la  croix  à  personnages  aujour¬ 
d’hui  bien  mutilés,  élevée  devant  le  portail  sud  de  l’église  collé¬ 
giale  du  Follgoat  aux  frais  du  cardinal  de  Coëtivy,  de  1449,  épo¬ 
que  où  il  fut  revêtu  de  la  pourpre  ,  à  1474  ,  année  de  sa  mort. 
Des  nombreuses  statuettes  qui  ornaient  la  base  de  cette  croix  , 
deux  seulement ,  en  pierre  de  Kersanton  et  d’un  style  assez  cor¬ 
rect,  ont  échappé  à  la  destruction.  La  figure  principale  représente 

(t)  Les  registres  de  baptême  de  la  paroisse  deTrefflaouènan,  limitrophe  de  celle 
de  Plougoulm,  soussignés  en  1541  et  années  suivantes  :  M.  Coulm,  sous-curé. 
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le  donateur  accomplissant  un  vœu  àN.-D.  du  Foîlgoat.  Il  est  age¬ 
nouillé  sur  un  coussin  ,  les  mains  jointes  ,  tenant  un  bourdon  de 
pèlerin  ,  la  tête  nue  et  rasée ,  et  le  chapeau  de  cardinal  renversé 
sur  les  épaules.  Un  évêque  crossé  et  mitré  ,  probablement  saint 
Alain  ,  son  patron  ,  évêque  de  Cornouaille  ,  se  tient  debout  der¬ 
rière  lui,  et  le  présente  à  N.-D.  Ce  groupe  donne  une  idée  exacte 
de  la  statuaire  dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  ,  c’est-à-dire 
pendant  les  dernières  années  qui  ont  précédé  la  renaissance,  et 
l’on  comprend  facilement  que  Michel  Colombe  ait  pu  préluder 
dans  son  art  en  exécutant  des  Calvaires  pour  les  carrefours  du 
Léon.  Mais  il  passa  ensuite  une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager, 
peut-être  à  faire  ce  que  les  compagnons  appellent  leur  tour  de 
France.  Ce  fut  alors ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  pièce 
signée  de  sa  main ,  qu’il  eut  «  la  cognoissance  de  mestre  Claux 
«  et  mestre  Anthomet,  souverains  tailleurs  d’ymaiges.  »  Le  pre¬ 
mier  de  ces  artistes  ne  peut  être  que  Claux  de  Vouzonne  ,  neveu 
de  Claux  Sluter  ,  sous  lequel  Vouzonne  avait  travaillé  ,  en  1400, 
au  tombeau  de  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  et  au  puits 
de  Moïse,  à  Dijon.  Après  avoir  travaillé  à  l’école  de  ces  maîtres 
célèbres,  Colombe  s’établit  à  Tours  et  y  fit  venir  sa  famille,  c’est- 
à-dire  un  frère  et  une  sœur ,  qui  paraissent  s’être  mariés  dans 
cette  ville,  où  leur  postérité  existait  encore  au  xvne  siècle.  On  ne 
voit  pas  que  lui-même  se  soit  marié.  Dès  1491  ,  Colombe  figurait 
parmi  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Gatien  de  Tours  ,  et 
il  ne  cessa  qu’à  sa  mort  de  faire  partie  de  cette  pieuse  associa¬ 
tion. 

En  1498  ,  il  fut  chargé  de  composer  le  type  des  soixante  get- 
toirs  ou  pièces  de  plaisir  en  or  ,  offertes  par  le  maire  et  les  éche- 
vins  de  Tours  à  Louis  XII,  à  son  entrée  solennelle  dans  cette 
ville.  L’effigie  royale  était  frappée  à  l’avers  de  ces  médailles,  qui 
portaient  au  revers  les  armes  de  la  ville  de  Tours,  timbrées  d’un 
porc-épic  ,  symbole  adopté  par  ce  prince. 

Colombe  avait  pour  compagnon  ses  neveux  ,  Guillaume  Ré¬ 
gnault,  tailleur  d’images  comme  lui  ;  Bastien  François ,  maçon 
de  l’église  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  gendre  du  précédent ,  et 
François  Colombe,  enlumineur.  11  eut  aussi  pour  disciple  Jean  de 
Chartres ,  tailleur  d’images  de  Madame  de  Bourbon  ,  dont  les 
villes  de  Moulins  et  Bourbon-1’ Archambault  possèdent  quelques 
ouvrages.  Il  y  avait  encore  autour  du  maître  d’autres  disciples 
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dont  le  nom  n’est  pas  connu  ,  gens  «  de  science  et  de  preudomie 
«  dont  il  pensait  n’avoir  honte  ne  domaje.  »  Lorsqu’il  s’agissait 
d’œuvres  d’une  certaine  importance,  Colombe  préparait  «  de  sa 
«  propre  manufacture  les  patrons  en  terre  cuite  ;  »  Guillaume 
Régnault  travaillait  ensuite  avec  son  oncle  à  l’exécution  des  fi¬ 
gures  en  grand  ;  Bastien  François  était  chargé  de  toute  la  partie 
architecturale  du  monument ,  que  François  Colombe  enluminait, 
selon  que  le  requéraient  la  couleur  et  la  matière  à  employer , 
«  avec  carnations  de  visage  et  de  mains ,  escriptures  et  toutes 
«  autres  choses  à  ce  pertinentes.  » 

N’est-ce  donc  pas  avec  quelque  fondement  que  nous  regardons 
Michel  Colombe  comme  l'inspirateur  de  cette  suite  d’excellents 
ouvriers  de  l’école  de  Tours  ,  dont  l’un  des  derniers  représen¬ 
tants  ,  Jean  Just,  s’est  immortalisé  par  le  tombeau  de  Louis  XII 
à  Saint-Denis  ,  et  à  qui  l’on  doit  aussi  le  tombeau  élevé  dans  la 
cathédrale  de  Tours ,  à  la  mémoire  des  Dauphins ,  enfants  de 
Charles  VIII  et  d’Anne  de  Bretagne  ? 

Anne  de  Bretagne ,  qui  sur  le  trône  de  France  n’oublia  jamais 
sa  patrie,  et  favorisa  à  la  fois  en  Bretagne  les  arts  et  ses  premiers 
sujets,  ne  trouva  personne  plus  digne  que  Colombe  d’élever  le 
magnifique  tombeau  destiné  à  renfermer  le  corps  du  duc  Fran¬ 
çois  II ,  son  père,  et  de  Marguerite  de  Foix ,  sa  mère.  Les  au¬ 
teurs  qui  ont  décrit  ce  monument  ont  fait  la  remarque  que  toutes 
les  figures  principales  semblaient  être  évidemment  des  portraits 
et  appartenir  au  type  bas-breton.  «  Comme  ce  sculpteur,  dit 
«  M.  de  Guilhermy,  qui  prenait  pour  modèles  de  ses  Vénus  les 
«  plus  belles  filles  de  la  Grèce ,  Colombe  a  su  trouver  au  sein  du 
«  peuple  de  Bretagne  des  types  d’une  beauté  mâle  et  distinguée. 
«  II  n’a  pas  cherché  ses  exemples  dans  le  moyen  âge  ;  il  ne  les  a 
«  pas  demandés  non  plus  à  l’antiquité  :  il  se  sentait  maître  de  son 
«  œuvre  ,  et  avait  assez  de  génie  pour  être  original.  » 

Le  cardinal  d’Amboise  ,  ce  Mécène  de  la  renaissance  ,  ne  pou¬ 
vait  oublier  Colombe  dans  la  décoration  du  château  de  Gaillon 
qu’il  faisait  construire  ;  et  la  même  main  qui  avait  ébauché  un 
demi-siècle  avant ,  pour  l’église  du  Follgoat,  l’image  du  cardinal 
Alain  de  Coëtivy  et  de  son  saint  patron  ,  cisela  pour  la  chapelle 
de  Gaillon  un  groupe  de  saint  Georges  ,  patron  du  célèbre  car¬ 
dinal ,  ami  et  ministre  de  Louis  XII,  où  la  correction  et  la  finesse 
du  travail  indiquent  toute  l’habileté  d’un  homme  consommé  dans 
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son  art.  Oe  petit  chef  d’œuvre  exécuté  en  bas-relief  et  à  plusieurs 
plans  représente  sur  le  devant  saint  Georges  à  cheval  ,  armé  de 
toutes  pièces  et  perçant  de  sa  lance  le  dragon  ,  tandis  que  dans 
le  fond  du  paysage  une  jeune  femme  à  genoux  invoque  le  ciel 
pour  que  le  chevalier  saint  Georges  obtienne  la  victoire  sur 
l’Esprit  du  mal.  Il  règne  dans  toutes  les  parties  de  cette  compo¬ 
sition  une  suavité  de  modelé  qui  va  presque  jusqu’à  la  mollesse, 
et  cette  mollesse  a  été  quelquefois  reprochée  comme  un  défaut , 
puisque  le  bas-relief,  dont  le  sujet  est  terrible,  mérite  plutôt 
l’épithète  de  joli  que  celle  de  beau. 

La  renommée  de  Colombe  s’étendit  encore  après  l’exécution 
du  bas-relief  de'  Gaillon  ;  aussi  Marguerite  d’Autriche  attacha- 
t-elle  une  grande  importance  à  mettre  le  monument  qu’elle  vou¬ 
lait  faire  élever  dans  l’église  de  Brou,  à  Bourg,  sous  le  patronage 
d’un  nom  aussi  illustre.  L’habile  princesse  ,  qui  avait  mené  à 
bonne  fin  tant  de  négociations  difficiles,  se  montrait  inquiète  cette 
fois  du  succès  de  son  agent  diplomatique,  Jean-le-Maire  ,  qu’elle 
avait  envoyé  à  Tours  en  1511  pour  traiter  avec  Colombe  du  tom¬ 
beau  du  duc  Philibert  de  Savoie,  son  second  mari. 

«  Le  très-bon  ouvrier  maistre  Michel  Colombe  est  goutteux 
«  et  maladif,  écrit  Jean-le-Maire  ,  à  cause  de  ses  travaux  passés, 
«  par  quoi  il  faut  que  je  le  gaigne  par  doulceur  et  longanimité... 
«  Le  bonhomme  rajeunit  pour  l’amour  de  vous,  Madame,  et  a  le 
«  cuer  à  votre  besoigne,  »  Le  marché  fut  passé  le  3  décembre 
1511  ;  mais  la  mort  vint  arrêter  les  maîtres  de  l’école  de  Tours 
au  commencement  de  leurs  nouveaux  travaux.  Jean-le-Maire 
écrit  de  Blois,  le  IL  mai  1512,  que  François  Colombe  «  est  allé  à 
Dieu  ,  »  et  les  expressions  de  sa  lettre  donnent  à  penser  que  Mi¬ 
chel  venait  de  mourir  tout  récemment  lui-même,  c’est-à-dire  au 
commencement  de  l’année  1512,  et  avant  d’avoir  achevé  tous  ses 
patrons. 

André  Colomban  ,  de  Dijon,  qu’une  monographie  de  Brou 
compte  au  nombre  des  architectes  de  cette  célèbre  église,  pourrait 
bien  avoir  été  fils  de  François  Colombe. 

De  toutes  les  œuvres  de  Michel,  le  mausolée  transporté  aujour¬ 
d’hui  dans  la  cathédrale  de  Nantes,  le  bas-relief  de  saint  Georges , 
que  l’on  admire  maintenant  au  Musée  du  Louvre ,  salle  Michel 
Colombe ,  et  le  tombeau  de  Bourg  paraissent  avoir  seuls  échappé 
à  la  destruction. 
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Ses  créations  certaines  furent  : 

1°  Une  statue  de  saint  Maur,  abbé,  pour  la  ville  de  Tours  ; 

2°  Un  grand  bas-relief  en  marbre,  représentant  le  trépasse- 
ment  de  la  Vierge ,  que  l’on  voyait  en  l’église  de  Saint-Saturnin 
de  Tours  ; 

3°  Le  tombeau  de  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix  ,  com¬ 
mencé  en  1505  et  terminé  en  1507  ; 

4°  Le  tombeau  de  Guillaume  Guéguen,  évéque  de  Nantes,  mort 
en  1506  ,  que  l’on  voyait  dans  la  chapelle  de  la  Magdelaine,  à  la 
cathédrale  de  Nantes.  [Histoire  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes , 
par  Vabbé  Travers)  ; 

5°  Le  sépulcre  du  Sauveur  ,  pour  l’église  Saint-Sauveur  de  la 
Rochelle,  commencé  en  1506  et  terminé  en  1508,  comprenant 
«  les  pourtraitz  et  ymages  ci-après  déclarez  ;  c’est  à  sçavoir  : 
«  l’ymage  Notre-Dame  ,  sainct  Jehan  l’évangéliste  ,  Marie-Magda- 
«  lène,  Marie-Marthe,  Joseph  d’Arimatie,  Nicodimus  ,  avecques  le 
a  gisant  et  tombeau  dudict  sépulcre.  » 

L’on  voit  par  les  quittances  de  Michel  Colombe  que  les  frais 
d’exécution  de  ce  dernier  monument  s’élevèrent  à  1,012  liv.  10 
sols  tournois,  sur  lesquels  les  travaux  de  sculpture  figurent  pour 
une  somme  de  630  livres  ,  et  ceux  de  peinture  pour  celle  de  382 
livres  10  sols. 

6°  Le  groupe  de  saint  Georges  pour  le  cardinal  Georges  d’Am- 
boise ,  archevêque  de  Rouen  ,  terminé  en  1508  et  payé  300  fr. 
(Compte  des  dépenses  relatives  à  la  construction  de  Gaillon  ,  pu¬ 
blié  par  Achille  Deville.) 

7°  Une  statue  de  sainte  Marguerite  en  albâtre  de  Saint-Lothaire, 
en  Poligny,  pour  Marguerite  d’Autriche  ; 

8°  Enfin,  le  tombeau  du  duc  Philibert ,  second  mari  de  Mar¬ 
guerite  d’Autriche,  pour  l’église  de  Notre-Dame-de-Rrou,  àRourg, 
en  Bresse,  commencé  en  1511  et  terminé  par  les  neveux  de  Co¬ 
lombe  et  par  Jean  Perreal,  peintre  du  roi  Louis  XII. 

On  peut  consulter  sur  Colombe  et  ses  ouvrages  : 

Description  du  tombeau  des  Carmes  de  Nantes.  Nantes  ,  Verger, 
1727. 

Histoire  de  Nantes,  par  le  docteur  Guépin.  Nantes,  Forest,  1839- 

Anecdoctes  historiques,  publiées  par  Le  Glay,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  royale  de  Lille.  1838. 

Histoire  de  Touraine ,  par  Chalmel.  Tours,  1828. 
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Tombeau  de  François  II  et  de  Marguerite  de  Foix.  Huit  planches 
accompagnées  de  texte  explicatif,  par  E.  de  la  Michellerie  , 
Nantes,  Forest,  1841. 

La  Bretagne  ancienne  et  moderne,  par  Pitre-Chevalier.  Paris,  Co¬ 
quebert,  1844. 

Du  tombeau  de  François  II  et  de  son  Auteur  ,  par  Bizeul  ,  dans 
les  Mémoires  du  Congrès  scientifique  d'Angers,  en  1843. 

Recherches  sur  l'origine  et  les  ouvrages  de  Michel  Colombe ,  par 
Lambron  de  Lignim  ,  dans  les  Mémoires  du  Congrès  archéologique 
de  Lille,  en  1845. 

Monuments  des  bords  de  la  Loire ,  par  le  baron  de  Guilhermy , 
t.  II  des  Annales  archéologiques  de  Didron,  1845. 

Le  Tombeau  de  Philibert  a  été  décrit  par  Depping ,  Voijage  en 
France,  édition  de  1824,  et  par  Dupasquier,  de  Lyon,  dans  le  Bul¬ 
letin  du  comité  des  arts  et  monuments  ,  année  1841 ,  et  dans  sa  Mo¬ 
nographie  de  l'église  de  Brou,  texte  par  Didron,  1848. 

Le  second  paragraphe  de  la  question  10  nous  a  tellement 
étonnés,  et  l’existence  d’une  corporation  d’artistes  connus  sous  le 
nom  de  Lamballays  ayant  à  sa  tète  Michel  Colombe  était  si  incon¬ 
nue  pour  nous  ,  que  nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  enquérir 
près  de  ceux  de  nos  honorables  confrères  qui  ont  rédigé  le  ques¬ 
tionnaire  sur  quels  commencements  de  probabilité  ils  s’étaient 
fondés  pour  établir  l’existence  de  celte  confrérie.  Ils  nous  ont  ré¬ 
pondu  qu’elle  était  attestée  par  M.  Pitre  Chevalier,  dans  un  roman 
en  l' honneur  de  Michel  Colombe. 

Celle  attestation ,  nous  l’avouons,  a  peu  de  poids  à  nos  yeux  ; 
car  si  l’archéologie  vient  souvent  en  aide  au  roman  historique  en 
lui  donnant  de  sa  couleur  locale,  les  factions  du  roman  ne  peuvent 
être  d’aucun  secours  pour  éclaircir  un  point  obscur  de  l’histoire  ; 
cependant,  nous  reconnaissons  qu’il  y  a  eu  et  qu’il  y  a  encore  dans 
la  haute  Bretagne  des  artisans  qu’on  appelle  Lamballais  ,  sans 
doute  parce  qu’ils  appartenaient  originairement  au  pays  de  Lam- 
balle  ;  mais  leur  spécialité  n’a  jamais  été  la  statuaire. 

On  dit  toujours  dans  les  maisons  de  Bennes  qu’un  homme  est 
lamballais  de  son  métier,  lorsqu’il  exerce  la  profession  de  gâcheur 
de  mortier  pour  la  construction  des  maisons  de  terre  et  de  bois  ; 
c’est  ce  que  nous  appelons  dans  le  pays  de  Léon  un  darbareur;  or, 
il  nous  répugne  beaucoup  de  croire  que  Michel  Colombe  ait  été 
darbareur,  car  il  est  sans  exemple  qu’un  darbareur  soit  devenu 
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autre  chose  qu’un  maçon  ,  et  encore  un  grand  nombre  de  darba- 
reurs  vieillissent  dans  leur  premier  état. 

Quant  aux  autres  artistes  que  le  pays  de  Léon  aurait  produits 
(3e  paragraphe  de  la  question  10),  nous  avons  déjà  signalé  au  con¬ 
grès  de  Quimper,  Alain  Cap  ,  peintre-verrier  de  Lesneven,  auquel 
on  devait  les  verrières  de  Saint-Pol  et  du  Follgoat  ;  mais  nous 
n’avons  pas  jugé  à  propos-d’ enregistrer  tous  le  noms  inscrits  au 
bas  des  statues  de  nos  porches,  statues  généralement  modernes. 
Ce  n’est  guère  d’ailleurs  qu’à  partir  du  xive  siècle  que  l’art  com¬ 
mença  à  s’individualiser  :  alors  les  architectes  signèrent  leurs 
œuvres,  et  les  donateurs  ou  possesseurs  y  firent  peindre  ou  sculp¬ 
ter  leurs  armoiries.  Avant  cette  époque  ,  aucune  description  ni 
blason  ne  peuvent  faire  connaître  les  constructeurs ,  possesseurs 
ou  bienfaiteurs  de  nos  monuments. 

A  plus  forte  raison  nous  ne  relevons  pas  les  noms  qui  existent 
sur  tous  les  bahuts  du  xvne  siècle  ,  et  nous  demanderons  à  notre 
honorable  ami  M.  de  la  Villemarqué  la  permission  de  douter  que 
les  ouvriers  qui  les  fabriquaient  à  cette  époque  eussent  conservé 
le  souvenir  patriotique  de  leurs  origines  nationales.  Ainsi,  sur  le 
bahut  que  nous  a  si  bien  décrit  M.  de  la  Villemarqué  fcar  la 
question  des  artistes  rentre  dans  celle  des  sculpteurs  sur  bois  déjà 
traitée),  là  où  il  retrouve  dans  un  vieillard  pinçant  de  la  harpe, 
faisant  pendant  à  un  satyre  jouant  du  biniou  ,  le  symbole  de  la 
poésie  savante  des  Bardes  opposée  à  la  poésie  armoricaine  rude  et 
sauvage  ,  nous  ne  voyons  simplement  que  la  personnification  de 
la  musique  des  châteaux  et  de  la  musique  populaire,  ou  tout  au 
plus  de  la  musique  religieuse  et  de  la  musique  profane. 

Il  est  toutefois  un  nom  d'artiste  que  nous  devons  signaler, 
c’est  celui  de  l’auteur  du  Calvaire  de  Pleyben  ,  sur  l’entablement 
duquel  on  lit  :  Faict  à  Brest  par  V.  IV.  OZANNE,  architecte.  1650. 

Malgré  cette  date,  les  personnages  du  Calvaire  ne  portent  point 
le  costume  du  xvne  siècle ,  mais  bien  celui  du  siècle  précédent. 
Ozanne  a-t-il  voulu  par  là  rappeler  les  costumes  qu’on  portait 
dans  sa  jeunesse ,  ou  a-t-il  cru  naïvement  donner  ainsi  à  son 
œuvre  une  couleur  historique  ? 

Dans  tous  les  cas,  son  nom  doit  être  cité  avec  d’autant  plus  de 
raison  ,  qu’il  paraît  avoir  été  l’aïeul  des  frères  Ozanne ,  nés  à 
Brest  au  siècle  suivant ,  célèbres  dessinateurs  et  ingénieurs-con¬ 
structeurs  de  la  marine.  L’aîné  de  ces  freres  eut  l’honneur  d’en- 
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seigner  les  éléments  de  son  art  aux  enfants  de  France,  depuis 
rois  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Avant  de  passer  à  la  discussion  de  la  question  15  ,  M.  de  Wis- 
mes ,  invité  par  M.  le  président  à  formuler  une  proposition  qu’il 
avait  déposée ,  revient  en  quelques  mots  sur  les  pierres  bran¬ 
lantes  qui  ont  fait  le  sujet  d’un  débat  dans  la  séance  précédente. 

11  demande  qu’une  enquête  soit  ouverte  pour  préciser  sur  quels 
points  de  la  Bretagne  il  existe  des  pierres  de  cette  espèce.  Ce  vœu 
est  pris  en  considération  ,  et  la  parole  est  donnée  à  M.  Le  Jean 
pour  examiner  le  rôle  et  la  nature  de  l’élément  comique  dans  la 
poésie  Bretonne. 

M.  Le  Jean  regarde  cette  question  comme  extrêmement  vaste. 
Selon  lui,  on  trouve  dans  les  œuvres  poétiques  des  auteurs  bre¬ 
tons  deux  genres  de  comiques.  11  y  a  d’abord  ce  que  l’on  pour¬ 
rait  appeler  le  grand  comique, — celui  des  vieux  fabliaux  bretons, 
du  théâtre  ou  des  petits  poèmes  philosophiques  et  autres.  Il  y  a 
ensuite  le  petit  comique,  — celui  des  chansons,  des  proverbes  ,  des 
dictons  locaux  ,  des  farces  de  la  veillée.  Ce  serait  déjà  beaucoup 
de  traiter  d’une  manière  un  peu  complète  le  premier  de  ces 
sujets. 

L’épigramme  bretonne  n’a  rien  de  commun  avec  l’ironie  fran¬ 
çaise  contemporaine;  celle-ci  s’attaque  généralement  à  des  sujets 
personnels  ,  à  des  actualités,  à  des  ridicules  transitoires.  La  gaîté 
bretonne,  chez  nos  anciens  poètes,  prenait  pour  point  de  mire  des 
classes,  des  mœurs,  des  institutions  dont  elle  flagellait  les  vices 
ou  les  abus.  Ainsi  le  juge,  le  fonctionnaire,  le  gentilhomme,  le 
prêtre  même  n’étaient  pas  à  l’abri  des  traits  de  cette  ironie  aiguë 
et  quelquefois  terrible,  qui  semble  dormir  dans  les  replis  de  son 
souple  idiome. 

M.  Le  Jean ,  après  avoir  fait  remarquer  que  c’est  surtout  au 
pays  de  Tréguier  qu’il  faut  aller  chercher  ce  genre  de  poésie, 
montre  le  comique  breton  sous  les  trois  formes  suivantes  :  1°  fa¬ 
bliaux  et  contes,  en  vers  ou  en  prose;  2°  poèmes  et  satyres  (dia¬ 
logues  satyrico-didactiques)  ;  3°  enfin ,  scènes  comiques  éparses 
dans  les  mystères. 

En  fait  de  fabliaux,  il  cite  le  Retour  du  Croisé;  dans  le  comique 
dramatique,  il  emprunte  à  saint  Guillaume  les  scènes  grotesques 
du  juge  sans  courage,  de  l’ivrogne  Lavigne,  etc.  ;  enfin,  dans  les 
poèmes  dialogués ,  il  traduit  quelques  portraits ,  notamment  le 
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Procureur,  l’Evêque,  le  Vicaire  ,  etc.,  et  donne  de  courtes  no¬ 
tices  historiques  sur  ces  petits  poèmes. 

M.  de  Pcnguern,  qui  entretient  ensuite  l’Assemblée  sur  le  même 
sujet,  ne  croit  pas,  quant  à  lui,  que  l’élément  comique  entre 
pour  quelque  chose  dans  la  très-ancienne  littérature  bretonne. 
C’est ,  à  son  avis  ,  une  importation  française.  Il  reconnaît  ,  d’ail¬ 
leurs  ,  que  la  satyre  s’allie  très-bien  à  la  nature  du  génie  breton  , 
qui  a  un  fonds  de  sérieux  ,  de  tristesse  ;  toutefois  ,  à  une  époque 
relativement  moderne,  il  signale  l’introduction  delà  chanson  plai¬ 
sante  ,  et  il  donne  des  deux  genres  de  comique  analysés  par  lui 
des  spécimens  inédits,  choisis  avec  autant  de  tact  que  de  goût.  Le 
Cagneux,  —  Bertrand  du  Guesclin  ,  —  La  ronde  du  papier  timbré. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ces  trois  pièces  inté¬ 
ressantes.  Voici  du  moins  la  dernière  que  M.  de  Penguern  a  bien 
voulu  communiquer  au  comité  de  rédaction  du  Bulletin. 

ILe  (lapier  timbré. 

Quelle  nouvelle  en  Bretagne? 

Que  de  bruit,  que  de  fumée! 

Le  cheval  du  roi ,  quoique  boiteux  , 
vient  d’être  ferré  de  neuf. 

Il  va  porter  en  Basse-Bretagne 
le  papier-timbre  et  les  scellés. 

Le  roi  de  France  a  six  capitaines  , 
bons  gentilshomme,  gens  de  grande  noblesse, 

Le  roi  de  France  a  six  capitaines, 
pour  monter  sa  haquenée. 

Deux  sont  en  selle,  deux  sur  le  cou  , 
les  deux  autres  sur  le  bout  de  la  croupe. 

Légère  armée  qu’a  le  roi  de  France, 
dans  notre  balance  elle  ne  pèsera  pas  cent  livres! 

Le  premier  porte  le  pavillon 
et  la  fleur  de  lys  du  poltron  (1)  ; 

(1)  On  voit  que  la  haine  des  Bretons  pour  le  despotisme  de  Louis  XI F  leur  fait 
traduire  d’une  manière  un  peu  brutale  le  fameux  vers  de  Boileau  : 

(Louis)  Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 
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Le  second  tient  une  épée  rouillée 
qui  ne  fera  grand  mal  à  personne; 

Le  troisième  a  des  éperons  de  paille, 
pour  égratigner  la  sale  bête; 

Le  quatrième  porte  deux  plumes  , 
l’une  sur  son  chapeau  de  capitaine  ; 

L’une  sur  son  chapeau  de  capitaine 
et  l’autre  derrière  l’oreille. 

Avec  le  cinquième  viennent  les  herbes  de  malheur, 
le  papier  timbré,  la  bourse  vide! 

La  bourse  du  roi,  profonde  comme  la  mer, 
comme  l’enfer  toujours  béante. 

Enfin,  le  dernier  tient  la  queue, 
et  conduit  le  cheval  en  poste. 

Quel  équipage  a  le  roi  ! 
quelle  noblesse!  quelle  armée! 

Or,  à  leur  première  arrivée, 
avec  leur  timbre  en  ce  pays, 

Ils  étaient  vêtus  de  haillons , 
et  maigres  comme  les  feuilles  sèches. 

Nez  longs ,  grands  yeux, 
joues  pâles  et  décharnées  ; 

Leurs  jambes  étaient  des  bâtons  de  barrières, 
et  leurs  genoux  des  nœuds  de  fagots. 

Mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  au  pays 
qu’ils  ne  changèrent ,  nos  six  messieurs  : 

Habits  de  velours  à  passementeries, 
bas  de  soie,  et  brodés  encore! 

Nos  six  croquants  s’étaient  même  acheté 
chacun  une  épée  à  garde  d’ivoire. 

En  bien  peu  de  temps  dans  nos  cantons 
ils  avaient  changé  de  manière  d’être  : 

Face  arrondie,  trogne  avinée, 
petits  yeux  vifs  et  égrillards, 
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Ventres  larges  comme  des  tonneaux, 

"voilà  le  portrait  de  nos  six  huissiers. 

Pour  les  transporter  jusqu’à  Rennes, 
on  creva  six  chevaux  de  limon. 

Lors  de  leur  arrivée  première 
avec  leur  timbre  en  ce  pays , 

Jean  le  paysan  vivait  aux  champs 
tout  doucement,  bien  tranquille,  à  l’aise. 

Avant  qu’ils  s’en  retournassent  chez  eux, 
avait  eu  du  trouble  dans  nos  quartiers  : 

Il  en  avait  coûté  à  nos  bourses 
de  faire  requinquer  nos  gaillards! 

Mes  amis ,  si  ce  n’est  pas  faux 
ce  que  racontent  les  vieillards, 

Du  temps  de  la  duchesse  Anne 
on  ne  nous  traitait  pas  ainsi. 

M.  de  la  Villemarqué  prend  ensuite  la  parole  et  s’exprime  en 
ces  termes  : 

11  n’y  a  guère  de  poésie  au  monde  qui  n’ait  deux  faces  :  l’une 
sérieuse,  l'autre  comique.  Momus  figure  dans  l’Olympe  classique  , 
et  Loki  dans  le  Parnasse  Scandinave.  La  poésie  celtique  ne.  fait 
point  exception  à  cette  règle.  Diodore  de  Sicile  remarque  que  les 
bardes  louent  les  uns  et  raillent  les  autres,  et  nous  prouve  que  les 
anciens  habitants  des  Gaules  avaient  une  poésie  salyrique  ou  co¬ 
mique. 

Nous  trouvons,  en  effet,  des  poèmes  de  ce  genre  parmi  ceux 
des  bardes  bretons  insulaires  ;  ils  ont  même  un  nom  spécial  :  on 
les  appelé  Trcuzkan  ,  chant  de  travers  ou  qui  regarde  de  travers. 
Taliésin  en  a  un  sur  un  chef  nommé  Konan  Garwenn  ,  Aneurin 
sur  un  guerrier  appelé  Dinogad.  J’ai  traduit  ce  dernier  chant  dans 
mon  recueil  intitulé  Poèmes  des  Bardes  bretons  du\ Ie  siècle  (p.  392). 

Quant  à  la  poésie  armoricaine  ,  on  sait  quelle  place  y  tient  le 
genre  satyrique  et  moqueur.  Un  des  traits  brillants  du  caractère 
breton,  c’est  la  causticité  ;  mais  ,  comme  l’a  fait  observer  quel¬ 
qu’un,  ce  qui  fait  rire  un  peuple  ne  fait  souvent  rire  que  lui  seul  ; 
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les  ridicules  s’attachent  à  ceux  qui  frondent  les  mœurs,  les  cou¬ 
tumes,  les  usages  reçus  dans  tel  ou  tel  pays  :  si  les  mœurs  que 
l’on  plaisante  sont  particulières  à  une  nation  ,  ou  si  elles  sont  lo¬ 
cales  ,  le  ridicule  devient  local. 

Assez  d’exemples  se  présentent  à  l’esprit  :  il/,  de  la  Villemarqué 
en  cite  plusieurs  pour  différents  pays  ,  qu’il  compare  avec  ceux 
que  la  poésie  bretonne  fournit  elle-même.  Il  faut  être  Breton, 
fait-il  observer,  pour  goûter  les  plaisanteries  de  cette  poésie.  Ce 
n’est  pas  à  l’homme  qu’elles  s’adressent  généralement ,  c’est  à 
l’individu  ;  de  là  un  caractère  tout  spécial.  Après  en  avoir  constaté 
les  qualités  et  les  défauts  ,  il/,  de  la  Villemarqué  ajoute  : 

«  Je  ne  vous  promets  donc  pas  de  vous  faire  rire  ,  Messieurs, 
en  produisant  devant  vous  des  échantillons  de  la  poésie  comique 
des  Bretons;  puissé-je  du  moins  vous  intéresser,  puissé-je  surtout 
ne  rien  dire  de  nature  à  blesser  un  auditoire  aussi  choisi  et  aussi 
distingué  !  » 

Il  divise  ensuite  la  poésie  comique  bretonne  en  trois  époques  : 

La  première  avant  l’union  de  la  Bretagne  à  la  France ,  qui 
est  surtout  celle  de  la  satyre  guerrière  ; 

La  seconde  depuis  l’union  ,  qui  est  principalement  celle  de  la 
satyre  domestique  ; 

La  troisième  depuis  la  révolution  de  1789  ,  qu’on  pourrait  ap¬ 
peler  l’époque  de  la  satyre  nationale. 

il/,  de  la  Villemarqué  examine  successivement  les  types  consa¬ 
crés  de  chacune  de  ces  époques  :  il  cite  des  fragments  de  la  satyre 
de  Taliésin  contre  Konan  Garwenn,  et  le  poëme  d’Aneurin  contre 
Dinogad,  guerrier  dans  lequel  il  voit  un  autre  Monsieur  de  la  Pa¬ 
lisse  victime  d’un  autre  poète  satyrique,  et  victime  non  moins  in¬ 
justement  offerte  à  la  malice  populaire  ;  puis  ,  abordant  en  parti¬ 
culier  la  poésie  armoricaine ,  il  met  en  relief  deux  types  comiques 
qu’on  y  trouve  pour  ainsi  dire  stéréotypés,  le  Tailleur  et  l’ Etranger. 

Les  tailleurs  forment  une  classe  vouée  au  ridicule  en  Bre¬ 
tagne  comme  dans  le  pays  de  Galles ,  en  Irlande,  en  Ecosse,  en 
Allemagne  et  ailleurs ,  et  qui  l’était  jadis  chez  toutes  les  nations 
guerrières,  dont  la  vie  agitée  et  errante  s’accordait  mal  avec  une 
existence  casanière  et  paisible.  Le  peuple  dit  encore  de  nos  jours 
en  Bretagne,  qu’il  faut  neuf  tailleurs  pour  faire  un  homme,  et 
jamais  il  ne  prononce  leur  nom  sans  ôter  son  chapeau  et  sans 
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ajouter  :  «  Sauf  votre  respect.  »  La  très-ancienne  coutume  de  cette 
province  paraît  les  ranger  dans  la  classe  des  «  vilains  natres  ou 
gens  qui  s’entremettent  de  vilains  métiers,  comme  être  écorcheurs 
de  chevaux,  de  viles  bêtes,  garsailles,  truandailles,  pendeurs  de 
larrons  ,  porteurs  de  pastez  et  plateaux  en  tavernes  ,  crieurs  de 
vins,  cureurs  de  chambres  quoies,  poissonniers;  qui  s’entre¬ 
mettent  de  vendre  vilaines  marchandises ,  et  qui  sont  ménes- 
triers  ou  vendeurs  de  vent,  lesquels  ne  sont  pas  dignes  de  eux 
entremettre  de  droits  ni  coustume.  » 

LE  TAILLEUR  MOQUE  PAR  LES  NAINS. 

Paskou-le-Long  ,  le  tailleur  ,  s’est  mis  à  faire  le  voleur  dans  la 
soirée  de  vendredi. 

Il  ne  pouvait  plus  faire  de  culottes  ;  tous  les  hommes  sont  par¬ 
tis  pour  la  guerre  contre  les  Français  et  leur  roi. 

Il  est  entré  dans  la  grotte  des  nains  avec  sa  pelle ,  et  il  s’est 
mis  à  creuser  pour  trouver  un  trésor  caché. 

Le  bon  trésor,  il  l’a  trouvé,  et  il  est  revenu  chez  lui  en  cou¬ 
rant  bien  vite  ;  et  il  s’est  mis  au  lit. 

—  Fermez  la  porte ,  fermez-la  bien  !  Voici  les  petits  Dus  de 
la  nuit. 

—  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi. 

—  Fermez  la  porte,  mes  amis  ;  voici,  voici  les  nains  ! 

Les  voilà  qui  entrent  dans  la  cour,  les  voilà  tous  qui  dansent 
à  perdre  haleine. 

—  Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi. 

Les  voilà  qui  grimpent  sur  ton  toit  ;  les  voilà  qui  y  font  une 
trouée. 

Tu  es  pris,  mon  pauvre  ami  ;  jette  vite  dehors  le  trésor. 

Pauvre  Paskou ,  tu  es  un  homme  mort  !  Asperge-toi  d’eau 
bénite. 

Jette  ton  drap  sur  ta  tête ,  Paskou  ,  ne  fais  pas  un  mouve¬ 
ment. 

—  Aïe  !  ils  rient  aux  éclats  ;  qui  s’échapperait  serait  fin. 

Seigneur  Dieu,  en  voici  un  ;  je  vois  sa  tête  qui  s’avance  par  le 

trou . 

Ses  yeux  sont  rouges  comme  des  charbons  ;  il  glisse  le  long  du 
pilier. 
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Seigneur  Dieu  !  un  ,  deux  et  trois ,  les  voilà  en  danse  sur 
l’aire  ! 

Ils  bondissent  et  enragent.  Sainte  Vierge,  je  suis  étranglé  ! 

Lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi. 

Deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six!  —  «  Lundi,  mardi,  mercredi.  » 

Tailleur,  cher  petit  tailleur,  comme  tu  ronfles  là,  hé  ! 

Tailleur ,  cher  petit  tailleur ,  montre  un  peu  le  bout  de  ton 
nez. 

Viens-t’en  faire  un  tour  de  danse,  nous  t’apprendrons  la  me¬ 
sure. 

Tailleur,  cher  petit  tailleur  ;  lundi,  mardi,  mercredi. 

Petit  tailleur,  tu  es  un  fripon  ;  lundi,  mardi,  mercredi. 

Reviens  -nous  voler  encore  ;  reviens  ,  méchant  petit  tailleur. 

Nous  t’apprendrons  un  bal  qni  fera  craquer  ton  échine. 

Après  les  tailleurs,  c’est  au  tour  des  étrangers  d’être  tournés 
en  ridicule. 

La  ballade  satyrique,  connue  sous  le  nom  de  Chanson  à  danser 
de  V Hermine,  est  un  des  plus  singuliers  monuments  nationaux  de 
la  poésie  armoricaine.  Trois  animaux  y  figurent  :  un  loup  ,  un 
taureau  et  une  hermine.  Le  loup  Guillaume  poursuit  Jean,  le 
taureau  ;  Catherine  l’hermine  ,  spectatrice  ,  les  excite  du  bord  de 
son  trou  et  fait  des  vœux  pour  qu’ils  s’entre-tuent.  Guillaume- 
le-Loup,  c’est  le  parti  français  de  Charles  de  Blois  (symbole  de  la 
férocité  ;  le  nom  de  ce  prince  signifie  loup  en  breton)  ;  Jean-le- 
Taureau  ,  c’est  le  parti  anglais  de  Jean  de  Monfort ,  c’est  John 
Bull,  la  bctise;  l’Hermine  enfin,  c’est  le  peuple  breton,  la  finesse 
et  la  ruse. 

«  Voici  les  feuilles  du  chêne  qui  s’ouvrent  avant  celles  du 
hêtre;  voici  le  loup  qui  guette  le  taureau. 

—  Oh  !  çà,  kiss  !  kiss  !  oh  !  çà,  kiss  !  kiss  ! 

Voici  le  loup  qui  guette  le  taureau  :  sur  dix  hommes,  il  en 
mourra  neuf. 

Jean-le-Taurcau  et  Guillaume-le-Loup  sont  deux  terribles  en¬ 
nemis,  sur  ma  foi!  Voilà  Guillot  qui  guette  du  rivage. 

Qui  guette  Jeannot  arrivant  à  la  nage. 

—  Si  c’est  de  la  chair  fraîche  de  taureau  que  vous  cherchez  , 
aujourd'hui  vous  n’en  aurez  pas  :  des  cornes  longues  et  aiguës  , 

Pour  vous  éven trer,  si  vous  voulez. 
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Calherinette  la  fine,  l’hermine,  riait,  le  nez  hors  de  son  petit 
trou  : 

—  Voyez  avec  quelle  grâce, 

Guillaume  fait  la  cabriole.  t 

Guillaume  fait  la  cabriole,  le  pauvret  !  sur  la  pointe  de  cornes 
dures  :  et  moi  qui  croyais  que  tes  dents . 

—  Que  tes  dents  valaient  mieux  que  ses  cornes. 

Jeannot  monte,  Jeannot  descend  : 

—  Courage  donc!  allons,  Guillaume,  cours  après  ;  tu  l’attein¬ 
dras  sans  peine. 

Il  est  épuisé,  il  boite,  et  tu  es  si  leste  ! 

—  Oh  !  oui,  je  l’ai  bien  épuisé  ;  je  vais  le  mettre  à  la  raison. 

—  Ao  !  ao  !  Jean  l’Anglais  ;  gare! 

Le  grand  diable  est  à  tes  trousses  !  — 

Dans  tous  les  près  où  ils  ont  passé ,  ils  ont  brûlé  l’herbe  ; 
dans  tous  les  champs  qu’ils  ont  traversés,  il  ne  grainera  ni  avoine 
ni  blé  ;  il  ne  bourgeonnera  aucun  arbre  dans  les  vergers  ;  les 
(yeux  des)  fleurs  sont  éraillés  comme  si  la  pluie  les  avait  frappés; 
ah  !  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur, 

Ah.!  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qu’ils  s’étranglassent 
l’un  l’autre.  » 

Ce  cri  de  rage  est  de  la  satyre  comme  en  pouvait  faire  un 
peuple  épuisé  par  vingt-trois  ans  de  guerres  et  désabusé  ,  au¬ 
quel  il  ne  restait  plus  que  la  force  de  maudire  les  étrangers  ;  ce 
n’est  plus  le  gros  rire  joyeux  ,  c’est  le  rire  à  grince-cœur  ,  comme 
s’expriment  les  poètes  bretons. 

En  voici  d’un  genre  moins  sinistre  :  il  ne  s’agit  plus  des  Anglais 
ou  des  Français  ,  mais  des  Normands  : 

LE  MARIN  BRETON. 

Ohé  !  Normand  ;  hé  !  le  gland  est-il  semé  ? 

LE  MARIN  NORMAND. 

Quel  gland  ,  Breton  ? 

LE  BRETON. 

Parbleu  !  le  gland  qui  doit  donner  le  chêne  ! 

—  Quel  chêne  ,  Breton ,  et  pourquoi  faire  ? 

—  Pourquoi  faire  ?  mais . pour  faire  le  mât. 
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—  Ah  !  pour  faire  le  mât . 

—  Oui ,  Normand.  Et  le  grain  de  chènevis  ,  est-il  né  ? 

—  Pourquoi  faire  ,  Breton  ? 

—  Hé  ,  parbleu  !  pour  faire  du  chanvre. 

—  Ah  !  pour  faire  du  chanvre  ! 

—  Oui ,  Normand.  Et  les  obits  (les  frais  d’enterrement),  les  as- 
tu  payés  ? 

—  Pourquoi  ça,  Breton?  Pourquoi  les  aurais-je  payés,  les  obits; 
et  qu’est-ce  que  les  obits  ,  et  le  gland  ,  et  le  chêne  ,  et  le  grain  de 
chènevis  ,  et  le  chanvre  ,  et  tout  ton  Kyrie  eleison  a  de  commun 
avec  moi ,  Breton  ? 

—  Ce  que  tout  cela  a  de  commun  avec  toi ,  Normand  ;  écoute 
bien ,  je  vais  te  le  dire  : 

Et  primo  d’abord  ,  le  mât,  l’ami ,  c’est  pour  te  hisser  un  peu 
en  l’air,  pour  qu’on  voie  mieux  ta  bonne  face  ;  le  chanvre  ,  c’est 
pour  te  faire  ta  dernière  cravate  ;  et  les  obits  ,  c’est  le  droit  que 
doit  à  son  curé ,  quand  il  part ,  tout  Normand  qui  va  se  faire 
pendre  hors  de  sa  paroisse. 

(Ici  le  Normand  ,  pour  toute  réponse,  lâche  un  gros  juron.) 

LE  BRETON. 

En  voilà  un  petit  pater  sauvage ,  Normand  ;  mais  ,  dis-moi,  as- 
tu  fait  ton  autre  prière  ce  matin  ? 

—  Quelle  prière  ,  Breton  ? 

—  Parbleu  !  la  prière  que  tu  fais  tous  les  jours  au  bon  Dieu  , 
la  prière  où  tu  lui  dis  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  me  donnez 
«  pas  de  richesses  ,  non;  mais  placez-moi  près  de  quelqu’un  qui 
«  en  ait.  »  Ah  !  finaud  de  Normand ,  va  I  si  la  boule  du  monde 
pouvait  tenir  dans  ta  main  ,  tu  la  volerais  ! 

De  pareils  traits  ne  s’inventent  pas  ;  c’est  la  nature  prise  sur  le 
fait  :  on  rit  de  bon  cœur. 

Des  types  comiques  de  la  seconde  époque,  étudiés  par  M.  de 
la  Ville-marqué ,  les  plus  plaisants  sont  le  Diable  et  le  Mari  battu 
par  sa  femme  ;  ce  dernier  a  dans  tout  pays  le  privilège  de  di¬ 
vertir  les  gens,  l’autre  est  particulier  à  la  poésie  bretonne.  Comme 
elle  n’ose  guère  l’appeler  par  son  nom  ,  de  peur  sans  doute  qu’il 
ne  réponde  à  l’appel,  elle  le  nomme  Guillou ,  qui  est  le  nom  du 
loup. 
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Guillou  donc  ,  dit  on  poète  (un  jour  qu’on  exorcisait  une  jolie 
fille  possédée),  Guillou  déclara  tout  net  qu’il  ne  sortirait  pas  d’un 
corps  où  il  se  trouvait  si  bien ,  à  moins  d’entrer  dans  un  très- 
drôle  de  corps  nommé  Mikel  qui  assistait  à  l’exorcisme.  Voilà  Mikel 
bien  effrayé  ;  il  n’était  qu’à  deux  pas  du  Noirot,  qui  se  rappro¬ 
chait  de  lui  de  plus  en  plus  :  que  fit  notre  homme  ?  Il  se  glissa 
hors  de  l’église,  et  avisant  le  grand  bénitier,  il  s’assit  dedans; 
et  là  relevant  ses  culottes  ,  retroussant  ses  cheveux ,  serrant  sa 
ceinture  autour  de  ses  reins,  enfonçant  son  chapeau  sur  ses  yeux, 
prenant  en  un  mot  l’attitude  d’un  matamore,  il  cria  au  malin  à 
tue-tête  : 

—  Approche  donc ,  vilain  diable  ;  si  tu  es  un  homme  !  saute  où 
je  suis  ,  si  tu  l’oses  ;  soutiens  ce  que  tu  as  osé  dire;  viens  tenter 
l’aventure  si  tu  te  vois  sur  de  la  victoire  ?  Si  tu  étais  un  finaud, 
comme  on  le  prétend,  tu  ne  te  laisserais  pas  défier;  arrière  donc, 
méchant  diable  borgne;  approche,  je  n’ai  pas  peur  de  tes  cornes. 

Quant  aux  types  contemporains  qui  sont  très-nombreux,  M.  de 
la  Villemarqué  signale  particulièrement  celui  que  la  satyre  mo¬ 
derne  a  pris  pour  but  de  ses  traits  les  mieux  décochés;  le  paysan 
frondeur  des  mœurs ,  des  coutumes  bretonnes  ,  que  le  poète  na¬ 
tional  des  Bretons  a  personnifié  dans  Monsieur  Flammik  : 

Voici  monsieur  Flammik  avec  son  air  matois; 

,  Il  n’est  plus  paysan  et  n’est  pas  un  bourgeois; 

Sous  ses  habits  nouveaux,  méprisant  ses  aïeux , 

Au  tondeur  de  moutons  il  vendit  ses  cheveux  ; 

11  revient  de  l’école,  écoutez  son  jargon  : 

Ce  n’est  pas  du  français,  ce  n’est  plus  du  breton. 

Attablé  le  dimanche  aux  cabarets  voisins, 

11  se  moque  du  diable,  il  se  moque  des  saints; 

Tel  est  monsieur  Flammik  ,  fils  d’un  bon  campagnard  ; 

Notre  agneau  blanc  se  change  en  un  petit  renard. 

La  chanson  des  Pantallons,  dirigée  contre  les  Bretons  qui  re¬ 
noncent  à  la  braie  nationale ,  vieux  costume  des  Gaules,  et  celle  de 
Jean-le-Tondu  ont  été  composées  dans  le  même  but  et  ont  obtenu 
le  même  succès.  On  remarque  le  trait  suivant  dans  la  dernière  ; 

«  Jean-le-Tondu  parlait  autrefois  le  breton  comme  nous ,  élé¬ 
gamment,  sans  nul  jargon;  maintenant  il  sait  le  français  de  Con¬ 
carneau,  mais  il  ne  sait  pas  le  français  de  Paris.  » 
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A  part  l'intérêt  poétique  attaché  à  plusieurs  pièces  de  la  poésie 
comique  des  Bretons,  elle  en  offre  donc  un  autre  :  elle  11e  manque 
pas  d’une  certaine  utilité  pratique  ;  c’est  sur  cette  utilité  réelle 
que  M.  de  la  Vülemarqué  insiste  en  terminant.  Les  poètes  bre- 
tous  se  sont  servi,  dit-il,  de  la  satyre  pour  défendre,  avant  l’Union, 
la  nationalité  politique  de  leur  pays  ;  ils  ont  combattu  avec  cette 
arme  morale  pour  leur  territoire  et  leur  indépendance,  tandis  que 
d’autres  combattaient  avec  l’épée.  Aujourd’hui  l’épée  n’est  plus 
tirée  par  les  Bretons  pour  la  défense  de  la  petite  patrie  ,  elle  est 
absorbée  dans  la  grande  ;  mais  il  leur  reste  à  défendre  leurs 
mœurs ,  leurs  coutumes  ,  leur  vie  propre ,  en  un  mot  leur  na¬ 
tionalité  morale  ;  noble  tâche  encore  que  celle  de  conservateurs 
armés  de  tout  ce  qui  fait  aujourd’hui  notre  gloire  î 

Beau  rôle  que  plusieurs  remplissent  dignement  !  Ils  resserrent 
des  liens  traditionnels  et  respectables  que  certaines  gens  peu 
éclairés  veulent  briser  au  nom  d’un  progrès  mal  entendu  et  d’une 
prétendue  philosophie  qui  ment.  Car  je  ne  vois  pas  ce  que  la  langue, 
les  costumes,  les  usages,  les  fêtes  des  Bretons  ont  de  contraire  au 
vrai  progrès,  à  ce  progrès  que  j’aime  et  que  j’appelle  de  tout 
mon  cœur.  Pour  les  éclairer,  est-il  besoin  d’abolir  leur  langue  et 
leurs  mœurs  ?  Est-il  besoin  de  les  tourner  en  ridicule  ou  de  les 
traiter  d'arriérés,  comme  le  font  certains  esprits  forts  qui  s’at¬ 
tribuent  sans  doute  toutes  les  lumières  qui  jamais  brillèrent  en 
Bretagne  ?  Singulier  moyen  d’imiter  nos  voisins  que  de  chercher 
en  toute  occasion  à  ravaler  ce  qui  honore  le  plus  notre  pays  natal  ! 
On  parle  de  lumières  ;  eh  bien,  je  ne  sache  pas  de  plus  sûr  moyen 
de  déranger  le  sens  moral  d’un  peuple  ,  et  même  de  détruire 
son  bonheur  ,  que  d’être  sans  cesse  à  lui  répéter  que  ce  qu’il  a 
regardé  comme  beau  et  comme  bon  ne  mérite  aucun  égard  : 
Je  n’hésite  même  pas  à  le  dire,  j’aimerais  mieux  le  voir  rester  dans 
la  naïve  ignorance  où  il  vit ,  car  il  y  vit  avec  le  bon  Dieu  ,  que 
de  le  voir  s’imaginer  que  ses  antiques  coutumes  ,  son  costume  si 
beau  et  si  riche  ,  son  langage  si  curieux  et  si  vénérable  ,  les  tra¬ 
ditions  si  nobles  de  ses  ancêtres ,  ses  croyances  si  pieuses  et  si 
douces  ,  son  pays  si  pittoresque  tout  semé  des  signes  éclatants 
de  sa  foi,  que  tout  ce  qu’il  a  aimé  et  vénéré  jusqu’à  ce  jour , 
que  tout  ce  dont  il  a  été  fier  n’est  digne  que  de  son  mépris  ! 

C’est  aussi  pour  répondre  à  ces  ennemis  d’un  nouveau  genre  que 
les  défenseurs  de  notre  nationalité  morale  ont  pris  en  main  le 
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fouet  de  la  satyre  :  ils  réussissent ,  grâce  à  Dieu  ,  dans  leur  pa¬ 
triotique  entreprise  ;  puissent-ils  la  mener  à  bonne  fin  ?  et  puis¬ 
sent  nos  fils  ,  dans  mille  ans  ,  répéter  le  chant  de  leurs  pères  : 

Non  !  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons  ! 

Cette  péroraison  chaleureuse  est  accueillie  par  d’unanimes  ap¬ 
plaudissements. 

M.  de  Wismes  se  lève  et  dit  : 

«  Certes  ,  de  part  et  d’autre  ,  voici  une  cause  bien  plaidée.  Me 
sera-t-il  permis  d’essayer  l’office  déjugé ,  sauf  au  public  à  ratifier 
ou  non  mon  arrêt  ? 

«  Je  regrette,  moi  qui  une  fois  déjà  ai  rompu  une  lance  contre 
mon  honorable  ami  M.  de  la  Villemarqué,  d’être  obligé  de  lui  don¬ 
ner  encore  tort;  mais  je  ne  puis,  après  l’audition  des  pièces,  et  le 
talent  des  avocats  étant  tout  à  fait  hors  de  cause,  ne  pas  abonder 
complètement  dans  l’opinion  de  M.  de  Penguern. 

«  Il  est  bien  d’aimer  son  pays,  de  l’aimer  avec  passion  et  même 
avec  quelque  partialité;  toutefois,  M.  de  la  Villemarqué  se  montre 
quelquefois  par  trop  Breton  bretonnant.  Notre  Armorique  ne 
peut  produire  toute  fleur  et  tout  fruit  ;  ce  serait  alors  une  terre 
telle  qu’il  n’en  exista  jamais  qu’une,  à  l’époque  où  le  monde  na¬ 
quit,  et  dont  le  voyageur  cherche  en  vain  la  trace  sur  les  bords 
des  fleuves  le  Tigre  et  l’Euphrate,  où  elle  s’étalait  dans  sa  luxu¬ 
riante  végétation,  sous  le  nom  mélodieux  d’Eden.  M.  de  la  Ville- 
marqué  veut  que  l’élément  comique  se  soit  fréquemment  produit 
dans  la  poésie  bretonne.  Est-ce  donc  bien  nécessaire,  qu’il  se  croit 
obligé  de  chercher  dans  les  textes  des  intentions  qui  n’y  furent 
jamais  ?  Peut-être  n’avions-nous  jamais  songé  que  la  comédie 
faisait  lacune  dans  la  couronne  littéraire  de  la  Bretagne;  mais  à 
coup  sûr  nous  en  voilà  bien  avertis,  moins  peut-être  par  la  vic¬ 
torieuse  démonstration  du  savant  bibliophile  de  Lannion  que  par 
les  arguments  si  charmants  du  reste,  si  spécieux  peut-être  à  la 
première  vue,  mais  cependant  si  à  l’encontre  du  juste  et  du  vrai, 
que  M.  de  la  Villemarqué  a  produits  en  soutenant  la  thèse  opposée. 

«  M.  de  la  Villemarqué,  nous  en  sommes  convaincus,  ne  s’est 
pas  rendu  à  l’avance  un  compte  suffisamment  précis  de  ce  qu’est 
la  comédie;  il  semble  l’avoir  sans  cesse,  et  volontairement  ou  non, 
confondue  tantôt  avec  la  satyre,  tantôt  avec  la  farce  et  la  bouffon¬ 
nerie.  —  Comédie,  satyre  et  bouffonnerie  s’attaquent  bien  toutes 
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les  trois  aux  vices  et  aux  ridicules  de  notre  pauvre  nature ,  mais 
elles  s’y  attaquent  sous  trois  formes,  et  surtout  par  trois  procédés 
divers  qu’il  faudrait  être  un  peu  osé  pédant  pour  venir  analyser 
et  distinguer  ici. 

«  Les  Bretons,  comme  presque  tous  les  peuples,  ont  connu  la 
farce  et  la  satyre  ;  mais  dans  toutes  les  citations  de  MM.  de  Pen- 
guern  et  de  la  Villemarqué,  il  n’y  a  pas  le  moindre  soupçon  de 
cet  esprit  comique  qui  puise  sa  force  dans  sa  modération  elle- 
même  et  ne  s’adresse  qu’au  bon  goût,  à  la  raison  et  même  an 
cœur,  pour  exciter  en  nous  ce  rire  franc  et  de  bon  aloi,  sans  amer¬ 
tume  et  sans  exagération,  qui  sait  d’où  il  vient  et  jusqu’où  il  peut 
aller  en  vertu  de  lois  dont  il  se  rend  compte. 

«  Au  reste,  il  me  semble  quJ«  priori  et  en  dehors  de  toute  cita¬ 
tion,  on  ne  peut  s’étonner  que  le  génie  littéraire  breton  soit  peu 
propre  à  la  comédie.  Ce  génie,  comme  celui  des  races  germaniques, 
est  essentiellement  imaginatif.  Le  génie  de  l’Allemagne  moderne 
se  formule  dans  Goethe,  Schiller,  Klopstoch,  Kœrner,  Jean-Paul 
Richter,  Hoffmann,  Bürger.  Celui  de  la  Bretagne  se  révèle  au 
monde  par  les  grandes  voix  de  Châteaubriand,  de  Lamennais  et 
de  Broussais;  certes,  ce  sont  ici  et  là  des  noms  illustres,  et  qui 
honoreront  dans  la  postérité  les  peuples  qui  peuvent  les  citer 
comme  étant  ceux  de  leurs  enfants;  —  mais,  croyez-moi,  si  vous 
voulez  rire,  traversez  la  Vilaine,  et  surtout  n’allez  pas  outre 
Rhin. 

«  Le  français  né  malin  créa  le  vaudeville  , 

C’est  le  peuple  rationnel  par  excellence ,  et  le  rire  que  l’on 
voudrait  nous  donner  comme  fils  de  l’imagination,  le  rire  est  l’en¬ 
fant  gâté  de  la  raison.  C’est  là  une  étrange  vérité,  si  étrange  que 
M.  de  la  Villemarqué  l’aura  prise  pour  un  paradoxe;  mais  ce  n’en 
est  pas  moins  la  vérité.  » 

M.  Ozanam,  interpellé  ensuite  par  M.  de  Wismes  qui  désire  le 
faire  entrer  dans  le  débat,  répond  par  quelques  mots  gracieux 
pour  la  Bretagne  «  qui  l’a,  dit-il,  si  bien  accueilli.  » 

M.  de  laBorderie  a  la  parole  sur  la  question  19,  ainsi  conçue  : 

«  Quelle  valeur  historique  faut-il  attacher  aux  Actes  des  saints 
bretons?  Quel  parti  peut-on  tirer  de  ces  documents  pour  l’histoire 
de  Bretagne?  —  Application  spéciale  aux  Actes  de  saint  Paul- 
Aurélien.  » 


90  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

L’heure  avancée  ne  permettant  pas  à  M.  de  la  Borderie  d’en¬ 
trer  dans  le  fond  du  sujet,  il  se  borne  à  détacher  de  son  travail 
quelques  observations  épisodiques. 

II  commence  par  venger  le  roi  Gradlon  du  reproche  d’ivrogne¬ 
rie  que  lui  avait  adressé  M.  de  la  Villemarqué,  sur  la  foi  d’une  ci¬ 
tation  que  M.  de  la  Borderie  démontre  incomplète.  Puis  abor¬ 
dant  la  question  de  l’époque  où  les  monuments  druidiques  ont  pu 
être  établis,  il  cite  un  texte  des  actes  de  saint  Hervé,  duquel  il 
résulte  que  ce  saint  fut  enterré  au  milieu  d’un  cercle  de  pierres  : 
«  Ainsi  donc,  conclut  M.  de  la  Borderie,  voici  encore  au  vie  siècle, 
et  malgré  les  dénégations  de  M.  de  Wismes ,  un  texte  relatif  aux 
monuments  dits  celtiques ,  et  qui  pourrait  bien  être  une  {neuve  que 
beaucoup  de  ces  monuments  ne  sont  peut-être  pas  si  anciens 
qu’on  le  prétend.  » 

M.  de  Wismes  :  Je  connais  quelque  peu  les  naïves  chroniques 
des  vieux  saints  de  la  Bretagne;  toutefois  je  n’ai  point,  je  l’avoue, 
étudié  ce  sujet  aussi  à  fond  que  mon  docte  ami  la  Borderie  ;  qu’il 
me  permette  cependant  de  croire  qu’il  attache  peut-être  trop 
d’importance  à  des  actes  dont  bien  peu  ont  une  date  certaine  et 
reculée. Vouloir,  à  l’aide  des  légendes  des  saints,  refaire  sans  crainte 
et  sans  hésitation  l’histoire  si  obscure  et  si  confuse  des  premiers 
siècles  de  nos  annales,  c’est,  selon  moi,  comme  si  l’on  tentait  la 
même  œuvre  à  l’aide  des  fables  de  Geoffroi  Monlmouth,  et  des 
romans  de  la  Table  ronde.  C’est  simplement  à  une  erreur  en  sub¬ 
stituer  une  autre,  c’est  oublier  que  la  Bretagne  fut  la  patrie  de 
tous  ces  lais ,  de  tous  ces  contes ,  de  tous  ces  poëmes  qui  enchan¬ 
tèrent  l’Europe  du  moyen  âge;  c’est,  en  un  mot,  faire  jouer  au 
roman  religieux  le  rôle  qu’on  dénie  avec  raison  au  roman  histo¬ 
rique  et  guerrier.  Que  M.  de  la  Borderie  applique  à  la  plupart  de 
nos  saints  le  système  de  doute  et  de  savante  critique  à  l’aide 
duquel  il  a  déchiré  la  page  que  toutes  nos  histoires  de  Bretagne 
consacraient  invariablement  depuis  des  siècles  aux  hauts  faits  de 
Conan-Mériadec,  et  nous  ne  doutons  pas  qu’il  n’en  vienne  à  re¬ 
connaître  que  si,  honorés  par  l’Église,  tous  les  saints  dont  il  nous 
a,  après  Albert-le-Grand  et  Lobineau,  renarré  à  Lorient  les  poé¬ 
tiques  légendes,  sont  dignes  de  tous  nos  respects,  ils  ne  sont  rien 
moins  que  personnages  ayant  joué  historiquement  un  rôle  de 
valeur  haute  et  surtout  bien  facilement  appréciable  à  travers  l’im¬ 
mense  distance  qui  nous  en  sépare. 
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M.  de  la  Borderie,  je  le  sais,  concède  en  partie  les  faits  de  ces 
légendes  comme  erronés;  mais  il  veut  que  du  détail  nous  tirions 
d’innombrables  conséquences  sur  l'importance  de  l’invasion  bre¬ 
tonne,  ainsi  que  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  pieux  et  pacifiques 
conquérants  venus  de  l'île.  Eh  bien  !  je  l’avoue ,  j’accepterais 
encore  volontiers  certains  faits  conservés  par  la  tradition,  tels 
que  la  venue  du  saint,  son  nom,  le  lieu  où  il  a  vécu;  mais  quant 
aux  détails,  je  crois  que  c’est  la  partie  la  moins  authentique  des 
légendes ,  et  qu’on  en  exagère  étrangement  la  portée.  Pour  moi , 
la  plupart  des  légendes  ont  été ,  sinon  composées ,  du  moins  re¬ 
faites,  réhabillées,  translatées  en  plus  (luisant  langage,  du  Xe  au 
xme  siècle;  et  je  ne  puis  admettre  que  les  moines  de  cette  époque 
aient  su  à  point  nommé,  par  exemple,  les  procédés  d’agriculture, 
de  défrichement  et  de  construction  des  ve  et  vne  siècles.  Bien  plutôt 
il  faut,  dans  la  plupart  de  ces  légendes,  admettre  les  peintures  de 
mœurs  comme  contemporaines ,  non  des  moines  auxquels  elles  se 
rapportent,  mais  de  ceux  qui  en  ont  écrit  les  vies  dans  des  temps 
fort  postérieurs. 

Au  reste,  je  consens  volontiers  à  accepter  dans  toute  leur  te¬ 
neur  et  comme  vérité  de  l’Évangile,  tous  les  actes  des  saints  bre¬ 
tons  le  jour  où  mon  ami  la  Borderie  m’aura  retrouvé  les  reliques 
du  saint  dont  il  nous  parlait  au  milieu  d’un  de  nos  cromlechs. 

M.  de  la  Borderie  réplique  en  quelques  mots  à  l’attaque  de  M.  de 
Wismes  contre  l’authenticité  des  Actes  des  saints  bretons  ;  mais  vu 
l’heure  avancée,  la  discussion  est  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

M.  de  Wismes ,  autorisé  par  le  bureau ,  est  appelé  à  rendre 
compte  d’une  amélioration  apportée  dans  la  confection  des  armes 
à  feu  par  M.  Félix  Fontenau ,  de  Nantes,  et  s’exprime  ainsi  : 

«  Messieurs , 

«  Je  viens  vous  entretenir  un  moment  d’une  invention  qui  pourra 
peut-être  vous  sembler  de  peu  d’importance  au  premier  abord,  et 
n’en  est  pas  moins  magnifique  en  elle-même  par  sa  simplicité 
même ,  qui  est  telle  que  chacun  est  tenté  de  dire  :  ce  n’est  que 
cela  !  —  et  par  ses  résultats  tant  économiques  que  philantro¬ 
piques. 

«  Vous  savez,  Messieurs,  combien  d’affreux  accidents  viennent 
tous  les  ans  porter  le  deuil  dans  les  familles  lors  de  la  saison  des 
chasses.  Est-il  une  mère ,  une  épouse  qui  n’éprouve  une  sorte 
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d’inquiétude  vague  lorsqu’elle  voit  son  fds  ou  son  époux  partir  le 
fusil  à  la  main  ,  en  compagnie  de  joyeux  amis ,  pour  aller  en 
quête  des  lièvres  ou  des  perdrix  du  voisinage?  Et  surtout  si  à 
l’heure  du  repas  du  soir,  lorsque  la  nuit  est  venue,  la  bande 
chasseresse  tarde  trop  à  revenir,  cette  inquiétude  ne  prend-elle 
pas  un  caractère  plus  prononcé  ?  L’esprit ,  le  cœur  ne  se  trou¬ 
blent-ils  pas,  pleins  d’anxiété  et  agités  de  noirs  pressentiments?  A 
chaque  instant  on  sort  sur  le  seuil  de  sa  porte,  on  tend  l’oreille, 
on  écoute  si  au  loin  le  son  du  cor  a  résonné  ,  si  la  voix  d’un  chien 
fidèle  a  devancé  son  maître  et  donné  le  signal  de  son  retour. 

«  Enfin  le  cor  se  fait  entendre  ,  les  chiens  accourent ,  l’époux  , 
le  fils  ,  est  dans  les  bras  de  ces  femmes  qui  lui  sont  chères.  On  le 
gronde  avec  douceur  ;  mais  lui ,  il  raille  ces  cœurs  féminins  :  on 
s’agite ,  on  s’inquiète  à  tort ,  son  fusil  sort  de  chez  Lepage  , 
son  canon  est  à  rubans ,  sa  batterie  est  excellente ,  et  lui,  d’ail¬ 
leurs  le  roi  de  ces  forêts  et  de  ces  plaines  ,  n’est  pas  moins  re¬ 
nommé  par  sa  prudence  que  par  sa  hardiesse. 

«  Il  raille,  ai-je  dit,  et  plus  d’un  chasseur,  parmi  ceux  qui  se 
rencontrent  ici,  dit  tout  bas  :  c’est  avec  raison.  —  Moi  je  réponds, 
c’est  à  tort.  —  Ils  raillaient  aussi  et  ils  bravaient  les  conseils  de 
la  tendresse,  les  avis  de  la  prudence  ces  trois  à  quatre  cents  mal¬ 
heureux  qui  tous  les  ans,  la  statistique  le  constate,  sur  le  seul  ter¬ 
ritoire  de  la  France,  succombent  sous  la  décharge  meurtrière 
d’un  plomb  qu’ils  avaient  destiné  à  atteindre  le  lièvre  dans  les 
guérets,  le  loup  dans  les  bois,  la  perdrix  dans  les  airs. 

M.  Félix  Fontenau  de  Nantes,  lui  non  plus,  n’a  point  écouté  les 
railleries  du  chasseur;  —  il  a  entendu  les  cris  de  douleur  de  ces 
parents  au  chevet  de  leur  fils  unique  qu’on  vient  de  leur  rappor¬ 
ter  mortellement  blessé  sur  une  civière;  il  a  eu  compassion  de 
cette  jeune  femme  veuve  au  bout  de  peu  d’années  d’un  époux  la 
veille  encore  plein  de  vie  et  de  santé,  et  avec  qui  elle  se  promet¬ 
tait  de  passer  de  longues  années  de  bonheur.  —  Et  un  jour,  le 
lendemain,  je  crois,  de  celui  où  il  venait  de  perdre  par  un  de  ces 
affreux  accidents  de  chasse  un  de  ses  propres  amis,  un  Nantais, 
M.  de  Rémond,  M.  Fontenau  s’est  dit  :  Assez  de  pitié  et  de  com¬ 
passion  stériles!  Quoi!  au  point  où  en  est  arrivé  l’art  de  la  mé¬ 
canique,  n’est-il  point  possible  de  trouver  un  système  de  batterie 
qui  rende  les  accidents  pour  ainsi  dire  impossibles  ?  Cherchons. 

«  Alors  il  étudia  ces  divers  systèmes  de  sûreté  déjà  imaginés 
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pour  les  armes  à  percussion.  Il  reconnut  que  tous  étaient  essentiel¬ 
lement  défectueux,  et  surtout  d’un  usage  incommode  dans  la  pra¬ 
tique;  il  s’expliqua  ainsi  pourquoi  les  chasseurs  ne  les  avaient  point 
généralement  acceptés.  Vous  dire  par  quelles  suites  de  recherches, 
de  tâtonnements,  d’insuccès,  d’espoirs  déçus,  M.  Fontenau  passa 
lui-même  avant  de  pouvoir  dire  :  eurêka,  serait  abuser  inutile¬ 
ment  de  vos  moments.  J’aime  mieux  proclamer  de  suite  et  bien 
haut  que,  venue  d’un  cœur  chaleureux,  son  idée  a  germé  sous  l’ob¬ 
servation  d’un  esprit  froid  et  attentif;  et  qu’ aujourd’hui  M.  Fon¬ 
tenau  peut  ajuste  titre  se  flatter  d’avoir  trouvé  un  système  qui 
laisse  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  un  système  à 
la  fois  peu  coûteux  d’exécution  et  d’une  pratique  simple  et  facile, 
un  système  qui  peut-être  subira  de  l’inventeur  lui-même  quelques 
perfectionnements,  mais  qui,  dès  à  présent  applicable,  ne  laisse 
prise  à  aucune  objection  sérieuse  ni  de  la  science,  ni  de  la  routine, 
celte  puissance  plus  redoutable  encore. 

«  Voici  comment,  il  y  a  peu  de  jours,  M.  Charles  Laboulaye,  an¬ 
cien  élève  de  l’Ecole  Polytechnique,  s’exprimait  sur  l’invention  de 
M.  Fontenau,  et  l’expliquait  au  comité  des  arts  mécaniques  de  la 
Société  d’Encouragement  pour  l’industrie  nationale,  qui  l’avait 
chargé  de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet  : 

«  Pour  atteindre  son  but,  M.  Fontenau  rend  mobile  ,  à  volonté, 
la  partie  cylindrique  du  chien  qui  vient,  dans  l’arme  à  percussion 
ordinaire ,  frapper  sur  la  cheminée  munie  de  la  capsule.  Celte 
mobilité  est  obtenue  en  forant  cylindriquement  celte  partie  du 
chien,  et  y  taraudant  un  pas  très-fin  qui  permet  d’y  adapter  une 
vis.  Celte  vis,  terminée  extérieurement  par  une  tète  cannelée  ,  se 
détourne  avec  facilité  ;  un  demi-tour  suffit  pour  désarmer  le  fusil 
et  rendre  toute  explosion  impossible ,  lors  même  que  par  un  ac¬ 
cident  quelconque  le  chien  s’abattrait  sur  la  cheminée. 

«  On  voit  avec  quelle  facilité  le  chasseur  se  trouve  mis  à  l’abri 
de  tout  accident,  avec  quelle  rapidité  le  fusil  est  remis  en  état  de 
faire  feu. 

«  En  enlevant  entièrement  la  vis,  l’arme  devient  tout  à  fait  inof¬ 
fensive,  et  peut  sans  danger  être  maniée  par  les  enfants  et  les  per¬ 
sonnes  les  plus  imprévoyantes. 

«  La  vis  est  disposée  de  façon  qu’il  n’y  a  entre  elle,  lorsqu’elle 
est  descendue  au  point  le  plus  bas  qu’elle  puisse  atteindre  ,  et  le 
bout  de  la  cheminée,  que  l’épaisseur  du  cuivre  d’une  capsule.  11 
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en  résulte  que  le  choc  est  seulement  suffisant  pour  écraser  la 
poudre  fulminante  et  faire  éclater  la  capsule  ;  conséquemment  la 
vis  ne  fait  plus  emporte-pièce  sur  la  cheminée  ,  et  le  cuivre  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  celle-ci. 

«  Ote-t-on  la  capsule,  la  poudre  fulminante  qui  resterait  sur  la 
cheminée  ne  peut  plus  faire  explosion  ,  car  la  vis  ne  peut  opérer 
aucune  pression  sur  ces  restes. 

«  Indépendamment  de  ce  que  la  vis,  dans  ce  système,  ne  frappe 
pas  directement  sur  la  cheminée  ,  il  faut  ajouter  que  le  bout  de 
cette  vis  éLant  en  acier  ne  peut  jamais  se  refouler  au  contact  de 
la  capsule. 

«  Tout  crachement  latéral  de  la  poudre  fulminante  et  des  éclats 
de  capsule  si  funestes  aux  chasseurs  est  supprimé  :  cela  résulte 
de  ce  que  le  chien,  reposant  sur  l’embase  de  la  cheminée,  opère 
une  fermeture  qui  met  obstacle  à  tout  éclat  ou  crachement  laté¬ 
ral  ;  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  antérieure  permet  la 
sortie  des  gaz. 

«  Enfin  le  chien  n’est  pas  sujet  à  se  casser,  car  non  seulement  il 
ne  tombe  pas  avec  excès  de  force  ,  mais  il  tombe  d’aplomp.  Or, 
nous  avons  entendu  évaluer  à  100,000  francs  par  année  les  rem¬ 
placements  de  chiens  de  fusils  cassés  dans  l’armée  ;  en  tous  cas , 
il  est  certain  que  c’est  un  article  important  des  dépenses  qu’exige 
l’entretien  des  armes. 

«  Il  serait,  je  pense,  inutile  d’ajouter  aucune  explication  à  ce 
lumineux  rapport.  Je  pourrais  y  joindre  l’expression  de  tous  les 
témoignages  favorables  que  l’invention  de  M.  Fontenau  a  reçus  en 
France  ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  ,  en  Belgique,  de  la  part  de 
tous  les  juges  compétents  ;  à  quoi  bon  ?  Mon  témoignage ,  je 
l’espère ,  vous  servira  de  garant  pour  tous  les  autres  ;  ce  n’est 
point  celui  d’un  grand  savant  en  pareille  matière  ,  mais  c’est  celui 
d’un  homme  qui  a  jugé  avec  son  cœur  une  invention  sortie  du 
cœur,  et  qui  s’est  dit  :  l’auditoire  de  notre  Congrès  Archéolo¬ 
gique  est  plus  en  droit  peut-être  ,  en  fait  d’armes  ,  de  nous  de¬ 
mander  compte  de  quelque  hache  celtique  ,  d’un  matar  gaulois, 
ou  d’un  casque  prétendu  romain,  que  du  plus  beau  fusil  tout  frais 
sorti  des  fabriques  de  Liège  ou  de  Saint-Etienne.  Cependant,  est-il 
dans  cet  auditoire  ,  dans  ce  parterre  émaillé  de  tant  de  gracieuses 
tètes  féminines,  est-il  une  mère,  une  épouse,  une  fille,  une  sœur 
qui  ne  criera  merci  pour,  justement  à  cette  époque  de  l’année  où 
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vont  résonner  les  joyeuses  fanfares  de  la  chasse  ,  leur  avoir  dit  : 
Ne  vous  inquiétez  plus ,  laissez  partir  sans  nul  émoi  du  cœur  ce 
fds  ,  cet  époux  ,  ce  frère  qui  vous  sont  si  chers  ;  grâce  à  l’inven¬ 
tion  de  M.  Fontenau,  ils  ne  sauraient  courir  aucun  danger;  ce  soir 
ils  seront  dans  vos  bras.  » 

Le  Congrès,  par  l’organe  de  M.  le  Président,  accueille  avec  une 
faveur  marquée  celte  communication  extra-archéologique  ;  il  té¬ 
moigne  à  l’honorable  M.  Fontenau  et  à  son  spirituel  rapporteur 
la  plus  complète  approbation  et  la  sympathie  la  moins  équivoque. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  , 

P.  Delabigne-Villeneüve. 


- — 


CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


SEPTIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  LE  JEAN  ,  Secrétaire. 

Jeudi  10  octobre  ,  sept  heures  trois  quarts  du  matin. 

Sommaire.  —  Lettre  de  M.  de  Caumont.  —  Discussion  sur  les  mots  bre¬ 
tons,  indices  de  voies  romaines.  —  Monnaies  celtiques 
armoricaines.  —  Géographie  politique  et  ecclésiastique 
des  pays  occupés  par  les  Bretons,  depuis  leur  arrivée  en 
Armorique  jusqu’au  xe  siècle. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  communique  à  l’assemblée  la  lettre  suivante  de 
M.  de  Caumont ,  directeur  de  l’Institut  des  Provinces  et  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  histo¬ 
riques  : 

«  Monsieur  le  Président , 

«  Je  viens  vous  prier,  tant  au  nom  de  la  Société  française  pour 
«  la  conservation  des  monuments,  qu’au  nom  delà  section  d’his- 
«  toire  de  l’Institut  des  Provinces ,  d’établir  au  sein  de  la  réunion 
<r  que  vous  allez  présider  à  Morlaix  une  enquête  pour  déterminer 
«  à  quelle  époque  on  a  cessé  en  Bretagne  d’inhumer  dans  des 
«  tumulus  et  sous  des  dolmens. 

«  Nous  voudrions  savoir  aussi  : 

«  1°  Si  l’on  a  trouvé  dans  les  cavités  sépulcrales  des  tumulus, 
«  des  colliers  en  terre  cuite  émaillée,  et  si  cet  émail  était  récouvert 
«  d'une  glaçure  métallique; 

«  2°  Quels  étaient  les  principaux  objets  qui  accompagnaient  ces 
«  colliers  dans  les  tombes  qui  ont  été  explorées  ; 

«  3°  Si  dans  les  tumulus  de  la  Bretagne  ou  sous  les  dolmens  , 
«  on  a  trouvé  des  squelettes  ayant  aux  jambes,  aux  bras,  au 
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«  cou,  etc.,  des  cercles  de  bronze,  et  quelles  sont  les  particulari- 
«  tés  remarquées  sur  les  dispositions  de  ces  anneaux. 

«  Enfin,  si  des  agraphes  en  bronze  ou  en  fer  plaquées  d’un 
«  métal  imitant  l’argent  ont  été  trouvées  dans  quelques  sépultures 
«  établies  sous  des  dolmens  ou  dans  les  tumulus . 

«  Je  suis  flatté ,  Monsieur  le  Président ,  de  trouver  ainsi  une 
«  nouvelle  occasion  de  vous  réitérer  l’assurance  de  ma  haute  con- 
«  sidération  et  de  mon  dévouement, 

A.  de  Gaumont. 

«  P. -S.  Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  des  membres  de  l’zls- 
»  sociation  Bretonne ,  et  leur  exprimer  tous  mes  regrets  de  ne  pou¬ 
ce  voir  me  réunir  à  eux  à  Morlaix.  » 

Sur  l’avis  de  l’assemblée,  une  commission,  composée  de  MM.de 
Courcy  et  Le  Jean ,  est  nommée  à  l’ effet  d’étudier  les  questions 
posées  par  M.  de  Caumont. 

M.  le  docteur  Halléguen  revient  sur  la  monographie  du  château 
de  Chàleaulin  qu’il  a  donnée  dans  la  séance  précédente,  et  échange 
avec  M.  de  Blois  quelques  observations  sur  les  marbres  trouvés 
dans  les  ruines  de  cette  forteresse,  parmi  divers  débris  qu’il  met 
sous  les  yeux  des  membres  présents. 

Une  discussion  incidente  s’engage  sur  la  valeur  des  mots  Strat 
et  Pont ,  dans  les  pays  bretons,  comme  indice  de  voies  romaines. 
M.  le  ■président  fait  observer  que  l’indication  topologique  Pont  est 
d’autant  plus  précieuse  que,  jusqu’aux  Carolingiens,  on  s’est  par¬ 
tout  servi  des  anciens  ponts  romains  sans  en  construire  de  nou¬ 
veaux  ,  et  il  cite  une  requête  des  corveyeurs  de  Paris  qui  se 
plaignent  qu’on  veut  les  forcer  à  construire  de  nouveaux  ponts 
sur  la  Seine;  ils  allèguent  que  de  tout  temps  leur  métier  a  été  de 
réparer  les  ponts  existants  sans  en  construire  d’autres. 

M.  Le  Jean  fait  observer  que  le  village  de  Pont-Menou ,  au¬ 
jourd’hui  misérable  hameau  sur  la  rivière  le  Douron  (ancienne- 
•  ment  Mcnuvius  F  lumen),  est  appelé  ville  dans  le  pays  ,  bien  que 
de  forts  gros  bourgs  voisins  comme  Plougonven ,  Plouigneau,  Plou- 
gasnou,  ne  soient  nommés  que  bourgs. 

11  ajoute  qu’un  insignifiant  village  de  la  commune  de  Ploui¬ 
gneau,  nommé  Ker strat,  est  le  chef-lieu  d’une  vaste  section  ou 
F  raine  (brairiez),  qui  renferme  des  lieux  bien  plus  importants 
au  point  de  vue  civil  ou  religieux.  Il  voit  l’explication  de  ces  sin- 
m.  7 
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gularités  dans  l’antiquité  de  ces  deux  lieux,  rendue  probable 
par  la  présence  des  composants  Pont  et  Strat  cités  ci-dessus.  Dans 
une  séance  précédente  ,  il  a  d’ailleurs  trouvé  sur  ces  points  des 
indications  relatives  à  l’existence  de  lignes  romaines. 

11  pourrait  aussi  citer  le  nom  de  ville  donné  à  l’informe  bour¬ 
gade  du  Ponthou,  si  ce  nom  n’avait  son  explication  dans  l’an¬ 
cienne  importance  féodale  de  ce  lieu,  centre  d’un  fief,  d’une  juri¬ 
diction  assez  forte  et  pourvu  d’un  prieuré.  Cependant  ces  ano¬ 
malies  ont  frappé  les  paysans  trécorrois,  qui  cherchent  à  l’expli¬ 
quer  par  des  traditions  trop  invraisemblables  pour  trouver  place 
ici. 

Sur  la  question  2  :  «  Signaler  et  classer  les  monnaies  celtiques 
armoricaines  qui  ne  portent  pas  d’inscription  ,  en  les  rapportant 
aux  diverses  peuplades  de  l’Armorique  auxquelles  elles  appar¬ 
tiennent  ,  »  il/.  Lanière  a  la  parole  : 

il/.  Lemière  expose  en  peu  de  mots  l’immense  utilité  de  la  nu¬ 
mismatique  gauloise  ;  puis  après  quelques  considérations  sur  les 
monnaies  gauloises  en  général ,  qu’il  divise  en  quaires  classes, 

1°  Anneaux  de  formes  et  de  grandeur  variées,  toujours  coulés, 
en  potin,  en  bronze  ou  en  argent  ; 

2°  Rouelles  ou  petites  roues  à  quatre  rayons  évidés,  faites  en 
bronze,  en  argent  et  même  en  or  ; 

3°  Monnaies  coulées,  d’aspect  très-barbare  ,  et  qui  laissent 
apercevoir  les  traces  ou  sutures  des  deux  parties  du  moule, 
ainsi  qu’une  trace  souvent  très-marquée  du  jet  du  métal  ; 

4°  Enfin  monnaies  frappées  en  or ,  électrum ,  argent  ou 
bronze;  et  dans  les  métaux  précieux,  il  est  facile  de  remarquer 
une  grande  variété  dans  les  proportions  de  l’alliage. 

Après  avoir  fait  ressortir  la  richesse  de  la  numismatique  armo¬ 
ricaine  comparativement  surtout  au  midi  de  la  France,  et  après 
l’avoir  fait  ressortir  par  l’exemple  de  la  Gaule  narbonnaise  ,  qui 
sur  537  monnaies  connues  ,  décrites  dans  l’ouvrage  que  M.  de  la 
Saussaye  a  consacré  à. cette  province,  ne  possède  pas  une  seule 
monnaie  d’or  ou  même  d' électrum,  M. 'Lemière  ajoute  que,  comme 
expression  artistique,  les  monnaies  armoricaines  peuvent  rivaliser 
avec  les  plus  beaux  produits  du  monnayage  gaulois  (excepté  tou¬ 
tefois  le  monnayage  tout  grec  des  Massaliotes),  et  que  nulle  part 
ailleurs  sur  le  sol  gaulois ,  on  ne  voit  pareille  profusion  d’orne¬ 
ments  tant  sur  le  droit  que  sur  le  revers. 
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M.  Lemiére  discute  l’opinion  de  MM.  J.  Lelewel  et  de  la  Saus- 
saye,  qui  refusent  aux  anneaux  et  aux  rouelles  à  jour  le  carac¬ 
tère  monétaire;  et  par  des  considérations  tirées  des  fréquents  rap¬ 
ports  des  Gaulois  avec  les  Bretons,  et  des  fouilles  ou  ces  anneaux 
et  ces  rouelles  ont  été  trouvés  avec  les  monnaies  en  potin  coulé, 
que  M.  Lemière  croit  avoir  été  la  première  monnaie  gauloise  figu¬ 
rée  ,  il  conclut,  contrairement  à  l’opinion  des  deux  savants  , 
1°  qu’il  faut  admettre  les  anneaux  et  les  rouelles  parmi  les  mon¬ 
naies;  2°  que  la  monnaie  en  potin  coulé  dut  leur  succéder,  et  que 
ce  ne  fut  qu’après  la  deuxième  expédition  gauloise  en  Grèce,  envi¬ 
ron  deux  siècles  et  demi  avant  l’ère  chrétienne,  que  commencèrent 
ces  imitations  des  statères  d’or  macédoniens  et  de  leurs  diminu¬ 
tifs  ;  et  il  admet  avec  ces  mêmes  savants  que  ces  pièces  gauloises 
sont  d’autant  plus  anciennes  que  l’imitation  est  plus  servile  ,  et 
que  ce  n’est  que  peu  à  peu  et  pour  les  approprier  aux  idées  gau¬ 
loises  qu’eurent  lieu  ces  dégradations  successives  du  type  prin¬ 
cipal. 

Avant  de  tenter  la  classification  des  monnaies  armoricaines  en 
général,  et  spécialement  d’une  vingtaine  de  monnaies  inédites  dont 
M.  Lemicre  dépose  sur  le  bureau  des  dessins  faits  par  lui  et  des 
clichés,  il  commence  par  rechercher  les  parties  constitutives  du 
type  armoricain ,  et  il  le  déduit  des  monnaies  provenues  de  sept 
principales  trouvailles  faites  à  diverses  époques  sur  le  sol  de  l’Ar¬ 
morique,  à  Saint-Denoual  près  Lamballe  ,  à  Henan-Bilian  près 
la  meme  ville  ,  à  Amanlis  ,  à  Plounéour  près  Quimper,  au  village 
de  Grand-Hugen  en  Lannéanou,  à  la  Fouillée,  et  dans  diverses  lo¬ 
calités  de  la  montagne  d’Arrez  dans  le  Finistère.  II  en  fait  la  des¬ 
cription  suivante  :  Au  droit  :  tète  de  profil,  tournée  tantôt  à  droite, 
tantôt  cà  gauche,  avec  une  chevelure  en  anneaux ,  variée  selon  les 
localités,  accusant  parfois  la  forme  de  casque  à  visière;  les  acces¬ 
soires  principaux  sont  généralement  les  cordons  perlés  accompa¬ 
gnés  de  trois  petites  tètes  couronnées,  et  le  sanglier  en  cimier;  au 
revers ,  le  cheval  à  tète  d’oiseau  ,  et  plus  fréquemment  à  tête 
humaine,  aux  membres  disloqués,  accompagné  des  symboles  sui¬ 
vants  :  cordons  perlés  ou  non  perlés,  et  dans  ce  dernier  cas  ter¬ 
minés  ordinairement  par  une  ou  deux  petites  tètes  couronnées 
placées  aux  extrémités;  les  petites  croix;  l’oiseau  aux  ailes  éle¬ 
vées;  le  sanglier  ou  un  bœuf  ou  urus  dans  les  jambes  du  cheval 
androcéphale. 
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M.  Lemière  reconnaît  ces  différents  symboles  dans  les  mon¬ 
naies  inédites  dont  il  vient  d’être  parlé  ;  il  constate  en  outre  que 
ces  pièces  ont  pour  la  plupart  été  trouvées  dans  le  territoire  ossis- 
mien ,  qu’ elles  ont  toutes  entre  elles  une  parfaite  analogie  de 
poids  et  de  métal,  qu’ elles  ont  été  frappées  de  la  même  manière  , 
que  les  flaons  mêmes  sur  lesquelles  elles  ont  été  frappées  pré¬ 
sentent  des  ressemblances  frappantes,  il  en  conclut  qu’elles  sont 
toutes  armoricaines. 

Puis  entrant  dans  des  détails  pour  l’attribution  de  ces  monnaies 
aux  diverses  peuplades  de  l’Armorique,  il  établit  une  classification 
peu  différente  de  celle  donnée  en  1846  à  Saint-Brieuc  par  feu 
M.  le  comte  de  Kergariou,  et  dans  laquelle  nous  n’entrerons  pas, 
puisque,  sur  les  instances  du  bureau,  M.  Lemière  a  promis  de  re¬ 
voir  avec  soin  son  mémoire  et  de  le  donner,  ainsi  que  les  planches, 
le  plus  tôt  qu’il  lui  sera  possible,  pour  être  inséré  en  entier  dans 
le  Bulletin  Archéologique  de  la  Société. 

Ce  curieux  travail  est  accueilli  par  de  vifs  applaudissements  et 
les  remerciements  de  l’assemblée. 

La  parole  est  à  M.  de  la  Borderie  sur  la  question  17,  ainsi 
conçue  :  «  Faire  la  géographie  politique  et  ecclésiastique  des  pays 
occupés  ou  possédés  par  les  Bretons  du  continent,  depuis  leur 
arrivée  en  Armorique  jusqu’à  l’invasion  normande  au  xe  siècle.  »> 

M.  de  la  Borderie  dépose  un  mémoire  sur  la  question  et  en 
donne  le  résumé  ;  le  temps  lui  ayant  manqué,  il  n’a  pu  s’occuper 
que  de  la  période  antérieure  au  ixe  siècle. 

Selon  lui,  les  Bretons,  avant  Nominoë,  n’ont  occupé  ni  le  pays 
de  Rennes,  ni  celui  de  Nantes,  ni  même  (d’une  manière  continue) 
la  ville  de  Vannes  ,  ni  la  partie  orientale  du  Vannetais.  Ils  sont 
restés  cantonnés  à  l’ouest  d’une  ligne  frontière  allant ,  avec  quel¬ 
ques  sinuosités  ,  de  l’embouchure  du  Coësnon  à  la  ville  de  Vannes. 
La  partie  de  la  péninsule  comprise  derrière  cette  ligne  forme  seule 
la  Bretagne  d’avant  le  ixe  siècle. 

Ce  territoire  était  partagé  en  quatre  divisions  principales  , 
royaumes  ou  principautés,  savoir  :  1°  La  Domnonée,  comprenant 
à  peu  de  choses  près  les  territoires  réunis  des  quatre  anciens 
diocèses  de  Tréguier,  de  Saint-Brieuc,  de  Dol  et  d’Aleth  (ou  Saint- 
Malo)  ;  2°  Le  Léon  (ancien  évêché  de  Léon)  ;  3°  La  Cornouaille 
(ancien  diocèse  de  Kernper)  ;  4°  le  Broicercch  ou  Vannetais  Breton , 
correspondant  à  l’ancien  diocèse  de  Vannes ,  moins  la  partie 
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orientale  comprise  entre  Vannes  et  la  Vilaine,  qui  appartenait  aux 
Francs. 

Quand  à  la  géographie  ecclésiastique,  nulle  part  on  n’a  entassé 
autant  d’erreurs,  dit  M.  de  la  Borderie,  que  sur  la  circonscription 
religieuse  de  la  Bretagne  à  l’époque  qui  nous  occupe.  M.  Gué- 
rard,  par  exemple ,  a  établi  en  principe  que  la  division  en  pro¬ 
vinces  et  en  cités  a  été  conservée  dans  les  archevêchés  et  les 
évêchés,  les  pagi  dans  les  archidiaconés.  Cette  observation,  juste 
pour  la  Gaule,  est  erronée  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne. 

L’organisation  ecclésiastique  bretonne ,  différente  du  reste  de  la 
Gaule,  n’a  d’analogue  que  celle  de  la  Cambrie. 

La  juridiction  épiscopale,  dans  cette  contrée,  était  non  territo¬ 
riale,  mais  personnelle.  Point  de  sièges  épiscopaux  et  métropolitains 
fixes;  la  primatie  passait  de  Landaff  à  Ménevie.  Le  primat  gouver¬ 
nait  seul  tout  le  pays ,  envoyait  des  chorévêques  et  leur  distribuait 
la  besogne.  Les  émigrés,  en  venant  en  Bretagne,  conservèrent 
l’organisation  en  usage  dans  l’île  pour  la  juridiction  des  évêques 
bretons.  Les  premiers  évêchés  à  circonscription  fixe  furent  Quim¬ 
per,  puis  Léon. 

Le  mémoire  de  M.  de  la  Borderie  sera  imprimé  au  Bulletin  de 
l’Association. 

L’heure  avancée  fait  renvoyer  à  une  prochaine  séance  le  reste 
de  la  discussion. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

G.  le  Jean. 
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HUITIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  P.  DELABIGNE-VILLENEÜVE , 

secrétaire. 

Jeudi  10  octobre,  sept  heures  du  soir. 

Sommaire.  —  Eloge  de  M.  le  comte  de  Kergariou.  —  Valeur  historique 
des  Actes  des  saints  bretons.  —  Influence  des  saints  irlan¬ 
dais  sur  la  Bretagne,  et  relations  entre  les  deux  peuples 
avant  le  xue  siècle. 

\ 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

On  remarque  dans  la  salle  ,  outre  une  nombreuse  assistance  de 
dames  ,  M.  le  préfet  du  Finistère,  MM.  les  sous-préfets  de  Morlaix 
et  de  Châteaulin  ,  et  un  grand  nombre  d’ecclésiastiques. 

M.  Saullay  de  l'Aistrc,  président  de  la  Société  Archéologique  des 
Cotes-du-Nord,  a  la  parole  pour  prononcer  l’éloge  de  M.  le  comte 
de  Kergariou,  ancien  pair  de  France,  membre  de  l’Association 
bretonne  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  mort  en  1849. 

Après  avoir  retracé  les  diverses  phases  de  la  carrière  politique 
si  honorable  et  si  remplie  de  M.  le  comte  de  Kergariou ,  M.  Saul¬ 
lay  jette  un  coup-d’œil  sur  sa  vie  intellectuelle  et  scientifique. 
Voici  quelques  passages  de  cette  partie  de  son  discours,  qui  a  un 
rapport  direct  aux  matières  traitées  dans  ce  recueil. 

«  M.  de  Kergariou  aimait  que  l’on  s’occupât  de  nos  institutions, 
de  nos  mœurs,  de  nos  gloires  :  Recolite  quam  magna  Britanni  fecêre! 
11  aurait  voulq  arracher  au  temps  tout  ce  qui  reste  encore  de  nos 
traditions ,  de  nos  monuments ,  de  nos  saintes  reliques  :  Colligite 
quœ  super fuerunt  fragmenta ,  ne  pereant.  11  voyait  avec  peine  l’in- 
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différence  pour  les  choses  de  la  patrie,  et  il  aurait  volontiers  ré¬ 
pété  avec  l’illustre  Manuce  :  Turpe  est  in  patria  peregrinari  et  in  eis 
rebus,  quœ  ad  pair iam  pertinent ,  hospitcm  esse. 

«  Vous  savez ,  Messieurs  ,  de  quels  suffrages  et  de  quels  encou¬ 
ragements  M.  de  Kergariou  entoura  la  création  d’une  Société  Ar¬ 
chéologique  dans  les  Côtes-du-Nord.  11  en  accepta  la  présidence 
d’honneur  ;  et  vous  vous  rappelez  encore  avec  quelle  ardeur  de 
jeune  homme  ,  avec  quelles  vives  lumières  il  prit  part  aux  tra¬ 
vaux  du  Congrès  de  Saint-Brieuc.  Il  se  fut  félicité  avec  nous , 
Messieurs  ,  du  succès  des  habitants  de  Lamballe  et  de  Matignon 
dans  la  restauration  et  la  construction  de  leurs  églises.  Les  sou¬ 
scriptions  seules  recueillies  par  M.  le  recteur  de  Lamballe  s’élè¬ 
vent  à  plus  de  quinze  mille  francs.  Je  crois  devoir  signaler  au 
Congrès  ces  efforts  généreux  et  ces  œuvres  importantes  auxquelles 
la  Société  Archéologique  des  Côtes-du-Nord  n’a  cessé  d’attacher 
sa  persistante  intervention. 

«  A  part  son  mérite  architectural ,  de  pieux  souvenirs  recom¬ 
mandent  Notre-Dame  de  Lamballe,  ce  monument  des  vieux 
jours ,  qui  vit  Charles  de  Blois  marchant  les  pieds  nus  à  travers 
les  aspérités  du  chemin,  apporter  dans  son  sanctuaire  les  re¬ 
liques  de  cet  homme  prédestiné,  l’ami,  le  défenseur  de  l’opprimé 
et  du  pauvre,  et  que  nous  vénérons  sous  le  nom  de  Saint-Yves  : 
«  De  extra  villam  Lambalie  usque  ad  ecclesiam  B.  M.  nudis  pedibus 
super  parmmenta  et  lapides  detulit  rcliquias  B.  Yvonis ,  et  eas  eidem 
ecclesie  prœsentavit.  » 

«  Les  sacrifices  des  habitants  de  Matignon,  pour  arriver  à  la 
construction  d’une  église  monumentale,  témoignent  à  la  fois  de 
leur  respect  des  arts  et  de  leur  patriotisme.  Les  inspirations  gé¬ 
néreuses  se  transmettent  et  s’enchaînent  :  elles  ne  doivent  point 
étonner  là  où  prirent  naissance  de  courageux  défenseurs  du  sol 
envahi  ;  là  où  l’on  n’a  point  oublié  qu’à  l’une  de  ces  journées  qui 
décident  du  sort  des  empires,  à  la  bataille  de  Cocherel,  la  ban¬ 
nière  du  bon  connétable  était  vaillamment  portée  par  Bertrand 
de  Gouyon-Matignon. 

«  On  l’a  dit  avec  raison  ,  Messieurs,  il  en  est  de  la  science 
comme  de  la  vertu  :  il  faut  la  rendre  aimable,  si  vous  voulez 
qu’on  l’aime.  Telle  fut  la  vertu,  tel  fut  la  science  chez  M.  le  comte 
de  Kergariou.  Des  documents  historiques  laborieusement  recueil¬ 
lis,  des  raretés  bibliographiques  nationales,  une  vaste  et  curieuse 
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bibliothèque,  une  collection  de  monnaies  gauloises,  l’une  des  plus 
complètes  de  France ,  furent  autant  de  trésors  toujours  ouverts 
par  lui  aux  amis  de  l’étude;  et  je  le  répéterai  ici,  Messieurs  ,  les 
lumières  et  l’obligeance  du  maître  firent  de  la  grande  ville  comme 
un  sanctuaire  de  science  où  l’on  put  toujours  aller  s’éclairer. 

«  Je  dirais  donc  que  jamais  science  ne  fut  aussi  volontiers  com¬ 
municative,  que  jamais  autant  de  bon  vouloir  et  de  simplicité  ne 
s’unirent  à  autant  de  solide  mérite,  si  nous  n’avions  près  de  nous, 
Messieurs,  dans  le  Nestor  des  savants  de  la  Bretagne,  M.  le  comte 
de  Blois,  un  exemple  vivant  de  tout  ce  qu’ajoutent  d’attraits  au 
plus  haut  savoir  la  modestie,  la  bienveillance  et  la  vertu.  » 

Après  avoir  rappelé  l’antique  illustration  de  la  famille  de  Ker- 
gariou,  M.  Saullay  de  VAistre  retrace  en  quelques  paroles  cha¬ 
leureuses  les  précieuses  qualités,  les  sublimes  vertus  de  celui  au¬ 
quel  il  paie  en  ce  moment  son  tribut  de  reconnaissance  et  de  re¬ 
grets;  puis  il  termine  ainsi  : 

«  Les  vertus,  les  talents,  les  services  de  M.  de  Kergariou  étaient 
connus  de  tous  ici,  sans  doute,  mais  nous  avons  été  heureux  d’en 
parler  avec  vous,  comme  on  aime  à  s’entretenir  pieusement,  en 
famille,  de  ceux  qui  n’y  sont  plus! 

«  Ce  n’ést  pas  d’ailleurs  un  des  moindres  caractères  de  notre 
nature  celtique,  que  cette  fidelité,  que  cette  fermeté  des  senti¬ 
ments,  que  les  hommages  immuables  qui  restent  voués  dans  nos 
âmes  cà  ce  qu’elles  ont  vénéré,  à  ce  qu’elles  ont  aimé,  à  ce  qu’elles 
regrettent  ici-bas.  Ils  y  demeurent  vainqueurs  de  la  fortune,  du 
temps,  de  l’absence,  de  la  tombe  elle-même,  et  pour  se  souvenir, 
un  cœur  breton  n’attend  pas  le  solennel  Rcmember  ! _ 11  se  sou¬ 

vient!  » 

La  vive  sympathie  de  l’assemblée  pour  les  sentiments  si  bien 
exprimés  par  M.  Saullay  de  l’Aistre  se  traduit  par  des  marques 
d’approbation. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  19,  ainsi  conçue  : 

«  Quelle  valeur  historique  faut-il  attacher  aux  Actes  des  saints 
bretons?  Quel  parti  peut  on  tirer  de  ces  documents  pour  l’histoire 
de  Bretagne?  —  Application  spéciale  aux  Actes  de  saint  Paul-Au- 
rélien.  « 

M.  de  la  Borderie,  inscrit  pour  traiter  cette  question,  commence 
par  quelques  considérations  critiques  sur  le  système  adopté  en  gé-  * 
néral  dans  l’étude  de  nos  vieilles  annales  par  rapport  à  l'histoire 
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des  saints  locaux.  On  ne  dédaigne  pas  d’apprendre  la  mythologie, 
on  suit  avec  attention  l’histoire  des  rois  réels,  et  même  des  rois 
fabuleux,  mais  on  néglige  complètement  celle  des  saints  person¬ 
nages,  qui  sont  pourtant  les  vrais  fondateurs  de  noire  nation. 

M.  de  la  Borderie  discute  ensuite  la  crédibilité  historique  due 
aux  miracles,  et  pose  les  principes  suivants  : 

Quand  le  fait  miraculeux  est  attesté  par  des  auteurs  contem¬ 
porains  dignes  de  foi,  il  faut  le  croire  comme  tout  autre  fait.  — 
Quand  le  récit  que  nous  possédons  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles  et  manque  des  garanties  réclamées  par  la  critique,  il  faut 
plus  de  précautions.  Toutefois,  même  en  n’admettant  pas  le  mi¬ 
racle,  on  peut  le  plus  souvent,  sans  abdiquer  l’esprit  philoso¬ 
phique,  donner  une  explication  humaine  à  un  fait  vrai  au  fond, 
quoique  revêtu  par  le  légendaire  de  circonstances  merveilleuses. 
S’il  est  juste  et  raisonnable  de  se  défier  de  l’engouement  des  épo¬ 
ques  primitives  pour  le  surnaturel  et  l’extraordinaire,  il  faut  se 
rappeler  que  presque  toujours,  sous  le  narré  d’un  miracle  bizarre, 
il  y  a  un  fonds  très-large  où  réside  la  vérité. 

En  définitive,  quelle  règle  adopter  à  l’égard  de  ces  miracles?  Les 
admettre  tous?  Non.  —  Les  rejeter  tous?  Encore  moins.  Les  mi¬ 
racles  étaient  nécessaires  à  l’origine  des  sociétés  :  comment  argu¬ 
menter  avec  des  barbares?  —  La  raison  peut  donc  encore  nous 
guider,  dans  de  certaines  limites,  pour  apprécier  le  dégré  de  con¬ 
fiance  que  méritent  les  récits  des  légendaires,  quoique  nous  ne 
puissions  pas  toujours  être  certains  de  pénétrer  dans  les  desseins 
de  Dieu. 

Quand  le  motif  du  miracle  s’aperçoit,  il  serait  puéril  de  se  re¬ 
fuser  à  l’admettre  :  ainsi  les  Actes  de  saint  Malo  et  de  saint  Me- 
laine  nous  parlent  de  morts  ressuscités  par  ces  vénérables  apôtres. 
On  comprend  très-bien  que  Dieu  leur  ait  accordé  cette  puissance 
surhumaine  pour  appuyer  par  des  faits  éclatants  et  capables  de 
frapper  les  esprits  les  plus  rebelles,  l’autorité  de  leurs  prédications 
et  pour  assurer  le  triomphe  de  la  foi. 

Quand  au  contraire  le  miracle  ne  paraît  pas  motivé,  il  est  loi¬ 
sible  de  ne  pas  l’accepter  :  toutefois,  ce  n’est  pas  encore  une  rai¬ 
son  pour  rejeter  le  fait  auquel  est  lié  le  prodige.  M.  de  la  Bdrderie 
cite  comme  exemple  le  fait  de  la  domestication  des  animaux,  tiré 
de  la  Vie  de  saint  Paul-Aurélien,  fait  qui,  soumis  à  une  critique 
éclairée,  sera  loin  de  paraître  invraisemblable,  bien  que  dégagé, 
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si  on  y  tient,  des  circonstances  miraculeuses  qui  peuvent  être  une 
addition  du  pieux  biographe. 

M.  de  la  Borderie  pense  donc  qu’au  point  de  vue  de  la  critique 
historique  c’est  un  tort  de  rejeter  les  miracles  ;  on  doit  au  con¬ 
traire  reconnaître  l’existence  de  ceux  qui  sont  bien  attestés.  Ainsi, 
saint  Conwoion  guérit  un  boiteux  par  la  vertu  de  sa  parole  : 
c’est  un  acteur,  un  témoin  oculaire  du  fait  qui  raconte  ce  miracle; 
il  n’y  pas  de  motif  pour  ne  pas  le  croire.  —  C’est  un  moine,  dira- 
t-on,  son  témoignage  est  intéressé.  —  Mais  on  devrait  donc,  avec 
un  pareil  raisonnement,  refuser  de  croire  au  récit  de  César,  car 
César  était  son  propre  héros. 

«  Mais  au  moins ,  ajoute  M.  de  la  Borderie ,  si  ces  argumenta- 
teurs  n’admettent  pas  le  miracle,  qu’ils  ne  rejettent  pas  pour 
cela  le  fait  auquel  il  est  lié  ;  ce  serait  une  seconde  faute  contre 
la  critique  historique  :  qu’ils  lui  cherchent  d’ailleurs  telle  ex¬ 
plication  naturelle  qu’il  leur  plaira.  S’ils  ne  veulent  pas  accorder 
à  nos  vieux  moines,  à  nos  vieux  évêques  la  gloire  d’avoir  été 
des  saints,  d’avoir  mérité  d’être  sur  la  terre  les  instruments  di¬ 
rects  de  l’action  divine  et  surnaturelle,  qu’ils  leur  laissent  du 
moins  l’honneur  d’avoir  été  des  héros  ,  d’avoir  au  prix  de  leurs 
sueurs ,  de  leurs  efforts  et  de  leurs  veilles ,  fondé  la  société  qui 
nous  a  portés.  Ils  en  sont  moins  grands,  sans  doute  ;  mais  ils 
dominent  encore  de  bien  haut  tous  les  génies  modernes  devant 
lesquels  notre  époque  s’incline  trop  humblement.  » 

M.  de  la  Borderie  termine  ces  réflexions  préliminaires  par  quel¬ 
ques  considérations  sur  l’autorité  de  la  tradition  historique  :  elle 
est  d’autant  plus  sujette  à  l’erreur  qu’elle  s’éloigne  davantage. 
Or  si  la  tradition  relative  à  nos  saints  s’éloigne  dans  le  temps  , 
elle  ne  s’éloigne  pas  dans  l’espace;  ce  sont  les  moines  des  monas¬ 
tères  où  ont  vécu  les  saints  qui  racontent  leurs  gestes. 

Ici,  M.  de  la  Borderie  relève  les  attaques  de  M.  de  Wismes  contre 
nos  traditions  et  nos  légendes  ,  auxquelles  ce  dernier  ne  veut  re¬ 
connaître  aucune  autorité ,  et  qu’il  s’est  permis  d’assimiler  aux 
romans  de  la  Table  ronde  : 

«  Quand  on  nous  montrera,  dit  M.  de  la  Borderie,  des  temples 
ei  des  statues  élevés  aux  Amadis  et  aux  Lancelot,  quand  on  nous 
montrera  au  pied  de  ces  statues  des  hommes  agenouillés,  alors 
nous  admettrons  le  parallèle;  jusque-là,  il  nous  sera  bien 
permis  de  protester  contre  un  tel  abus  de  la  critique.  Comme 
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s’il  n’y  avait  pas  quelque  différence  à  faire  entre  les  traditions, 
les  croyances  religieuses  d’un  peuple  et  les  inventions  fabuleuses 
dont  il  amuse  ses  loisirs  ('encore  est-il  juste  de  remarquer  que  les 
héros  des  romans  de  la  Table  ronde  ne  sont  pas  des  types  entiè¬ 
rement  fictifs)  !  Il  y  a  bien  quelque  différence  peut-être  entre  le 
poêle,  —  «  cette  chose  légère,  »  comme  dit  Platon,  et  le  prêtre, 
figure  grave  et  sacrée,  revêtu  chez  tous  les  peuples  d’un  carac¬ 
tère  plus  qu’humain.  Ne  faut-il  pas  être  emporté  par  la  passion 
du  paradoxe  pour  comparer  sérieusement  les  trouvères  aux  évê¬ 
ques?  —  Si  l’on  admet  le  système  de  M.  de  Wismes  ,  il  n’y  a  plus 
rien  de  prouvé,  rien  de  certain  en  histoire  ;  c’est  le  scepticisme 
universel  dominant  et  rendant  inutile  l’étude  des  siècles  passés. 
Cela  n’effraie  point  M.  de  Wismes!. . . .  J’aurais  mauvaise  grâce, 
du  reste ,  à  me  plaindre  de  le  voir  adopter  cette  thèse  ;  c’est  ce 
qui  nous  vaut,  —  et  nous  en  profitons  tous,  —  ces  saillies  d’un 
esprit  charmant  et  original,  aussi  inépuisable  qu’imprévu,  et  dont 
les  ressources  ne  sont  jamais  en  défaut.  Mais  qu’il  me  permette 
de  le  lui  dire  :  cet  esprit,  ces  saillies  gracieuses  et  railleuses  plai¬ 
sent  et  amusent  infiniment  sans  doute,  c’est  beaucoup;  mais  pour 
quelques-uns,  la  vérité  après,  —  même  avant,  —  l’esprit,  a  en¬ 
core  son  prix,  et  le  scepticisme  universel  ne  nous  y  amènera  ja¬ 
mais.  » 

M.  de  la  Borderie ,  entrant  alors  dans  les  détails  de  son  sujet , 

s’appuie  sur  les  divers  textes  des  Actes  de  saint  Gonéri ,  de  saint 

Leonor,  de  saint  Hervé  et  de  saint  Malo  ,  pour  établir  que  l’on 

♦ 

peut  puiser  dans  ces  documents  d’intéressantes  et  précieuses  no¬ 
tions  sur  l’origine  de  nos  paroisses,  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
des  premiers  siècles  de  nos  annales. 

Il  y  trouve  encore  les  particularités  les  plus  attachantes  sur  la 
vie  toute  céleste ,  toute  évangélique  de  ces  admirables  mission¬ 
naires.  Il  cite  ,  entre  autres  ,  l’exemple  de  la  longanimité  chari¬ 
table  déployée  par  saint  Malo ,  en  butte  à  la  haine  aveugle  des 
Alélhiens  et  obligé  de  fuir  cette  ville  ingrate.  Voici  l’allocution  que 
le  saint  évêque  adressa  dans  cette  circonstance  à  ses  moines  (I)  : 

«  Puisque  Jésus  ,  mon  Seigneur  (et  le  vôtre),  s’est  bien  sous- 
«  trait  par  la  fuite  à  la  perfidie  des  Juifs  ,  pourquoi  donc  ,  moi  , 

<  pauvre  homme  ,  n’en  ferais-je  pas  autant  pour  échapper  à  la 


(1)  Voy.  Surins,  November,  p.  353. 
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«  méchanceté  de  ce  peuple  ?  Voici  que ,  comme  des  renards ,  ils 
«  ont  creusé  sous  nos  pas  des  fosses  de  trahison  ,  et  que,  comme 
«  les  oiseaux  du  ciel ,  ils  se  sont  fait  des  nids  d’orgueil.  Et  nous  , 
«  semblables  en  ce  point  au  Fils  de  l’Homme  ,  nous  n’avons  plus 
«  un  seul  lieu  où  reposer  notre  tète  ;  retirons-nous  donc ,  mes 
«  frères  ,  et  par  notre  retraite  ôtons-leur  du  moins  l’occasion  de 
«  pécher  contre  nous.  Secouons  sur  eux  en  témoignage  la  pous- 
«  sière  de  nos  pieds.  Et  puisqu’ils  ne  sont  plus  des  enfants  de  la 
«  paix  ,  puisqu’ils  rejettent  loin  d’eux  la  paix  du  Christ  ,  nous  du 
«  moins  remportons  notre  paix  avec  nous.  Agissons  donc  sans  re- 
«  tard,  mes  frères,  et  cédons,  je  vous  en  supplie,  avec  toute  pa- 
«  tience.  » 

C’est  là  ce  que  quelques  auteurs  ont  appelé  la  malédiction  de 
saint  Malo  contre  les  Aléthiens  ! 

Le  côté  intime  des  mœurs  de  ces  pieux  apôtres,  décrit  avec  tant 
d’onction  et  de  charmes  dans  nos  légendes  ,  fournit  encore  ,  au 
dire  de  M.  de  la  Borderie  ,  des  tableaux  sublimes  ,  des  scènes 
qu’envierait  le  pinceau  du  coloriste. 

Telle  est  par  exemple  la  mort  de  saint  Paul-Aurélien  : 

«  Lorsqu’ arriva  le  moment  de  son  trépas,  s’adressant  à  ses  moi¬ 
nes  réunis  autour  de  lui  :  «  Mes  petits  enfants  ,  leur  dit-il ,  voici 
que  ma  dernière  heure  approche.  Ce  que  j’ai  aimé ,  je  le  vois 
déjà  ;  ce  que  j’ai  cherché  ,  je  le  contemple  ,  le  Seigneur  Christ , 
mon  roi  ;  déjà  je  l’adore  dans  sa  gloire  !  »  Et  comme  tous  s’é¬ 
criaient  en  pleurant  :  «  Que  ferons-nous  maintenant  !  ô  père  !  A 
qui  nous  laissez-vous  en  garde?  »  Iî  répondit  :  «  Gardez-vous,  en¬ 
fants,  de  verser  des  larmes  en  confiant  mon  âme  au  Seigneur.  Ne 
pleurez  point  mon  absence  corporelle  au  milieu  de  vous;  car  par¬ 
tout  où  vous  serez,  mon  cœur  sera  avec  vous.  »  —  Et  après  s’être 
muni  des  divins  sacrements  ,  étendant  sur  eux  ses  mains  (trem¬ 
blantes)  ,  il  les  bénit  en  ces  termes  :  «  Que  la  bénédiction  de  Dieu 
Père ,  Fils  et  Esprit-Saint  descende  sur  vous  1  »  Et  tous  ayant 
répondu  «  Amen ,  »  le  pieux  évêque ,  sans  montrer  sur  son  vi¬ 
sage  la  moindre  trace  de  douleur ,  rendit  sa  sainte  âme  au 
Christ  (1).  » 

La  mort  de  saint  Gwennolé  n’est  pas  moins  belle  dans  ce  sim¬ 
ple  récit  du  moine  Gurdestin  : 

«  Il  revêtit  les  ornements  solennels  avec  lesquels  il  célébrait  la 


(1)  Bolland. ,  t.  IL  Mardi,  p.  120. 
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messe  ;  il  offrit  à  Dieu  le  Saint-Sacrifice ,  et  s’étant  ainsi  nourri 
du  très-saint  et  mystique  corps  de  Jésus-Christ,  il  se  tint  debout 
devant  l’autel,  au  milieu  des  moines  qui  soutenaient  sa  faiblesse, 
et  se  mit  à  chanter  avec  eux  les  louanges  du  Seigneur.  Jusqu’à  ce 
qu’enfin  sa  sainte  âme,  qu’il  avait  conservée  pure  de  toute  souil¬ 
lure  charnelle  ,  abandonnant  son  corps  que  la  maladie  avait  res¬ 
pecté  ,  alla  se  joindre  aux  chœurs  de*s  anges  qui  contemplaient  ce 
spectacle  au  pied  du  trône  du  Christ  (1).  » 

Dans  un  genre  moins  grave ,  peut-on  trouver  rien  de  plus  gra¬ 
cieux  que  l’anecdote  suivante  sur  le  manteau  de  saint  Malo  ? 

«  A  l’exemple  de  l’apôtre  S.  Paul,  S.  Malo,  quand  la  prédication 
évangélique  lui  laissait  quelque  loisir,  se  livrait  avec  persévérance 
au  travail  manuel.  Un  jour  donc  qu’il  était  allé  tailler  la  vigne  avec 
ses  moines,  il  ôta  son  manteau  pour  travailler  plus  à  l’aise  et  le  jeta 
dans  un  coin,  Sa  journée  finie,  comme  il  allait  pour  le  reprendre, 
il  s’aperçut  qu’un  de  ces  petits  oiseaux  qu’on  nomme  roitelets  était 
venu  y  déposer  un  de  ses  œufs.  Alors  le  saint,  sachant  bien  que 
la  Providence  du  Seigneur  est  aussi  sur  les  petits  oiseaux  ,  et 
que  nul  d’entre  eux  ne  vient  sur  terre  sans  avoir  Dieu  pour  père, 
laissa  son  manteau  en  ce  lieu  jusqu’au  moment  où  les  petits  fu¬ 
rent  éclos. 

I 

«  Et  ce  qu’il  y  eut  de  remarquable  en  celte  circonstance  (ajoute 
la  légende) ,  c’est  que  durant  tout  le  temps  que  le  manteau  resta 
en  ce  lieu  ,  l’eau  du  ciel  le  respecta  (2).  » 

Enfin,  les  saints  de  Bretagne  n’ont  pas  été  étrangers  à  la  défense 
du  territoire  national,  au  xe  siècle,  contre  les  Normands  ;  nouveaux 
Moïses  ,  ils  secondaient  par  leurs  prières  les  efforts  des  guerriers 
combattant  pour  repousser  l’invasion,  il/,  de  la  Borderie  en  four¬ 
nit  une  preuve  dans  ce  fragment  de  la  Vie  de  saint  Goulven  ,  em¬ 
prunté  à  la  collection  inédite  des  Blancs-Manteaux  : 

«  11  arriva,  au  temps  de  saint  Goulven,  que  les  pirates  danois  et 
normands  ,  sortant  de  leurs  îles,  ravagèrent  un  grand  nombre  de 
provinces  ,  et  principalement,  la  Bretagne  Armorique.  Un  jour 
donc,  étant  venus  débarquer  aux  côtes  de  Léon  ,  ils  entrèrent  en 
force  dans  le  pays,  traînant  avec  eux  une  masse  énorme  de  captifs 
et  de  butin  enlevés  en  diverses  régions.  Le  comte  Even,  dit  le 
Grand ,  résidait  alors  dans  cette  ville ,  qui  de  son  nom  s’est  ap- 

(1)  Cart.  Landevenn.  ms.  vil.  S,  Guengual ,  I.  Il,  c.  27. 

(2 )  Surius ,  de  Vilis  Ss.  novembr,  15 ,  p.  352. 
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pelée  Lesneven.  Il  rassembla  bientôt  une  petite  armée  de  chré¬ 
tiens  ,  troupes  de  cheval  et  de  pied,  et  se  prépara  à  attaquer  les 
païens.  Mais  auparavant  il  alla  trouver  Goulven,  homme  très- 
chrétien,  pour  obtenir  l’appui  de  ses  conseils  et  le  secours  de 
ses  prières.  11  le  trouva  en  prière  au  pied  d’une  croix,  à  l’une  de 
ces  stations  dont  on  a  parlé  plus  haut.  <>  Paix  à  vous  ,  homme  de 
Dieu  ,  lui  dit-il  ;  je  m’en  vais  de  ce  pas  combattre  les  païens, 
priez  pour  moi.  »  —  «  La  paix  soit  avec  vous,  lui  répondit  l’homme 
de  Dieu.  Allez  sans  crainte;  et  quand  vous  serez  revenu,  vous  me 
trouverez  ici.  »  Le  comte  eut  foi  aux  paroles  de  l’homme  de  Dieu  : 
armé  de  ses  saintes  prières,  il  se  jeta  vivement  sur  l’ennemi ,  en¬ 
gagea  la  mêlée ,  repoussa  au  loin  les  pirates  ,  leur  enleva  leur 
butin,  délivra  leurs  captifs,  et  massacra  dans  leur  fuite  la  plupart 
des  païens.  Quelques-uns  lui  échappèrent  en  se  cachant  dans  les 
rochers  du  rivage  ;  mais  ils  reprirent  aussitôt  le  chemin  qui  les 
avait  amenés,  sans  oser  désormais  revenir  à  l’attaque.  Eveil  et 
ses  guerriers  s’en  revinrent  à  Lesneven  pour  jouir  de  leur  triom¬ 
phe.  Les  tables  furent  dressées  ;  on  allait  s’y  asseoir,  quand  le 
comte  se  rappelant  les  paroles  de  l’homme  de  Dieu  :  Quand  tu 
seras  de  retour ,  tu  viendras  auprès  de  moi  ,  s’écria  aussitôt  :  «  Je 
ne  loucherai  pas  à  un  seul  mets  de  ce  festin  avant  d’avoir  revu 
l’homme  de  Dieu.  »  Et  se  levant  aussitôt  sans  prendre  aucune 
nourriture,  il  retourna  au  lieu  où  il  avait  vu  la  veille  l’homme 
de  Dieu  ,  et  l’y  retrouva  encore  en  prières.  Goulven,  en  effet , 
après  le  départ  du  comte  ,  s’était  prosterné  contre  terre ,  les 
mains  étendues  en  croix ,  et  n’avait  jusqu’à  son  retour  cessé 
d’interpeller  (sic)  la  clémence  de  Dieu  en  faveur  du  prince  et 
du  peuple  chrétiens.  Even  descendant  de  cheval  s’agenouilla ,  et 
prenant  la  main  de  Goulven  :  «  Homme  de  Dieu  ,  lève-toi,  dit-il, 
les  païens  sont  vaincus ,  c’est  toi  qui  as  remporté  la  victoire. 
Choisis  ce  que  tu  voudras  ,  je  te  le  donnerai...  »  Mais  Goulven  : 
«  Dieu  ,  le  Dieu  que  je  sers  ,  c’est  lui  qui  les  a  vaincus.  Prends 
garde  maintenant  d’offenser  à  l’avenir  ce  Dieu  qui  a  mis  la  victoire 
dans  la  main.  Pour  moi,  il  ne  me  faut  aucun  bien  terrestre.  Donne 
au  Seigneur  ce  que  tu  voulais  me  donner;  élève  une  église  et  mels- 
y  de  saints  hommes  qui  prieront  Dieu  pour  toi  et  pour  tous  les 
chrétiens  du  monde  (1).  » 

M,  de  la  Borderie  signale  en  outre  le  travail  de  civilisation  ma- 


(1)  Bl.-Mx.  ms. ,  n“ 38,  p.  628. 
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lérielle  repris  et  continué  ,  après  les  ravages  des  Normands  ,  par 
nos  saints  bretons.  La  grande  figure  de  Saint  Goulven  n’était  pas 
seule  à  cette  époque;  saint  Tenenan  ou  Tinidor  défendit  aussi  une 
portion  considérable  du  pays  Léonais  contre  les  envahisseurs 
païens. 

C’est  donc  aux  Actes  des  saints,  conclut  M.  de  la  Borderie ,  qu’il 
faut  avoir  recours  pour  éclairer  les  ténèbres  qui  couvrent  notre 
histoire  antérieure  au  xie  siècle.  —  L’étole,  l’épée  et  la  charrue, 
voilà  le  triple  symbole  de  trois  institutions  nécessaires  à  la  vie  des 
sociétés  ;  toutes  trois  ont  été  soutenues  ,  vivifiées  ,  développées 
sous  l’influence  de  nos  saints  bretons. 

M.  de  la  Borderie  exprime  le  vœu  de  voir  réunis  un  jour  dans 
un  seul  corps  d’ouvrage  et  publiés  les  Acta  Sanctorum  Britan- 
niæ  :  c’est  un  de  ses  rêves  les  plus  chers  ,  qu'il  contribuerait  de 
grand  cœur  à  réaliser.  Puis  il  termine  par  la  citation  de  ces  vers 
en  l’honneur  de  la  Cornouaille,  écrits  au  xe  siècle  par  l’abbé  Jean, 
de  Landévennec  ,  promoteur  de  la  libération  du  territoire  par  les 
Bretons  réfugiés  en  Angleterre  ; 

«  Hæc  est  Cornubia  magnorum  magna  parentum 
Mater,  et  ægregia  virtulum  laude  polenlum 
Et  mundi  pugnatorum  et  cœlos  habilantum. 

Quæ  quamvisque  modo  jaceat  suppressa  sub  armis , 

Robustis  miens  valide  consurgere  nalis 
Mox  tamen  tncipict,  facial  si  condita  justa. 

Sin  aliter,  suppressa  diù  et  conflicta  jacebit.  » 

«  C’est  elle ,  c’est  là  celle  généreuse  Cornouaille  ,  la  mère  de 
tant  de  grands  ancêtres  tout  resplendissants  de  gloire  et  de  hauts 
faits  ,  les  uns  héros  de  la  terre,  les  autres  habitants  des  cieux. 
Et  quoique  aujourd’hui  courbée  sous  le  glaive  des  envahisseurs  , 
s’appuyant  avec  courage  sur  ses  fils  robustes,  on  la  verra  bientôt 
se  lever  de  ses  ruines;  —  pourvu  qu’elle  obéisse  aux  lois  de  la 
justice.  Sans  quoi  bien  longtemps  encore  elle  restera  gisante,  op¬ 
primée  et  foulée.  »  (1) 

M.  de  la  Villemarqué  a  entendu  avec  peine  M.  de  la  Borderie 
jeter  à  la  poésie  la  qualification  de  «  chose  légère.  »  C’est  mé¬ 
connaître  la  haute  mission,  le  rôle  sérieux  qu’elle  a  souvent  rem- 

(t)  Cart.  Landevcn.  Lib.  II ,  e.  20 ,  fol,  92.  r°.  Item  de  fulura  ojusdem  re- 
paratione. 
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plis.  Aux  yeux  de  M.  de  la  Villemarqué ,  la  tradition  bardique  n’a 
pas  moins  d’autorité  que  la  tradition  de  l’Église  bretonne.  Le 
Barde  a  droit  d’èlre  cru  sur  les  faits  qu’il  raconte;  car  ordinaire¬ 
ment  il  est  acteur ,  attendu  sa  double  qualité  de  Barde  et  de 
guerrier. 

«  Autrefois,  dit-il,  quand  on  chassait  les  poètes  hors  de  la  ré¬ 
publique  ,  c’était  en  les  couronnant  de  fleurs  ;  on  y  met  ici  moins 
de  façons.  —  Pourtant  les  cordes  de  la  lyre  ont  résonné  sur  les 
champs  de  bataille  non  moins  que  dans  les  fêtes.  Les  Bardes  en¬ 
tretenaient  les  grands  souvenirs  nationaux  dans  les  cœurs  de  nos 
pères  ;  c’est  au  chant  des  Bardes  que  nos  pères  repoussaient 
l’ennemi  et  délivraient  le  sol  de  la  patrie.  —  Plus  près  de  nous,  cà 
la  bataille  de  Leipsick,  le  poète  Kcerner ,  le  Tyrtée  de  l’Allema¬ 
gne,  fut  tué  en  défendant  la  liberté  de  son  pays.  Quand  on  le  re¬ 
tira  du  nombre  des  morts  vulgaires  ,  sa  main  était  serrée  contre 
sa  poitrine,  et  de  ses  doigts  crispés  il  tenait  un  papier...  C’était 
le  chant  intitulé  La  lyre  et  l'épée  :  —  la  lyre  et  l’épée  du  poète 
étaient  teintes  de  son  sang  !  » 

M.  de  Wisrnes  demande  à  répondre  à  son  tour  quelques  mots  à 
M.  de  la  Borderie  : 

Il  est  deux  choses  ,  dit-il,  que  j’ai  toujours  profondément  res¬ 
pectées,  ce  sont  la  religion  et  la  science.  11  suffit  que  je  puisse 
craindre  que  mes  paroles  d’hier  aient  pu  ébranler  dans  le  cœur 
du  plus  humble  des  Bretons  sa  croyance  en  son  saint  patron, 
pour  que  je  m’empresse  de  les  retirer.  —  11  suffit  aussi  que  , 
malgré  mes  doutes,  mon  ami  la  Borderie  continue  à  dire  :  Credo, 
pour  que  je  répète  après  lui  :  Credo.  Il  est ,  malgré  sa  jeunesse, 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  dire  :  Je  sais.  Ce 
droit  il  l’a  péniblement  conquis  ,  lorsqu’au  lieu  de  ruiner  son 
intelligence  dans  l’oisiveté,  de  flétrir  son  cœur  par  le  plaisir  ,  et 
de  jeter  les  plus  belles  facultés  à  toutes  les  distractions  du 
monde,  il  a  veillé  dans  le  silence  des  nuits,  le  front  penché  sur 
les  in-folio ,  étudiant ,  comparant ,  analysant  les  textes  de  ces 
vieux  grimoires,  dont  la  vue  seule  ferait  frémir  la  plupart 
d’entre  nous. 

Comment,  au  reste,  pourrait-on  me  soupçonner  d’être  irrévé¬ 
rencieux  envers  les  saints  authentiques  de  la  Bretagne,  moi  qui , 
après  avoir  demandé  à  celte  noble  province  une.de  ses  penn-hérez, 
ai  voulu  mettre  mon  üls  premier-né  sous  la  sainte  égide  d’un  de 
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scs  plus  illustres  apôtres  ,  de  saint  Armel  ;  —  moi  qui  me  suis 
rendu  à  Ploërmel  tout  exprès  pour  copier,  d’après  une  des  belles 
verrières  de  son  église,  l’image  du  pieux  moine  que  cette  cité  ho¬ 
nore  comme  son  patron  ? 

Cette  image ,  ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ,  je  l’ai  suspendue  au 
lit  de  mon  enfant,  pour  que  ses  petites  mains  puissent  de  bonne 
heure  apprendre  à  se  joindre  devant  elle.  —  Oui,  je  n’en  doute 
pas,  saint  Armel  veillera  sur  sa  jeunesse  ;  il  saura  dans  un  siècle, 
où  plus  qu’en  aucun  autre  on  a  besoin  de  protecteurs  puissants 
au  ciel,  éloigner  loin  de  lui  l’esprit  du  vice  et  de  l’irréligion. 

M.  Ozanam ,  professeur  au  Collège  de  France,  est  invité  par 
M.  le  président  à  prendre  la  parole  sur  la  question  21 ,  ainsi  con¬ 
çue  :  «  Quelles  ont  été  les  relations  réciproques  des  Bretons  con¬ 
tinentaux  et  des  Irlandais  avant  le  xne  siècle  ?  Quelle  influence 
ont-elles  pu  exercer  sur  la  Bretagne  ?  » 

11  commence  par  rendre  avec  effusion  un  hommage  de  grati¬ 
tude  à  la  franche  et  cordiale  hospitalité  bretonne.  En  parcourant 
cette  noble  province,  M.  Ozanam  n’a  pas  seulement  admiré, 
comme  tous  les  touristes  ,  les  beautés  naturelles  et  pittoresques 
de  ses  sites ,  les  merveilleuses  créations  de  son  art  national  ;  ce 
qui  l’a  frappé,  ce  qui  l’a  touché  plus  que  tous  ces  chefs-d’œuvre, 
c’est  le  peuple  breton  lui-même  ;  —  et  chez  cet  admirable  peu¬ 
ple  ,  ce  n’est  pas  son  costume  si  riche  et  si  varié ,  son  langage 
si  curieux  par  son  antiquité ,  le  souvenir  de  son  sang  versé  jadis 
pour  défendre  son  indépendance ,  —  mais  par-dessus  tout  le 
sentiment  religieux  ,  profond  et  sincère  qui  le  distingue ,  la  foi 
qui  anime  toute  sa  vie. 

Après  avoir  rappelé  cette  procession  de  l’iled’Ars,  dans  le 
Morbihan,  où  il  a  vu  toute  une  population  réunie  porter  en 
triomphe  la  statue  de  la  Vierge  immaculée,  M.  Ozanam  défend 
contre  la  critique  moderne  trop  sévère,  selon  lui,  les  récits  d’Al- 
bert-le-Grand  sur  les  Vies  des  saints  bretons.  «  Ne  rions  pas  tant 
des  miracles,  dit-il;  je  trouve  bien  petit  le  peuple  qui  se  contente 
de  la  terre.  Pour  moi,  quand  je  lis  ces  prodiges,  je  me  souviens 
que  la  foi  transporte  les  montagnes.  » 

M.  Ozanam  aborde  la  question  21,  relative  à  la  mission  des 
saints  irlandais,  et  aux  relations  établies  avant  le  xne  siècle  entre 
l’Irlande  et  l’Armorique. 

La  conversion  de  l’Irlande  donna  au  monde  un  spectacle  inouï. 

8 
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Dieu  choisit,  pour  instrument  de  ses  desseins  dans  les  contrées 
du  Nord,  un  petit  peuple  qui  n’avait  jamais  oui  parler  des  Romains 
ni  des  Grecs.  Et  ce  peuple  Irlandais,  séparé  du  monde  civilisé, 
païen,  anthropophage,  Patrice  le  conquit  tout  entier  à  la  foi 
(conquête  pacifique)  dans  l’espace  de  trente-trois  ans.  Si  la  con¬ 
version  fut  prompte  et  éclatante,  elle  ne  tarda  pas  à  produire  ses 
fruits  :  les  chrétiens  irlandais  se  jetèrent  en  foule  dans  les  cloî¬ 
tres  et  composèrent  ces  cohortes  intrépides  de  missionnaires  , 
sainte  milice  du  Christ.  L’instinct  des  pèlerinages,  le  besoin  de  la 
prédication  s’emparaient  de  ces  hommes  de  Dieu  ;  ils  allaient  sur 
les  côtes  voisines  répandre  la  parole  du  salut.  L’Ecosse,  l’Angle¬ 
terre,  la  Bretagne-Armoricaine  leur  durent  le  bienfait  de  la  foi. 

M.  Ozanam  compte  neuf  principaux  apôtres  irlandais  venus 
en  Armorique  au  ve  et  au  vie  siècles  :  saint  Sané  ou  Sezni,  saint 
Guigner,  saint  Efflam,  saint  Ronan,  saint  Maudez,  saint  Briac , 
saint  Jaova,  saint  Vouga,  saint  Fingar. 

Le  christianisme,  apporté  par  les  missionnaires  de  l’Église  d’Ir¬ 
lande,  était-il  celui  de  l’Eglise  romaine?  —  M.  Ozanam  examine 
cette  question,  sur  laquelle  certains  écrivains  modernes  ont  élevé 
une  controverse;  il  se  prononce  pour  l’affirmative,  et  en  trouve  la 
preuve  dans  les  Actes  des  saints  bretons,  qui  constatent  les  rap¬ 
ports  multipliés  de  l’Église  bretonne  et  irlandaise  avec  l’Église  ro¬ 
maine.  Les  apôtres  sortis  des  monastères  de  l’Irlande  allaient  en 
pèlerinage  à  Rome  pour  y  faire  consacrer  leur  mission. 

M.  Ozanam  montre  ensuite  comment  les  saints  irlandais  vin¬ 
rent  offrir  aux  populations  corrompues  du  Continent  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  et  d’une  perfection  angélique;  comment  la 
famille  temporelle  si  dissolue,  selon  les  témoignages  des  anciens 

auteurs,  dut  être  renouvelée  par  le  spectacle  de  la  continence  et 

% 

de  la  virginité.  —  Les  légendes  de  saint  Efflam  et  de  saint  Jaova  , 
enlr’autres  ,  lui  fournissent  des  exemples  à  l’appui  de  sa  thèse  ; 
là  on  voit  le  lien  de  l’esprit  substitué  au  lien  de  la  chair  seule,  la 
nature  domptée  et  ses  résistances  vaincues. 

On  se  livrait  avec  ardeur  à  l’étude  dans  les  écoles  d’Irlande,  on 
y  faisait  marcher  de  front  les  travaux  de  l’agriculture  et  ceux 
de  l’intelligence,  —  la  poésie,  la  littérature,  le  comput,  la  théo¬ 
logie  ;  et  ces  écoles  existaient  dans  tous  les  monastères.  Les  Actes 
de  saint  Tenenan  prouvent  que  rien  de  ce  qui  tenait  à  l’éducation 
n’était  négligé  dans  ces  pieuses  et  savantes  retraites. 
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M.  Ozanam  conclut  en  disant  qu’il  croit  aux  miracles  attestés 
par  les  Actes  des  saints,  mais  aussi  aux  symboles  de  la  victoire 
remportée  par  ces  héros  du  christianisme  sur  l’esprit  du  mal  et 
du  mensonge;  il  croit  surtout  aux  bienfaits  de  l’émigration  irlan¬ 
daise  dans  le  triple  domaine  de  la  religion,  des  lettres  et  de  la  cul¬ 
ture  matérielle. 

11  signale,  en  terminant,  l’importance  des  recherches  histo¬ 
riques  sur  les  rapports  qui  ont  existé,  dès  les  premiers  siècles 
chrétiens,  entre  l’Irlande  et  l’Armorique;  il  croit  que  ces  rapports 
se  sont  même  étendus  plus  loin  ,  — jusqu’à  la  Gaule-Austrasie  et  à 
la  Germanie.  On  a  trop  longtemps,  selon  lui,  négligé  cette  source 
de  la  civilisation  moderne  ;  on  veut  bien  quelquefois  admettre 
l’élément  chrétien  en  participation  d’influence  avec  l’élément  ro¬ 
main  et  l’élément  germanique;  on  oublie  à  tort  l’élément  celtique, 
—  irlandais ,  —  qui  pourtant  a  eu ,  lui  aussi ,  une  influence  émi¬ 
nente,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  cette  civilisation. 

L’étude  de  l’antiquité  celtique  a  effrayé  les  savants.  C’est  pour¬ 
tant  à  cette  étude  qu’il  faut  s’attacher  et  en  élargir  les  bases  : 
suivant  M.  Ozanam,  la  science  précieuse  des  antiquités  bretonne 
et  galloise  a  son  complément  indispensable  dans  celles  des  an¬ 
tiquités  irlandaises.  Les  idiomes  gaéliques,  la  langue  irlandaise, 
voilà  donc  le  but  que  M.  Ozanam  propose  au  zèle  de  nos  jeu¬ 
nes  érudits  bretons.  Que  la  Bretagne,  s’écrie-t-il,  donne  la  main 
à  l’Irlande!  La  verte  Érin  ,  l’émeraude  des  mers,  a  été  autre¬ 
fois  un  puissant  foyer  de  lumières  et  de  civilisation.  Le  temps 
n’est  peut-être  pas  éloigné  où  la  race  nourrie  dans  son  sein 
reprendra  son  ancien  rôle  d’apôtre  et  d’initiatrice  des  peuples 
voisins. 

L’Irlande,  malgré  toutes  les  persécutions,  n’a  jamais  renié  sa 
foi,  et  son  énergique  patience  triomphe  aujourd’hui  de  la  protes¬ 
tante  Angleterre  qu’elle  conduira  sans  doute,  et  comme  malgré 
elle,  dans  le  giron  de  l'Église.  Les  Bretons  aussi,  comme  les 
Irlandais,  ont  toujours  su,  depuis  leur  conversion,  résister  à  tout 
esprit  de  rébellion  contre  la  sainte  Église  romaine.  A  l’époque  de 
la  réforme  ,  la  cause  catholique  était  devenue  pour  la  Bretagne 
une  cause  nationale  ;  elle  sut  la  faire  triompher.  Récemment 
encore,  dans  des  jours  de  triste  mémoire,  prêtres,  nobles,  paysans, 
bourgeois,  gens  de  toute  classe,  de  tout  état,  les  Bretons  déten¬ 
dirent  leur  foi,  et  aujourd’hui  leurs*  sentiments  à  cet  égard  n’ont 
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point  changé.  Cette  foi  a  enrichi  leur  sol  d’admirables  monu¬ 
ments  ;  c’est  elle  qui  a  tracé  ce  clocher  de  Saint-Pol-de-Léon , 
merveille  de  la  Bretagne,  et  sur  lequel  un  ange  qui  descendrait  du 
ciel  poserait  certainement  le  pied  avant  de  l’arrêter  sur  la  terre 
d’Armorique  ;  celte  foi ,  jamais  ils  ne  l’abandonneront.  L’ora¬ 
teur  termine  en  disant  que  le  christianisme,  semblable  à  la  mer 
qui  ne  descend  que  pour  remonter  avec  plus  de  force,  remontera 
aussi. 

Cette  éloquente  improvisation,  que  nous  avons  le  regret  de  ne 
pouvoir  reproduire  textuellement,  impressionne  profondément 
l’Assemblée  et  provoque  d’unanimes  et  chaleureux  applaudisse¬ 
ments. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire, 


P.  Delabigne-Villeneuve. 


RAPPORT 


SUR 

L’EXCURSION  ARCUÉOLOGIQUE  FAITE  A  SAINT  -POL-  DE  -LÉON 

PAR  LE  CONGRÈS  DE  MORLAIX, 

Le  11  octobre  1850. 


Messieurs  , 

Après  avoir  parcouru,  dans  leur  excursion  du  10  octobre,  les 
curieuses  constructions  civiles  et  le  nombre  plus  restreint  d’édi¬ 
fices  religieux  que  renferme  aujourd’hui  votre  ville,  les  mem¬ 
bres  du  Congrès  devaient  une  visite  archéologique  aux  monu¬ 
ments  autrement  importants  que  la  ville  de  Saint-Pol  a  l’avantage 
de  posséder;  et  ils  ont  apporté  dans  l’inspection  qu’ils  en  ont 
faite  une  critique  et  un  discernement  qui  ont  expliqué  quelques 
points  de  détail  de  leur  ornementation  ,  jusqu’à  présent  restés 
obscurs. 

Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  cathédrale  de  Léon  ,  qui  se 
voient  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur  du  monument ,  à  l’Est 
du  transsept  méridional,  et  dans  la  paroi  Est  du  même  transsept 
au-dessus  des  petites  voûtes ,  ont  permis  de  rétablir  la  configu¬ 
ration  de  l’abside  romane ,  plus  courte  que  le  chœur  actuel  , 
abside  élevée  de  1161  à  1171  par  l’évcque  Hamon  de  Léon. 

Les  deux  tours  et  la  flèche  de  la  tour  de  droite  remontent  au 
xme  siècle,  et  peuvent  être  attribuées  à  l’évêque  Derrien,  qui  con¬ 
tribua  en  outre  en  1237  à  la  fondation  des  Dominicains  de  Mor¬ 
laix. 

La  forme  de  la  porte  des  Lépreux  et  de  la  fenêtre  en  plein 
cintre  brisé  encadrant  deux  lancettes ,  ouvertes  à  la  base  de  la 
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tour  de  droite;  la  corniche  formée  d’un  rang  de  feuilles  enlablées, 
et  les  archivoltes  en  dents  de  scie  des  lucarnes  de  la  flèche  rap¬ 
pellent  encore  l’architecture  romane. 

Le  nef  dut  être  élevée  par  l’évêque  Yves  et  par  son  successeur 
Guillaume,  de  Kersauson  ,  qui  assistait  à  la  fondation  de  Notre- 
Dame-du-Mur  à  Morlaix,  en  1295.  On  attribue  particulièrement 
à  ce  dernier  prélat  l’adjonction  au  commencement  du  xive  siècle, 
le  long  du  collatéral  Sud  de  sa  cathédrale ,  de  la  chapelle  Saint- 
Martin  ,  où  il  fut  inhumé  en  1327. 

Dans  la  nef,  dont  les  arcades  sont  en  tiers-point,  les  chapiteaux 
des  colonnes  se  composent  de  feuilles  d’eau  imitées  de  l'an¬ 
tique,  et  de  feuilles  de  chêne,  d’oseille  et  de  fraisier  ;  quelques 
corbeilles  sont  de  plus  entourées  au-dessous  du  tailloir  d’un  filet 
bordé  de  perles.  Les  meneaux  des  fenêtres  sont  en  lancettes,  et 
leurs  archivoltes  du  côté  du  Midi  sont  dessinées  en  hachures  lo- 
sangées  ressemblant  à  des  têtes  de  clous  ,  tandis  que  la  corniche 
du  collatéral  Nord  figure  des  dents  de  scie. 

Les  dernières  arcades  du  triforium  au  bas  de  la  nef  sont  en 
plein  cintre  brisé,  encadrant  chacun  deux  ogives  romanes,  sou¬ 
tenues  par  une  colonnette  centrale.  Les  autres  arcades  du  trifo¬ 
rium ,  avec  leurs  piliers  prismatiques  sans  bases  ni  chapiteaux,  ne 
peuvent  avoir  été  terminées  qu’à  la  fin  du  xve  siècle. 

Les  voûtes  de  la  nef,  les  croisillons  et  la  flèche  de  la  tour  de 
gauche  commencèrent  à  s’élever  sous  l’épiscopat  de  Guillaume 
de  Rôchefort,  sacré  en  1349.  Le  chœur  et  la  paroi  Est  du  croi¬ 
sillon  Sud  appartenaient  encore  alors  à  l’architecture  romane  ,  et 
au  commencement  de  ce  rapport  nous  en  avons  indiqué  les 
restes.  On  trouve  la  date  précise  de  leur  reconstruction  dans  un 
recueil  d’extraits  des  comptes  de  la  Maison  de  Bretagne  (1),  par 
lequel  il  appert  qu’en  l’an  1431,  l’évêque  Jean  Validire,  ci-devant 
prieur  du  couvent  des  Dominicains  (Jacobins)  de  Morlaix  ,  auquel 
il  avait  fait  également  de  grandes  restaurations  ,  obtint  du  duc 
Jean  V  la  somme  de  12,000  livres  pour  l’aider  à  réédifier  son 
église  cathédrale.  A  cette  époque,  le  chœur  fut  élevé  en  entier,  et 
successivement  on  aveugla  la  fenêtre  de  la  paroi  Ouest  du  croisil¬ 
lon  Sud,  pour  ouvrir  à  l’extrémité  la  belle  rosace  qui  s’y  voit  en¬ 
core  ;  on  rétrécit  la  largeur  du  croisillon  Nord,  en  remplaçant  les 

(1)  Bibliothèque  nationale.  Mss.,  suppl.  français,  n°  2542. 
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lambris  de  ces  deux  croisillons  par  des  voûtes  plus  basses  en 
plein  cintre;  enfin  on  sculpta  au  fond  du  porche  latéral  les  portes 
géminées  et  le  bénitier  flamboyant  décoré  des  armes  des  seigneurs 
de  Louméral  (1),  en  Plouneventer,  issus  en  ramage  de  la  maison 
de  Poulmic. 

Les  chapelles  des  déambulatoires  furent  aussi  élevées  dans  le 
courant  du  même  siècle  et  au  commencement  du  suivant ,  par 
d’autres  seigneurs  qui  y  possédaient  des  enfeux. 

D’autres  enfeux  sont  pratiqués  à  l’extérieur  du  chancel,  contre 
lequel  sont  adossés,  à  l’intérieur  du  chœur,  deux  rangs  super¬ 
posés  de  stalles  du  xvie  siècle,  remarquables  par  la  délicatesse  de 
leurs  sculptures  en  bois  de  chêne. 

Le  prétendu  tombeau  de  Conan  Mériadec  ,  monument  du  xifi 
siècle  ,  ne  devait  pas  non  plus  manquer  de  fixer  vivement  l’atten¬ 
tion  du  Congrès  ,  qui  a  reconnu  parfaitement  fidèles  la  descrip-' 
tion  et  le  dessin  qu’en  a  donnés  un  de  ses  membres  au  Congrès 
de  Quimper  (2). 

L’arbrisseau  sculpté  sur  l’un  de  ses  petits  côtés  semble  repré¬ 
senter  une  vigne  ;  et  l’on  sait  que  la  vigne  était  regardée  par  les 
premiers  chrétiens  comme  l’image  du  Christ  et  de  l’Église,  d’après 
ces  paroles  de  l’Écriture  :  Ego  sum  viiis  ,  vos  palmitcs.  Une  sorte 
de  rameau  dépouillé  de  ses  feuilles  est  sculpté  à  l’extrémité  d’une 
autre  paroi ,  et  a  été  interprété  comme  un  symbole  de  la  mort  ; 
un  membre  propose  de  substituer  à  cette  interprétation  celle  du 
chandelier  à  sept  branches  ,  qui  serait  également  satisfaisante  ; 
mais  dans  l’état  aujourd’hui  bien  fruste  du  monument,  aucune  de 
ces  définitions  ne' peut  être  adoptée  d’une  manière  absolue. 

Le  Congrès  a  examiné  ensuite  la  forme  bizarre  de  la  clochette 
de  Saint-Pol,  battue  au  marteau  et  non  fondue  comme  les  cloches 
actuelles.  La  légende  rapporte  qu’elle  a  appartenu  au  roi  Marc  de 
Cornouaille,  époux  de  la  blonde  Yseult,  monarque  dont  les  infor¬ 
tunes  conjugales  ont  été  célébrées  dans  les  romans  de  la  Table 
ronde;  et  qu’ayant  refusé  cette- cloche  à  Saint-Pol,  lors  de  son 
départ  pour  l’Armorique,  un  pêcheur  la  remit  au  saint  peu  après 

(1)  Echiqueté  d’argent  et  de  gueules  à  sii  traits  ,  le  premier  échiquier  chargé 
d’un  annelet  de  sable. 

(2)  Page  3!)  et  suivantes. 
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son  arrivée,  après  l’avoir  retrouvée  dans  la  gueule  d’un  gros 
poisson  pris  sur  les  côtes  de  Léon. 

De  la  cathédrale,  le  cortège  s’est  dirigé  vers  deux  maisons  pré- 
bendales,  d’un  joli  style,  appartenant  aux  premières  années  du 
xvie  siècle.  La  construction  de  l’une  d’elles,  qui  sert  aujourd’hui 
de  succursale  au  collège,  est  attribuée  à  Hamon  Barbier,  delà 
maison  de  Lescoat,  chanoine  de  Léon  et  archidiacre  de  Kéméne- 
dilly  en  1520.  C’est  cet  opulent  abbé  qui  possédait  tant  de  bé¬ 
néfices  ,  que  le  pape  en  trouvant  un  aussi  grand  nombre  vacants 
à  sa  mort,  s’informait  si  tous  les  abbés  de  Bretagne  étaient  morts 
le  même  jour. 

La  seconde  prébende  située  sur  la  place  du  petit  cloître ,  méri¬ 
tait  également  les  investigations  des  archéologues;  elle  fut  élevée 
par  Olivier  Bichard,  chanoine  de  Léon  et  de  Nantes,  fils  de  Guyon 
Richard,  secrétaire  du  duc  François  II  en  1488,  et  descendant 
de  Simon  Richard,  l’un  des  écuyers  du  combat  des  Trente,  en 
1351. 

0 

Les  armes  de  Richard  (1)  se  voient  encore  au-dessus  du  man¬ 
teau  d’une  des  cheminées ,  et  elles  existaient  aussi  sur  un  écusson 
martelé  au  milieu  du  pignon  Ouest,  où  l’on  croit  lire  sur  un  car¬ 
touche  la  devise  :  Dominus  in  circuitu. 

Après  avoir  examiné,  chez  M.  de  Courcy,  une  suite  de  monnaies 
romaines,  françaises  et  baronales  recueillies  dans  le  pays,  le  Con¬ 
grès  a  consacré  l’après-midi  à  la  visite  minutieuse  de  l’église  de 
Creizker,  de  ce  monument  unique  qui  faisait  déclarer  à  Vauban, 
en  1694,  que  c’était  le  morceau  d’architecture  le  plus  hardi  qu’il 
eût  vu. 

La  fondation  de  cette  église  remonte  à  saint  Kirec  et  au  vie  siè¬ 
cle;  elle  fut  vraisemblablement  détruite  par  les  Normands  en  875, 
et  dans  son  état  actuel,  elle  appartient  pour  la  majeure  partie 
au  xive  siècle.  Albert-Ie-Grand  en  fixe  la  date  au  temps  du  duc 
Jean  IV  qui  régna  de  1345  à  1399,  et  plusieurs  parties  de  l’église 
doivent  être  en  effet  contemporaines  de  ce  prince.  Quant  aux  col¬ 
latéraux  et  aux  deux  narthex,  Nord  et  Sud,  ils  ne  sont  pas  anté¬ 
rieurs  à  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Dans  la  nef  on  a  remar- 


(1)  D’azur  au  rencontre  de  cerf  d’or,  surmonté  d’une  rose  d’argent  et  accosté 
de  deux  besanls  de  même. 
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qué  l’inclinaison  symbolique  de  l’axe,  par  allusion  à  la  position 
inclinée  de  la  tète  du  Christ  mourant  sur  la  croix,  suivant  ce  ver¬ 
set  de  l’Evangile  :  Et  inclinato  capite,  tradidit  spiritum. 

La  tour,  de  77  mètres  de  hauteur  totale,  s’élève  au-dessus  de 
quatre  arcades  en  lancettes  soutenues  sur  quatre  piliers  com¬ 
posés  d’un  groupe  considérable  de  colonnettes  fasciculées.  La 
masse  de  cette  tour  se  trouve  ensuite  dissimulée  par  une  corniche 
et  une  balustrade  en  quatre-feuilles,  au-dessus  de  laquelle  s’élève 
une  longue  flèche  découpée  à  jour  et  flanquée  de  quatre  cloche¬ 
tons  fort  légers.  La  tradition  attribue  à  des  architectes  anglais  la 
construction  de  cette  église,  où  quelques  formes  de  meneaux  rap¬ 
pellent  le  style  perpendiculaire,  et  donnent  quelque  vraisem¬ 
blance  à  ce  bruit  populaire.  (1) 

Dans  les  dix  statuettes  qui  garnissent  les  voussoirs  du  porche 
septentrional,  quelques  membres  du  Congrès  ont  cru  reconnaître 
le  Décalogue,  et  ils  ont  relevé  sur  un  cartouche  une  inscription  en 
caractères  gothiques  restée  jusqu’ici  sans  interprétation,  où  ils 
croient  retrouver  sous  forme  de  devise  héraldique  les  mots  :  II 
convient  ainsyn.  Parmi  les  autres  figurines  des  splendides  portes 
géminées  qui  donnent  entrée  dans  l’église,  on  remarque  du  côté 
gauche  un  homme  velu  et  complètement  nu,  tenant  soit  une 
massue,  soit  une  mâchoire  d’âne,  et  se  disposant  à  frapper  une 
hermine  passante;  et  du  côté  droit  un  personnage  richement 
vêtu,  portant  une  aumonière  pendue  à  la  ceinture  et  des  souliers 
à  la  poulaine,  et  reculant  épouvanté  devant  un  lion  qui  l’attaque. 
On  a  voulu  voir  dans  le  premier  de  ces  sujets  un  symbole  de  la 
force,  et  reconnaître  dans  le  second  la  lâcheté  et  la  mollesse  in¬ 
troduites  par  le  luxe. 

Enfin  après  avoir  fait  le  tour  des  cheminées  ( tro  ar  chiminalou ) 
ancienne  enceinte  du  Castrum  leoncnse  au  vie  siècle, —  après  avoir 
remarqué  les  piliers  élevés  en  remplacement  de  la  porte  Saint- 
Guillaume,  par  laquelle  les  évêques  de  Léon  faisaient  leur  entrée 
solennelle  dans  leur  ville  épiscopale,  en  jurant  préalablement  de 
conserver  les  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la  ville  de  Léon  et 
leur  dicte  ville,  en  leurs  franchises,  libertéz,  et  immunitéz  anciennes, 


(1)  Pour  plus  de  détails  sur  l’église  de  Creizker,  on  peut  consulter  la  descrip¬ 
tion  que  nous  en  avons  donnée  dans  la  Revue  de  l’Armorique,  année  1844. 
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—  les  membres  de  l’excursion  archéologique  ont  pris  congé  du 
dévoué  confrère  qui  leur  avait  fait  de  son  mieux  les  honneurs 
de  sa  ville,  séparée  naguère  de  celle  de  Morlaix,  disaient  les  habi¬ 
tants  de  cette  dernière  ville,  par  une  distance  de  trois  cents  ans  et 
de  trois  cents  lieues,  mais  que  le  Congrès  a  considérablement  rap¬ 
prochée. 


P. [de  Courcy. 


CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


NEUVIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KEUDREL.  —  M.  LE  JEAN,  Secrétaire. 

Samedi  12  octobre  ,  sept  heures  du  matin. 

Sommaire.  —  Limites  de  la  citd  des  Osismiens.  — Erreur  de  M.  Walke- 
naer.  — Églises  de  Lanmeur  et  de  Kernitroun.  —  Orga¬ 
nisation  intérieure  des  paroisses  rurales  en  Bretagne  avant 
la  révolution  française. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et.  adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  16  du  programme,  dont 
voici  le  texte  : 

«  Quelles  étaient  les  divisions  territoriales  de  la  Péninsule  ar¬ 
moricaine  à  l’époque  gauloise  cl  sous  la  domination  romaine  ?  — 
Discuter  spécialement  :  1°  l’opinion  de  d’Anville  sur  les  limites 
de  la  cité  des  Osismiens  ;  2°  celle  de  M.  de  Walkenaer  sur  les 
diverses  peuplades  gauloises  du  Finistère  ;  3°  les  textes  de  l'ano¬ 
nyme  de  Ravenne  qui  concernent  la  Bretagne.  » 

M.  Bizeul  lit  un  mémoire  fort  détaillé  dans  lequel  il  discute 
les  systèmes  des  écrivains  anciens  qui  ont  parlé  des  Osismii.  Il 
repousse  l’opinion  de  ceux  qui  font  des  Corisopiti  et  des  Curio- 
solitœ  deux  peuplades  différentes;  il  croit  que  les  premiers  n’exis¬ 
tent  que  par  double  emploi  et  erreur  de  copiste. 

Il  combat  d’Anville  qui  recule  les  Osismii  jusqu’à  Iffîniac ,  et 
croit  que  ce  nom  d 'lffmiac  signifie  un  lieu  planté  d'ifs  (en  breton 
moderne  Icinec),  et  non  une  limite  (Finiac),  comme  le  croit 
d’Anville.  II  pense  que  le  Trieux  formait  la  limite  orientale  de  ce 
peuple. 
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Enfin,  il  établit  que  M.  Walkenaer  a  commis  une  erreur  gros¬ 
sière  en  plaçant  l’ancienne  ville  de  Vorganium  à  Concarneau  (sur 
l’analogie  avec  un  prétendu  nom  de  Ke-Verguen) ,  et  Slaliocanus 
portus  à  Morlaix.  L’honorable  membre  place  la  première  de  ces 
villes  à  Carhaix  ,  la  seconde  à  Porz-Liogan. 

Ce  savant  travail  de  M.  Bizeul  sera  publié  intégralement  parmi 
les  Mémoires  du  Bulletin  Archéologique. 

M.  Demenue,  qui  a  visité  Porz-Liogan,  ajoute  quelques  détails 
topographiques  sur  cette  position  contestée,  et  se  range  à  l’avis 
de  d’Ànville  et  de  M.  Bizeul. 

Une  absence  accidentelle  de  M.  Bizeul  forçant  le  bureau  à 
ajourner  MM.  de  la  Borderie  et  Le  Jean  inscrits  pour  la  réplique  , 
M.  le  président  donne  lecture  d’une  curieuse  communication  de 
M.  Duchâtellier  sur  un  monument  druidique  très-complet  qu’il  a 
découvert  dans  les  environs  de  Quimper. 

M.  de  Courcy  est  ensuite  invité  à  traiter  la  question  5 ,  ainsi 
conçue  :  «  A  quelle  époque  peut-on  rapporter  la  construction 
des  églises  de  Lanmeur  et  de  Kernitroun  ,  et  en  particulier  de  la 
crypte  de  Saint-Melair  ?  Quels  sont  dans  les  diocèses  de  Tréguier 
et  de  Léon  les  édifices  qui  présentent  quelque  analogie  de  style 
avec  ces  deux  monuments  ?  » 

M.  de  Courcy.  —  L’église  du  doyenné  de  Saint-Melair  de  Lan¬ 
meur  a  remplacé  au  commencement  du  ixe  siècle  celle  de  Ker- 
feunteun  alors  sous  le  vocable  de  la  Trinité  ,  et  dont  la  crypte 
existe  encore.  Cette  crypte,  au  milieu  de  laquelle  est  une  fontaine 
que  la  tradition  rapporte  avoir  servi  aux  baptêmes  par  immer¬ 
sion,  et  peut-être  plus  anciennement  au  culte  druidique,  est  dédiée 
à  Saint-Melair,  prince  breton,  mis  à  mort  vers  798,  et  renferme 
sa  statue  qui  le  représente  avec  la  main  droite  et  le  pied  gauche 
coupés  ,  mutilations  que  le  comte  de  Cornouaille  lui  avait  fait 
subir  quelque  temps  avànt  de  le  mettre  à  mort,  pour  le  rendre 
impropre,  dit  la  légende,  à  manier  l’épée  et  à  monter  à  cheval, 
et  afin  de  s’emparer  plus  facilement  de  ses  états. 

Dans  cette  chapelle  souterraine,  de  lourds  piliers  et  des  voûtes 
très-surbaissées  soutiennent  le  pavé  du  chœur  de  l’église  supé¬ 
rieure,  mais  ce  chœur  n’a  rien  conservé  de  sa  première  construc¬ 
tion,  pas  même  le  cercueil  de  pierre  que  l’on  voyait  derrière  le 
maître-autel,  et  qui  renferma  le  corps  de  Saint-Melair  jusqu’aux 
invasions  des  Normands,  au  xe  siècle.  Il  est  donc  probable  que 
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l’église  supérieure,  nommée  dès  936  Lanmeur-Melar  (1),  fut  dé¬ 
truite  par  les  Normands ,  puisque  les  hagiographes  rapportent 
que  les  reliques  de  Saint-Melair  furent  transportées  à  Paris  afin 
d’empêcher  qu’elles  ne  tombassent  entre  les  mains  des  barbares; 
mais  la  crypte  pourrait  bien  dater  de  la  fondation  première,  et 
la  fontaine  qu’elle  renferme  rappelle  toujours  l’ancien  nom  de 
Kerfeunteun,  qu’elle  portait  avant  d’être  dédiée  à  Saint-Melair. 

Une  superstition  bizarre  empêcha  peut-être  de  relever  sur-le- 
champ  l’église  détruite  par  les  Normands  ;  on  croyait  générale¬ 
ment  que  la  fin  du  monde  arriverait  avant  l’an  1000,  et  le  décou¬ 
ragement  qui  résultait  de  cette  croyance  retardait  toutes  nou¬ 
velles  constructions.  Mais  dès  les  premières  années  du  xie  siècle, 
l’inquiétude  que  l’attente  de  la  fin  du  monde  avait  jetée  dans 
les  esprits  fit  place  à  une  activité  prodigieuse  qui  imprima  une 
nouvelle  impulsion  aux  arts,  et  explique,  en  même  temps  que  les 
ravages  des  Normands,  l’absence  d’aucun  monument  dans  nos 
contrées  entre  les  substructions  romaines  et  l’espèce  de  renais¬ 
sance  du  xie  siècle. 

De  cette  époque  dut  dater  aussi  la  nouvelle  église  de  Saint-Me¬ 
lair,  réédifiée  une  troisième  lois,  il  n’y  a  guère  qu’un  siècle ,  à 
l’exception  de  quelques  arcades  de  la  nef  et  du  portail  méridional. 
Ce  portail  a  des  colonnes  et  des  chapiteaux  romans  supportant 
une  arcade  en  forme  de  mitre,  circonscrite  par  une  arcature  simu¬ 
lée  en  cintre,  et  est  précédé  d’un  petit  porche  aussi  en  cintre.  Les 
arcs  en  forme  de  mitre  ou  de  fronton  ,  usités  simultanément  en 
Angleterrè  et  en  Bretagne  pendant  la  période  romane  ,  sont  attri¬ 
bués  au  xie  siècle  par  les  savants  MM.  de  Caumont  et  Mérimée ,  et 
autres  antiquaires  auxquels  nous  devons  la  classification  chrono¬ 
logique  des  styles  d’architecture  au  moyen  âge,  et  nous  nous  ran¬ 
geons  complètement  à  leur  avis. 

L’église  du  prieuré  de  Ivernitroun  ,  élevée  sur  l’emplacement  du 
monastère  de  saint  Sanson ,  fut  réunie  par  lui  à  l’évêché  de 
Dol,  lorsqu’il  monta  sur  ce  siège  au  vie  siècle.  Toutefois,  l’édi¬ 
fice  actuel  n’est  pas  d'une  antiquité  aussi  reculée.  La  tradition 
veut  qu’il  ait  appartenu  aux  Templiers;  mais,  quelle  que  soit  la 
date  précise  de  sa  construction  qui  n’est  pas  connue,  il  offre  tous 


(1)  D.  Morice,  t.  1,  Preuves,  col.  344. 
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les  caractères  du  xne  siècle  dans  sa  nef  éclairée  par  d’étroites  fe¬ 
nêtres  en  meurtrières,  son  portail  méridional  dont  l’archivolte  est 
ornée  de  zigzags  et  d’étoiles  ,  son  abside  en  hémicycle  et  sa  tour 
carrée  au  centre  des  transsepts. 

Les  édifices  des  environs  qui  présentent  quelque  analogie  avec 
ces  deux  monuments  sont  l’église  de  Brélevenez  près  de  Lannion  , 
et  l’intérieur  de  l’église  de  Loguenolé ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Morlaix.  Cette  dernière,  qui  dépendait  comme  Lanmeur 
de  l’évéché  de  Dol,  mais  était  enclavée  dans  l’évêché  de  Léon  ,  a 
sur  l’entablement  des  grosses  colonnes  cylindriques  du  chœur,  et 
sur  celles  qui  supportent  l’arc  en  fer-à-cheval  qui  le  sépare  de  la 
nef  des  frètes  et  des  damiers,  moulures  qui  appartiennent  exclu¬ 
sivement  à  l’époque  romane.  La  nef ,  comme  une  partie  des  nefs 
de  Saint-Melair  et  de  Plougaznou,  a  ses  piliers  quadrangulaires  et 
ses  arcades  en  cintre;  mais  l’extérieur  de  l’église  est  moderne.  Ce¬ 
pendant  nous  croyons  qu’elle  mériterait  la  visite  de  nos  confrères, 
qui  verraient  en  même  temps  la  chapelle  de  Saint-François-de- 
Cuburien  ,  gracieux  spécimen  de  l’architecture  monastique  au 
commencement  du  xvie  siècle. 

On  passe  à  la  26e  question  ainsi  conçue  : 

«  Rechercher  s’il  n’y  a  pas  dans  les  archives  communales  de 
l’arrondissement  de  Morlaix  des  documents  concernant  l’organi¬ 
sation  intérieure  des  paroisses  rurales  en  Bretagne,  avant  la  ré¬ 
volution.  » 

M.  de  Courcy  a  la  parole  sur  cette  question  : 

Un  jurisconsulte  du  dernier  siècle,  dit-il,  M.  Potier  de  la  Ger- 
mondaye  ,  substitut  du  procureur  général  du  roi  au  parlement  de 
Bretagne,  a  publié  en  1777  un  traité  du  gouvernement  des  pa¬ 
roisses  ,  qui  fait  connaître  leur  organisation  intérieure.  On  voit, 
d’après  cet  ouvrage,  qu’on  nommait  Général  ou  corps  politique 
d’une  paroisse  une  assemblée  composée  de  douze  paroissiens  no¬ 
tables  ,  ayant  occupé  la  charge  désignée  à  dilférentes  époques 
sous  l’appellation  de  gouverneur,  procureur,  syndic,  miseur  ou 
trésorier,  et  ayant  rendu  et  soldé  ses  comptes. 

Celte  assemblée  comprenait  encore  le  recteur,  les  juges  ou 
procureurs  fiscaux  des  lieux  et  les  deux  trésoriers  en  exercice, 
qui  se  réunissaient  dans  l’église,  la  sacristie  ou  autre  lieu  décent  (1), 

(1)  Des  lettres-patentes  de  1726 ,  portant  règlement  pour  la  levée  des  fouages 
en  Bretagne,  interdirent  la  réunion  du  Général  de  la  paroisse  au  cabaret. 
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pour  délibérer  sur  le  gouvernement  des  revenus  temporels  de 
l’église,  et  des  charges  et  droits  particuliers  des  habitants. 

Les  conseils  de  fabrique  et  les  conseils  municipaux  forment 
aujourd’hui  deux  corps  séparés  qui  ont  des  attributions  distinctes; 
on  voit  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  avant  la  révolution. 

Les  charges  des  habitants  s’entendaient  des  ditTérentes  impo¬ 
sitions  auxquelles  ils  étaient  soumis  ;  et  au  Général  de  la  paroisse 
revenait  le  soin  d’en  faire  Yégaü ,  c’est-à-dire  la  répartition,  d’en 
dresser  le  rôle,  et  de  nommer  les  collecteurs  chargés  du  recou¬ 
vrement  des  subsides  ou  autres  levées  de  deniers  relatives  au 
paiement  des  fouages  et  de  la  capitation,  aux  réparations  de  la 
nef  de  l’église  (1),  à  celles  du  cimetière,  à  la  pourvoyante  des  en¬ 
fants  exposés.,  au  soulagement  des  pauvres  et  à  l’entretien  des 
écoles  de  la  paroisse. 

Le  général  veillait  aussi  à  l’observation  des  règlements  de  po¬ 
lice,  et  de  plus  à  l’entretien  des  chemins  de  traverse,  concur_ 
remment  avec  les  seigneurs  qui  étaient  tenus  d’y  employer  les 
deniers  de  leurs  amendes  (2)  et  avec  les  propriétaires  riverains  (3). 

Les  droits  particuliersdes  paroissiens  étaient  ceux  qu’ils  avaient 
dans  les  pays  de  côtes,  sur  les  goémons  et  les  pêcheries;  dans 
d’autres  sur  les  communs,  c’est-à-dire  sur  certains  bois,  landes, 
marais ,  pâtis  appartenant  en  commun  aux  habitants  d’une  pa¬ 
roisse  et  provenant  de  concessions  soit  onéreuses,  soit  gratuites 
des  seigneurs. 

Les  deux  procureurs  élus  ou  trésoriers  de  la  fabrique  et  uni¬ 
versité  de  la  paroisse  rendaient  périodiquement  leurs  comptes  ; 
quant  à  la  durée  de  leurs  fonctions,  elle  a  varié,  aux  différents 
siècles,  de  un  an  à  trois  ans. 

Nous  compléterons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l’organisation 
des  paroisses  rurales  par  la  transcription  textuelle  d’une  délibé¬ 
ration  du  corps  politique  de  la  paroisse  de  Cléder  au  xvie  siècle, 
par  laquelle  on  peut  connaître  le  mode  et  la  rédaction  habituelle 
des  délibérations  dans  les  autres  paroisses. 

(1)  Un  édit  du  roi,  de  1695, attribuait  au  décimateur  seul  l’entretien  du  chœur 
et  du  chancel  ;  celui  des  chapelles  collatérales  était  à  la  charge  des  familles  qui 
en  étaient  propriétaires. 

(2)  Coutume  de  Bretagne,  art.  49. 

(3)  La  Gertnondaye,  Gouvernement  des  paroisses ,  page  462, 
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«  Les  parroissiens  de  la  parroisse  de  Cléder,  estantz  assemblez  en 
forme  de  corps  polilicq  et  prosne  faisantz  pour  traicter  et  dis¬ 
poser  de  leurs  alïaires  et  négoces,  sçavoir  :  Noble  homme  Olivier 
du  Kergoët  sr  de  Traoujolyff,  noble  homme  Jehan  Kermenguy 
sr  dudit  lieu,  noble  homme  Jehan  Kergus  sr  de  Kersent,  Fran¬ 
çois  Priseur,  Hervé  Cadoux,  Alain  le  Measmeur,  Jehan  Pez- 
ron  ,  Chrétien  Grall,  Jehan  Moysan  ,  Guillaume  an  Enez ,  Pierre 
Olivier,  Goulfen  Paul ,  Yvon  Synou,  Even  Grall,  François  Mor- 
gant,  Pierre  Priseur,  et  plusieurs  autres  parroissiens  de  ladite  par¬ 
roisse  la  plus  saine  et  meire  voix  desdits  parroissiens,  nully  contre¬ 
disant,  ont  cogneu  en  nos  présences  avoir  fait  bannyr  à  ce  jour 
qu’ils  voullaient  bailler  et  arrenter  pour  le  bien  et  protfiltde  leur 
église  parrochialle  et  entretènement  d’icelle,  deux  tumbes  estantz 
joignanlz  ensanble,  entre  le  bout  de  l’aulter  monseigneur  Sainct- 
Sébastien  et  le  mur  devers  midy  de  ladite  église ,  les  enterre- 
mentz  dudit  seigneur  de  Kermenguy  d’ung  bout,  et  de  l’aullre 
bout  sur  les  tumbes  des  hoirs  Joachim  Morgant  et  Guillemette  Le 
J)u,  au  plus  donnant,  pour  tant  qu’ils  disent  ne  sçavoir  à  qui  les- 
dites  tumbes  appartiennent.  Sur  quoy,  ce  ainsy  cogneu,  après 
plusieurs  gects  sont  lesdites  tumbes  demeurées  à  noble  et  vé¬ 
nérable  personne  Missire  Yves  Kermenguy ,  prebtre ,  gouver¬ 
neur  et  syndicq  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Brélevenez  et  de¬ 
meurant  en  ladite  parroisse  de  Cléder,  du  consentement  des  sus¬ 
dits  parroissiens,  sans  aulchune  contrariété,  pour  un  boixeau 
froment  l’an,  de  rente,  mesure  raise  de  sainct  Paul,  poyable  à  la 
fabricq  de  ladite  parroisse  chacun  an,  au  terme  de  la  Sainct-Michel 
Monte  gargaine,  sur  obligation  et  hypotesq  de  toutz  ses  biens,  et 
par  son  serment,  durant  qu’il  sera  garanty  par  lesdits  parrois¬ 
siens  sur  lesdites  tumbes  ;  à  commancer  le  premier  poyement  à  la 
Sainct-Michel  prochaine  un  an,  par  ce  que  lesdits  parroissiens 
promettent  et  s’obligent,  et  o  la  plus  saine  et  meire  voix  d’iceulx 
sans  aulchune  contrariété  fors  garantaige  audit  Kermenguy  sur 
la  jouissance  desdites  tumbes.  Et  pour  expresse  hypotesq  du  poye¬ 
ment  et  continuation  de  ladite  rente  à  l’advenir  et  à  perpétuité  aux 
susdites  fabricqs  ledit  gouverneur  a  baillé  et  livré,  et  par  cestes, 
baille  et  livre  à  ladite  fabricq  et  corps  politicq  de  ladite  par¬ 
roisse,  pour  lesquels  ledit  s*  de  Traoujolylf  stipule  et  accepte,  une 
pièce  de  terre  sise  en  ladite  parroisse  de  Cléder,  au  terrouar  de 
Kerbuzugant  entre  le  chemyn  mesnant  de  Brélevenez  au  village 
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de  Kerbuzugant,  terre  du  sr  de  Traoujolyff,  et  aullre  chemyn 
mesnanl  dudit  Brélevencz  au  manoir  de  TraoujolyfF,  chacun  en 
son  endroit ,  tenue  du  fycf  proche  de  la  seigneurie  de  Iver- 
gournadech,  quictc  de  charge,  rente  et  chcfrente,  lequel  boixeau 
de  froment  continuera  ledit  gouverneur  aux  fabricqs  desdils  par- 
roissiens  chacun  an,  dessus  ladite  pièce  de  terre,  à  chacun  terme 
de  la  Sainct-Michel,  et  sur  ladite  pièce  pour  expresse  hypotesq  de 
la  continuation  de  ladite  rente  par  chacun  an  à  ladite  fabricq , 
s'oblige  ledit  gouverneur,  fors  garantaige  aux  susdits  parroissiens, 
vers  et  contre  loutz,  estant  garanty  sur  la  jouissance  des  susdites 
lumbes  et  non  aultrement. 

«  Faicl  audit  prosne,  et  gréé,  juré,  stipulé  et  accepté  par  notre* 
court  de  Lesneven  o  soubzmission  et  prorogation  de  juridiction 
à  icelle  ,  et  o  toutes  condempnations ,  renonciations  ,  liesons  et 
sermentz ,  soulz  le  scel  estably  aux  contratz  de  ladite  court,  le 
signe  du  soubzsignant  Missire  Hamon  Le  Gouëz ,  curé  de  la¬ 
dite  parroissc,  prié  par  lesdils  parroissiens  respectivement,  de  si¬ 
gner  pour  eulx  pour  éviter  prolixité  ,  et  pour  ce  que  plusieurs 
d’eux  ne  sçavent  escripre,  ensemble  o  les  signes  des  soubzsignantz 
notaires,  le  vingtième  jour  de  may,  l’an  mil  cinq  cenlz  cincquante 
neuff. 

«  Goüez.  —  Kersauzen.  —  Kergoall.  » 

Après  celle  intéressante  communication,  la  séance  est  levée  à 
dix  heures. 


Le  Secrétaire , 


G.  Le  Jean. 


iii. 
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CLASSE  D’ARCHEOLOGIE. 


DIXIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  P.  DELABIGNE-VILLENEUVE , 

secrétaire. 

Samedi  12  octobre,  sept  heures  du  soir. 

Sommaire.  —  Notices  historiques  sur  M.  le  général  de  Tromelin  et  sur 
M.  le  comte  de  la  Fruglayc.  —  Rapport  sur  la  collection 
des  Blancs-Manteaux.  —  Villes  maritimes  du  Léon  et  de 
la  Cornouaille.  —  Les  Hermines  de  Bretagne. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  parole  est  donnée  à  M.  de  Courcy  pour  la  lecture  de  son 
rapport  sur  l’excursion  archéologique  faite  vendredi  à  Saint-Pol- 
de-Léon  (1). 

Il  y  a  un  seul  reproche  à  faire  au  remarquable  travail  rédigé 
par  M.  de  Courcy ,  c’est  qu’il  passe  modestement  sous  silence  la 
gracieuse  hospitalité  offerte  par  l’aimable  cicerone  aux  membres 
du  Congrès  ,  et  la  manière  aussi  obligeante  que  savamment  dis¬ 
tinguée  dont  il  a  bien  voulu  leur  faire  les  honneurs  de  sa  ville  et 
de  sa  belle  cathédrale. 

M.  le  président  se  rend ,  en  quelques  mots  pleins  de  tact , 
l’organe  de  la  reconnaissance  des  membres  qui  ont  pris  part  à 
l’excursion  du  11  octobre,  et  remercie  M.  de  Courcy  de  leur  avoir 
retracé  d’aussi  agréables  souvenirs. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  président ,  M.  Levot ,  bibliothécaire  de 
la  marine  à  Brest ,  directeur  de  la  Biographie  Bretonne  ,  prend  la 
parole  et  communique  au  Congrès  deux  notices  inédites  qui  doi- 


(1)  l  oy.  A  la  page  117. 
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vent  être  consacrées  ,  clans  ce  recueil ,  à  (leux  hommes  distingués 
dont  la  ville  de  Morlaix  regretté  la  perle. 

La  première  de  ces  notices  retrace  la  vie  de  M.  le  comte  de  la 
Fruglaye,  ne  à  Quimper  le  12  mars  1766,  mort  à  son  château  de 
Keranroux,  près  Morlaix,  le  24  juin  1849.  Pelit-fds  de  la  Cha- 
lotais,  M.  de  la  Fruglaye  était  encore  au  berceau  lorsque  son  aïeul 
fut  enfermé  au  château  de  Saint-Malo,  et  plus  tard  (1788),  il  de¬ 
manda  et  obtint  de  partager  la  captivité  de  son  père,  doyen  de  la 
noblesse  de  Bretagne ,  détenu  à  la  Bastille  pour  avoir  protesté , 
avec  onze  de  ses  collègues ,  contre  le  despotisme  ministériel  de 
l’époque.  Quand  vint  la  révolution,  M.  de  la  Fruglaye  émigra, 
puis  rentra  en  France  pour  tenter  d’arracher  de  la  prison  du 
Temple  l’infortunée  fdle  de  Louis  XVI.  Les  années  qui  s’écou- 
lerent  jusqu’à  1802  ,  il  les  employa  a  servir  la  cause  royale  et 
courut  souvent  de  grands  dangers.  Le  gouvernement  consulaire 
lui  rouvrit  les  portes  de  la  France  ;  mais  ,  inébranlable  dans  ses 
convictions  politiques  ,  il  se  condamna  à  la  vie  privée,  et  n’y  re¬ 
nonça  qu’en  1814  pour  servir  loyalement  la  Beslauralion  au  con¬ 
seil  général  du  Finistère,  à  la  chambre  des  députés  et  à  la  chambre 
des  pairs ,  où  il  fut  appelé  à  siéger  sans  avoir  sollicité  cette  rému¬ 
nération  de  ses  services.  —  Après  avoir  exposé  la  vie  publique  de 
M.  de  la  Fruglaye,  M.  Levât  le  montre  se  dévouant  au  développe¬ 
ment  de  l’industrie,  de  l’agriculture  ,  et  exécutant  sur  scs  terres 
des  travaux  qui  fécondaient  le  pays  en  même  temps  qu’ils  four¬ 
nissaient  de  l’emploi  à  un  grand  nombre  d’indigents  ;  puis  passant 
rapidement  en  revue  les  conquêtes  que  doit  à  M.  de  la  Fruglaye 
l'histoire  naturelle,  partie  des  sciences  dans  laquelle  il  était  très- 
versé  ,  M'.  Levât  termine  en  signalant  les  services  qu’il  a  rendus 
aux  beaux  arts  ,  dont  il  était  un  protecteur  fervent  et  éclairé. 

A  cette  notice  succède  celle  qui  sera  consacrée  au  général  comte 
de  Tromelin,  né  le  22  août  1771  à  Ploujean  (canton  de  Morlaix)  , 
mort  le  3  mars  1842  dans  sa  commune  natale.  Elevé  à  l’École  Mi¬ 
litaire,  U  suivit  le  torrent  de  l’émigration,  et  se  trouva  appelé  à 
prendre  part  à  des  évènements  qui  mirent  en  relief  son  intrépidité. 
Mêlé  à  ceux  qui  amenèrent  la  captivité  de  sir  Sidney  Smith , 
il  partagea  cette  captivité,  et  parvenu  à  obtenir  sa  propre  li¬ 
berté,  il  ne  se  donna  de  repos  que  quand  .il  eut  réussi  à  as¬ 
surer  l’évasion  de  son  ancien  compagnon  d’infortune.  Plus  tard, 
on  le  voit  s’échapper  miraculeusement  des  prisons  de  Caen ,  et 
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suivre  en  Orient  le  commodore  Smith  et  le  colonel  Phelippeaux, 
puis  faire ,  à  la  tête  des  troupes  turques  ,  les  campagnes  de  Syrie 
et  d’Egypte.  Après  cette  partie  si  aventureuse  de  la  vie  de 
M.  de  Tromelin,  en  vient  une  autre  plus  en  harmonie  avec  son 
amour  pour  son  pays.  Rentré  dans  les  rangs  de  l’armée  fran¬ 
çaise,  il  partage  ses  dangers  sur  les  principaux  champs  de  ba¬ 
taille  de  l’Europe ,  y  conquiert  tous  ses  grades  ,  ainsi  que  les 
nombreuses  distinctions  que  lui  décernent  à  l’envi  le  gouverne¬ 
ment  français  et  les  puissances  étrangères;  puis,  quand  la  guerre 
ne  réclame  plus  son  bras,  il  emploie  les  loisirs  de  la  paix  à  fa¬ 
voriser  l’amélioration  de  la  race  chevaline ,  à  ouvrir  des  voies 
de  communication  dans  sa  commune ,  à  y  fonder  des  établisse¬ 
ments  utiles,  et  à  composer  sur  des  pays  d’Orient,  inexplorés 
jusqu’à  lui,  des  travaux  géographiques  que  leur  exactitude  fait 
justement  rechercher. 

M.  le  président  remercie  M .  Levot  de  l’ à-propos  qu’il  a  su 
mettre  dans  le  choix  de  ces  deux  notices ,  destinées  à  acquitter 
une  partie  de  la  dette  de  la  reconnaissance  que  la  bienveillante 
hospitalité  de  la  ville  de  Morlaix  impose  au  Congrès.  Cet  hom¬ 
mage,  rendu  à  la  mémoire  de  deux  hommes  justement  aimés  et 
considérés  de  leurs  concitoyens  ,  ne  peut  que  leur  être  agréable; 
en  même  temps  que  la  rédaction  élégante,  la  concision  substan¬ 
tielle  et  la  louable  impartialité  de  l’auteur  doivent  confirmer  la 
légitime  faveur  qu’obtient  la  Biographie  Bretonne,  œuvre  con¬ 
sciencieuse  et  d’une  érudition  solide,  qui  a  déjà  conquis  un  rang 
distingué  parmi  les  ouvrages  traitant  de  l’histoire  de  la  Bretagne 
ancienne  et  moderne. 

A  propos  de  la  question  25  :  «  Quelles  sont  les  grandes  collec¬ 
tions  inédites  qui  peuvent  fournir  des  documents  nouveaux  sur 
l’histoire  de  Bretagne?  Quelle  en  est  l’importance  ?  Serait-il  pos¬ 
sible  d’en  dresser  un  catalogue  ?  » 

M.  de  la  Borderie  présente  un  rapport  sur  les  curieuses  re¬ 
cherches  faites  par  M.  Bizeul  dans  la  grande  collection  manus¬ 
crite  déposée  à  la  Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  et  connue  sous 
le  nom  de  Manuscrits  des  Blancs-Manteaux  (fonds  des  Bénédictins). 

Sur  quatre-vingt-dix  volumes  in-folio  qui  composent  cet  im¬ 
portant  recueil  de  copies  d’anciennes  chartes,  dont  les  originaux 
ont  disparu  pour  la  plupart ,  cinquante  volumes  environ  con¬ 
cernent  la  Bretagne  et  son  histoire ,  et  trente  contiennent  des 
pièces  inédites, 
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Ce  précieux  amas  de  richesses  historiques,  dû  aux  labeurs  des 
Bénédictins,  peut  se  diviser  en  plusieurs  classes  de  documents  : 

1°  Dissertations  critiques  ,  écrites  par  les  Bénédictins  eux- 
mêmes,  sur  divers  points  relatifs  aux  origines  de  l’histoire  de 
Bretagne.  —  Un  volume  renferme  la  correspondance  au  sujet 
des  travaux  entrepris  pour  l’histoire  de  Bretagne ,  correspon¬ 
dance  très-curieuse  au  point  de  vue  de  l’histoire  littéraire  de  la 
province; 

2°  Extraits  d’actes  originaux  concernant  le  moyen  âge;  extraits 
des  archives  ecclésiastiques ,  non-seulement  des  abbayes  et  mo¬ 
nastères  situés  en  Bretagne,  mais  aussi  des  abbayes  étrangères 
à  la  province,  qui  possédaient  des  prieurés  en  Bretagne;  Actes 
des  saints  ; 

3°  Nombreux  renseignements  archéologiques  sur  les  anciennes 
cathédrales,  abbayes,  couvents,  églises  de  toute  la  province  ; 

4°  Extraits  des  registres  des  Etats  de  Bretagne,  des  registres 
delà  chancellerie,  de  1401  à  1559;  copies  complètes  des  Monstres 
du  xve  siècle. 

M.  de  la  Borderie  signale  encore,  en  finissant  cette  nomencla¬ 
ture,  des  Mémoires  particuliers  inédits  et  très-curieux,  écrits  à  la 
fin  du  xve  siècle  (1472)  par  M.  Rosnivynen  de  Piré. 

La  question  28  vient  ensuite  à  l’ordre  du  jour;  elle  est  ainsi 
conçue  :  «  Faire  l’histoire  des  villes  maritimes  du  Léon  et  de  la 
Cornouaille  pendant  la  durée  du  moyen  âge.  » 

M.  Le  Jean ,  inscrit  pour  répondre  à  cette  question  ,  prend  la 
parole  en  ces  termes  : 

«  Pour  bien  des  raisons,  je  voudrais  commencer  par  Morlaix, 
dont  les  droits  de  priorité  sont  incontestables.  Il  n’y  a  qu’un  obs¬ 
tacle,  mais  il  est  sérieux;  c’est  qu’en  réalité  Morlaix  n’a  été  un  port 
que  fort  tard.  Ville  de  guerre  d’abord,  ville  de  fabrication  en¬ 
suite,  Morlaix  ne  tirait  qu’un  médiocre  profit  de  son  bras  de  mer, 
qui  était  loin  d’ètre  alors  ce  qu’il  est  aujourd’hui.  C’était  un  es¬ 
tuaire  très-profond,  très-vaseux,  sans  cales,  sans  quais,  sans  pa¬ 
rapets,  et  qui  venait  former  en  face  de  l’ Hôtel-de-Ville  quel¬ 
que  chose  qui  rappelle,  pardonnez-moi  une  comparaison  bur¬ 
lesque,  la  tête  et  les  deux  cornes  d’un  limaçon;  entre  les  deux 
bras  s’étendait  la  petite  place  de  l’Éperon,  oi'i  les  bourgeois  se 
réunissaient  pour  parler  d’affaires  et  de  nouvelles  politiques. 

«  Ce  bras  de  mer,  très-étroit,  w’en  était  pas  moins  un  passage 
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dangereux.  Sous  François  Ier,  on  cite  une  catastrophe  terrible 
arrivée  en  face  de  Cuburien  :  un  bac,  chargé  d’une  quinzaine  de 
personnes  qui  voulurent  y  traverser  la  rade,  sombra  sous  un 
coup  de  vent,  et  pas  un  passager  n’échappa. 

«  Du  reste,  pas  un  travail  de  défense,  pas  une  estacadc,  pas  une 
batterie  :  aussi,  vers  la  même  date,  quand  Thomas  Howard  vint 
surprendre  et  saccager  Morlaix,  put-il  remonter  sans  obstacle  jus¬ 
qu’à  Cuburien.  Il  est  vrai  que  là  il  fut  arrêté  par  un  barrage  jeté  à 
la  hâte  par  des  paysans  de  Saint-Martin,  qui  avaient  coupé  quelques 
chênes  énormes  de  la  forêt  de  Cuburien  et  les  avaient  entassés 
dans  le  chenal.  Il  y  a  quatre  ans,  les  travaux  du  bassin  à  Ilot  ont 
mis  à  découvert  quelques-uns  de  ces  arbres  :  on  peut  encore,  je 
crois,  les  voir  près  de  la  fontaine  du  Stivel  ;  leur  grosseur  et  leur 
dureté  sont  prodigieuses. 

«  Au  bas  de  la  rivière,  en  face  de  Loquenolé,  se  creuse  un  se¬ 
cond  bras  de  mer  bien  connu  sous  le  nom  d’ Eau-Noire  (DourduIF). 
C’est  là  que  durant  nos  guerres  maritimes  venaient  se  cacher  les 
flottilles  de  corsaires  qui  guettaient  Morlaix  et  ses  marchands  ;  il  y 
en  eut  qui  firent  des  descentes,  pillèrent  le  village  qui  donne  son 
nom  au  port,  y  enlevèrent  des  habitants  inolfensifs.  C’est  à  une 
de  ces  apparitions  que  se  rapporte  une  chanson  bretonne  très- 
populaire  des  deux  côtés  de  la  rade  : 

«  Le  premier  jour  du  mois  de  novembre ,  les  Saxons  sont  descendus  au  Dour- 
duff: 

Ils  ont  enlevé  une  jeune  fille  dont  Yvonne  était  le  nom  : 

Ils  l’ont  enlevée,  la  jeune  fille,  et  emmenée  à  leur  navire. 

La  pauvre  enfant  pleurait  et  ne  trouvait  nul  qui  la  consolât  : 

Excepté  le  capitaine  des  Saxons,  qui  essayait  de  la  distraire. 

Il  ne  cessait  de  lui  dire  :  calmez-vous,  jeune  fille,  ne  pleurez  plus; 

Vous  ne  perdrez  point  la  vie  ici  :  oh!  la  vie  je  vous  la  garantis.  L’honneur, 
c’est  autre  chose. 

Seigneur  Saxon,  je  vous  prie,  combien  de  maîtres  aurai-je  ici? 

Moi  d’abord,  puis  mon  second,  puis  mes  matelots  : 

Et  mes  matelots,  qui  sont  cent,  et  un  de  plus. 

La  jeune  fille  disait  alors  au  fond  de  son  âme  : 

Mon  Dieu!  Sainte-Trinité,  inspirez-moi  !  Me  noierai -je,  ou  n’en  ferai-je 
rien  ? 

EUc  a  obéi  à  son  Dieu,  et  la  tête  la  première  elle  a  disparu  dans  les  flots. 

I!  eût  eu  un  cœur  de  fer,  celui  qui  se  fût  trouvé  à  Plouézoch  et  qui  n’eût 
pas  pleuré, 
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En  voyant  lo  corps  de  la  jeune  vierge,  enveloppé  de  linceuls  blancs, 

Que  l’on  plaçait  sur  le  char  des  morts,  et  que  l’on  menait  ensevelir  parmi 
les  siens.  » 

«  Le  port  de  Penpoull,  bien  qu’il  soit  celui  de  Saint-Pol-de-Léon, 
n’est  qu’un  misérable  amas  de  cabanes  indignes  d’attention.  Plus 
loin ,  en  face  de  Roscoff,  le  bourg  de  Baz  forme  un  bel  arc  na¬ 
turel  le  long  de  sa  large  baie. 

«  Baz  est,  comme  toutes  nos  îles,  habitée  par  une  forte  race  de 
pêcheurs,  corsaires  intrépides  en  temps  de  guerre,  et  qui  a  eu  à 
souffrir  au  temps  passé  de  toutes  nos  guerres  maritimes.  Trois 
gros  villages  forment  trois  ports  divers  réunis  en  un  seul  autour 
de  la  baie  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  la  mer  et  l’ennemi  sem¬ 
blent  s’étre  donné  le  mot  pour  le  détruire.  La  mer  ensable  le  port 
et  le  village,  notamment  l’ancienne  église,  que  l’on  voit  encore, 
mais  où  l’on  n’entre  plus  depuis  longtemps  :  et  les  Anglais  en  in¬ 
cendièrent  le  bourg  à  plusieurs  reprises,  notamment  sous  le  règne 
du  duc  Jean-le-Conquérant. 

«  Au  xve  siècle,  les  Anglais  débarquèrent  près  d’un  îlot  nommé 
Y  Ile-Verte,  en  face  de  Baz  :  ils  furent  complètement  taillés  en 
pièces,  et  un  rocher  voisin  en  prit  le  nom  de  Ty-Saozon ,  qu’il 
porte  aujourd’hui. 

«  Roscoff  n’a  pas  moins  souffert  que  sa  voisine.  C’était  une  belle 
et  riche  petite  ville ,  militaire  et  commerçante.  Sans  croire,  avec 
le  bon  Albert-le-Grand,  que  les  Normands  la  ruinèrent  en  878,  ou 
meme  les  Romains  quatre  siècles  auparavant,  il  est  incontestable 
qu’au  xve  siècle  elle  fut  affreusement  incendiée  par  les  Anglais  qui 
se  vengeaient  du  mal  que  leur  faisaient  les  escadres  bretonnes 
sorties  de  ce  port.  Roscoff  était  alors  situé  à  l'Ouest,  au  village 
nommé  aujourd’hui  Roscoff-Goz ,  et  qui  ne  se  compose  que  d’une 
croix  de  carrefour  et  de  deux  maisons  :  tout  l’espace  compris 
entre  les  deux  rades  est  occupé  par  des  ruines,  et  des  jardins  qui 
n’ont  d’autres  clôtures  que  les  murailles  des  maisons  qu’ils 
ont  remplacées.  L’ancien  cimetière  lui-même  est  aujourd’hui  un 
des  plus  fertiles  jardins  potagers  de  la  localité.  La  ville  se  rebâtit 
alors  plus  près  du  fort  Bloscon,  là  où  nous  la  voyons  maintenant. 

«  Entre  Plouescat  et  PIounevez-Loelirist  est  le  petit  port  relati¬ 
vement  moderne  de  lvernic.  C’est  là  que  la  Belle-Poule,  en  1775, 
débarqua  ses  blessés  après  le  glorieux  combat  qui  a  couvert  les 
roches  voisines  de  traces  de  boulets  encore  visibles.  Les  sables 
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immenses  qui  environnent  le  Kernic  couvrent  une  forêt  englou¬ 
tie,  nommée  le  bois  de  Coatanoz  ,  et  qui,  d’après  une  tradition 
locale  ,  disparut  sous  une  invasion  de  la  mer  dans  l’espace  d’une 
nuit.  Les  eaux  s’engouffrèrent  dans  la  vallée  de  Pontchrist,  creu¬ 
sèrent  ce  gros  ruisseau  et  en  firent  un  bras  de  mer  profond  et 
très-dangereux. 

«  J’aime  une  tradition  plus  authentique  qui  se  rattache  à  Kernic. 
(In  chef  breton  du  ve  siècle,  Frécan ,  parcourait  les  environs  à 
la  tête  d’une  sorte  de  camp-volant  pour  prévenir  les  descentes 
des  Saxons  sur  la  cote.  Or  un  jour  un  fort  parti  de  pirates 
débarqua  au  Kernic,  se  mit  à  l’ancre  dans  un  repli  de  la  baie,  et 
ayant  appris  la  présence  de  Frécan  ,  se  retrancha  silencieuse¬ 
ment  sur  la  côte  en  attendant  qu’il  se  fût  éloigné.  Quelques  habi¬ 
tants  du  pays  avertirent  le  chef  qui  marcha  droit  aux  pillards. 
Arrivé  à  une  hauteur  qui  domine  la  grève,  un  guerrier  breton 
s’écrie  :  Je  vois  d'ici  mille  mâts.  Les  pirates,  découverts,  essaient 
de  se  retrancher  ;  les  Bretons  se  précipitent  en  avant,  balayent 
tout  d’un  élan  furieux,  et  rejettent  les  fuyards  dans  la  mer  qui  les 
engloutit.  Les  vainqueurs  érigèrent  sur  le  théâtre  de  leur  combat 
une  croix  de  pierre  qui  s’appela  la  croix  des  Mille-Mâts  (Croas- 
Mill-Gwern).  Je  pourrais  bien  chicaner  cette  tradition  et  ce  nom, 
qui  est  le  nom  breton  de  Port-Launay,  mais  cela  m’amènerait 
trop  loin. 

«  Passons  rapidement  sur  toute  cette  côte,  car  elle  est  semée  pour 
nous  de  grands  écueils  :  je  veux  parler  d’une  foule  de  villes  apo¬ 
cryphes  ,  car  Dieu  seul  sait  combien  de  grandes  cités  ont  germé 
dans  la  tête  de  certains  archéologues  de  notre  petit  pays.  Je  ne 
dirai  donc  rien  de  la  fameuse  Tolenle,  brillante  invention  de  M.  de 
Kerdanet ,  ni  de  l’Aberwrach  ,  bien  que  ce  soit  le  fameux  port 
Keinen ,  où  avaient  lieu,  disent  nos  anciens  historiens,  les  ventes 
d’esclaves,  à  l’époque  où  les  Romains  dominaient  dans  le  pays  et 
faisaient  vendre  aux  marchands  étrangers  les  enfants  de  malheu¬ 
reux  indigènes.  Les  mères  les  y  accompagnaient,  et  ce  sont  les 
lamentations  maternelles  qui  ont  fait  donner  à  ce  petit  port  le 
nom  qu’il  porte  aujourd’hui. 

><  Le  Conquet,  d’abord  port  marchand  et  plus  lard  ville  de 
guerre,  a  beaucoup  souffert  à  l’un  et  à  l’autre  titre.  En  1296  ,  il 
y  avait  près  de  la  ville  des  Basques  de  Bayonne  à  qui  le  duc  avait 
affermé  des  pêcheries  voisines.  Mésintelligence  éclata  entre  les 
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étrangers  cl  les  gens  du  Conquet ,  et  les  premiers  ,  sans  plus  de 
façons,  prirent  la  ville  d’assaut  et  la  traitèrent  en  conséquence  : 
tout  fut  incendié  et  saccagé. 

«  En  1341,  le  Conquet  fut  pris  par  Jean,  comte  de  Montfort,  et 
l’armée  de  Charles  de  Blois  s’approcha  pour  en  faire  le  siège.  11 
est  curieux  de  montrer  comment  on  comprenait  à  cette  époque 
l’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique.  A  l’approche  de 
l’ennemi,  la  garnison  mit  en  réquisition  tout  le  vin  existant  en 
entrepôt  dans  le  port,  en  prit  une  partie  et  défonça  le  reste  :  puis 
le  danger  passé,  elle  pria  le  comte  d’indemniser  les  marchands. 
Le  comte  répondit  par  une  lettre  fort  sèche  ,  où  il  dit  à  ses  ofli- 
ciers  :  «  Qu’il  s’émerveillait  moult  de  ce  qu’ils  n’eussent  point  en¬ 
core  trouvé  moyen  de  payer  les  marchands  avec  le  butin  gagné 
sur  les  villes  du  parti  adverse.  »  On  soldait  ainsi  un  vol  avec  le 
produit  d’un  vol  nouveau. 

«  L’heure  fatale  sonna  pour  le  Conquet,  le  29  septembre  1558. 
Ce  jour-là  une  flotte  anglo-flamande  aborda  au  Conquet,  empor¬ 
ta  aisément  la  ville,  et  la  ravagea  avec  une  fureur  que  la  lutte 
ici  n’excusait  pas.  Sur  quatre  cent  cinquante  maisons,  il  en  resta 
huit  debout  :  des  bourgeois  perdirent  jusqu’à  une  valeur  de  plus 
150,000 fr.  de  notre  monnaie  actuelle;  trente-sept  navires  armés 
en  guerre  furent  brûlés ,  et  l’ennemi  enleva  trois  cents  pièces  de 
canon,  fauconneaux  et  arquebuses.  À  Plougouvelin  ,  sur  près  de 
cinq  cents  maisons,  il  en  échappa  douze;  et  ainsi  des  paroisses 
voisines.  Mais  l’expiation  ne  tarda  pas  :  Kersimon,  qui  comman¬ 
dait  le  ban  et  l’arrière-ban  de  Léon,  arriva  à  Pimproviste  sur  les 
pillards,  en  tua  6,000,  en  prit  2,500  qui  furent  employés  aux  for¬ 
tifications  de.  Lamballe. 

«  Mais  cela  ne  releva  pas  la  malheureuse  cité  de  ses  ruines  , 
non  plus  que  sa  voisine,  Saint-Mathieu  ou  Saint-Mahé. 

«  On  a  douté  que  Saint-Mahé  eut  été  un  port ,  vu  la  situation 
désavantageuse  du  lieu.  Pourtant  on  sait  d’une  part  que  les 
lieux  ne  sont  plus  ce  qu’ils  furent,  il  y  a  quatre  siècles,  par  suite 
d’érosions  incessantes  de  la  mer;  d’un  autre  côté,  il  est  bien 
constaté  que  plusieurs  fois  les  ducs  de  Bretagne  partirent  de 
Saint-Mahé  ou  vinrent  y  aborder. 

«  C’était  une  forte  ville ,  hardiment  jetée  sur  un  promontoire , 
que  l’on  a  si  énergiquement  nommé  Fin  du  monde  (Penarbcd)  : 
elle  s’était  élevée  à  l’ombre  d’une  abbaye,  la  même  qui  avait  eu 
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I 

de  bonne  heure  la  précaution  d’en  faire  une  place  forte  de  pre¬ 
mière  importance.  Elle  dut  à  ce  dangereux  honneur  l’inconvé¬ 
nient  de  subir  plusieurs  assauts,  notamment  de  la  part  du  duc 
Jean  IV,  qui,  pour  employer  l’énergique  expression  du  temps, 
üccit  et  découpa  toute  la  garnison  française. 

«  En  1404 ,  une  flotte  bretonne  battit  les  Anglais  en  face  de 
Saint-Malié  et  alla  incendier  Plymouth.  Les  Anglais  prirent  leur 
revanche  en  écumant  les  côtes  de  Bretagne  et  en  incendiant 
Sainl-Mahé,  Roscoff  et  Sein.  Cette  dernière  île,  au  moins ,  l’avait 
mérité.  La  population  de  Sein,  aujourd’hui  la  Providence  des 
marins  qui  fréquentent  nos  côtes  occidentales  ,  avait  une  répu¬ 
tation  détestable  au  temps  dont  nous  parlons  :  c’étaient  des  pi¬ 
rates  incorrigibles ,  et  on  les  nommait  significativement  démons 
de  la  mer. 

«  Si  nous  passons  le  goulet ,  nous  arrivons  à  Camaret.  Ce  ha¬ 
meau  entassé  autour  d’une  chétive  église  ,  sur  une  pauvre  rade 
ouverte ,  a  été  un  port  de  second  ordre  au  moyen  âge  :  il  appar¬ 
tenait  à  la  maison  de  Léon. 

«  En  1335,  un  navire  anglais  ou  flamand,  la  Sainte-Marie-Ma- 
deleine-de-laPoolc ,  chargé  de  vins,  ayant  pour  armateur  Jean  de 
Luyse ,  et  pour  capitaine  Martin  Enseigne ,  aborda  au  port  de  Ca¬ 
maret.  Guillaume  Garent ,  curé  de  l’endroit  et  percepteur  de  la 
Coutume  au  nom  d’Hervé  de  Léon,  lui  ayant  réclamé  les  droits 
d’usage ,  le  capitaine  se  récria ,  déclara  qu’il  ne  devait  que  seize 
deniers  ,  qu’il  n’avait  jamais  payé  davantage  dans  ses  précédents 
voyages ,  et  qu’on  avait  indûment  augmenté  la  Coutume ,  que 
les  ports  de  la  maison  de  Léon  étaient  des  guets-apens  ,  que  le 
commerce  devenait  impossible.  Bref,  il  battit  le  curé  dans  son 
église,  fut  arrêté  et  fit  amende  honorable  au  sire  de  Léon.  Le  curé 
exigea  d’abord  pour  l’amende ,  puis  pour  la  profanation  de  l’é¬ 
glise,  puis  enfin  pour  les  coups  qu’il  avait  reçus,  une  amende  exor¬ 
bitante.  Le  capitaine  paya  ,  mais  il  jura  qu’il  n’y  reviendrait  plus, 
et  probablement  beaucoup  d’autres  en  firent  autant ,  car  depuis, 
le  commerce  de  Camaret  n’a  cessé  de  décliner. 

«  Un  siècle  plus  tard,  la  duchesse  de  Bretagne  arriva  à  Camaret 
et  s’y  embarqua  pour  l’Angleterre.  En  sortant  du  port ,  un  grain 
violent  emporta  le  navire  vers  l’entrée  de  la  Manche,  et  pendant 
plusieurs  jours  l’auguste  passagère  fut  dans  des  transes  effrayantes. 
Mais  la  mer  est  très-courtoise  ;  force  rois  et  empereurs  se  sont 
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noyés  ,  el  je  ne  connais  pas  de  reine  cà  qui  pareille  encombre  soit 
arrivée.  Le  navire  aborda  enfin  au  port  de  Southampton,  et  la  du¬ 
chesse,  comme  vous  le  pensez,  crut  devoir  continuer  son  voyage 
par  terre. 

«  En  1654,  une  flotte  anglo-hollandaise  vint  atterrir  à  Camaret, 
et  jeta  à  terre  des  troupes  de  débarquement.  Les  gardes-côtes  se 
replièrent  d’abord,  puis  aidés  de  renforts  accourus  des  paroisses 
environnantes,  ils  revinrent  à  fond  de  train  sur  les  Anglo-Bataves 
et  balayèrent  tout  dans  la  mer.  Un  transport  hollandais  monté  par 
400  hommes  fut  coulé  à  fond  ;  l’ennemi  perdit  en  tout  13  à  1,500 
hommes. 

«  J’arrive,  Messieurs,  à  trois  belles  existences  maritimes  d’au¬ 
trefois  :  Douarnenez  ,  Penmarcli ,  Concarneau.  Douarnenez  est 
celte  petite  ville  que  vous  connaissez  tous ,  fort  laide  à  l’inté¬ 
rieur  ,  et  fort  coquette  à  voir  de  quelque  point  que  ce  soit  de 
sa  baie.  Douarnenez  était  une  cité  forte  et  riche,  trop  forte  au 
point  de  vue  de  Henri  IV  qui  la  fit  démanteler ,  trop  riche  à  celui 
d’un  certain  chef  anti-ligueur  (1593),  qui  dirigea  sur  cette  ville 
l’ expédition  de  boucanier  dont  vous  pouvez  lire  un  récit  contem¬ 
porain  ,  énergique  et  émouvant,  dans  le  chanoine  Moreau,  le 
chroniqueur  classique  de  la  Cornouaille. 

«  Pemnareh  est  un  des  noms  les  plus  solennels  de  notre  an¬ 
cienne  histoire  maritime.  Rappelons-nous ,  Messieurs  ,  que  Pen- 
march  était,  il  y  a  400  ans,  quelque  chose  comme  Liverpool  ou 
Trieste  aujourd’hui  :  une  cité  qui  marchait  de  pair  avec  Nantes 
pour  l’importance  de  ses  exportations  ,  de  ses  armements ,  de 

ses  privilèges  ;  un  port  défendu  contre  les  mers  furieuses  de  la 

0  , 

pointe  par  une  jetée  merveilleuse  de  1,500  mètres  de  longueur  ; 
une  ville  de  guerre  qui  lançait  contre  l’ennemi  vingt  mille 
marins-soldats  aguerris  et  redoutables. 

«  Aujourd’hui ,  Penmarck  est  une  plaine  morne ,  couverte  de 
ruines,  semée  de  villages  et  d’églises  en  ruines,  entre  lesquels 
serpentent  des  sentiers  portant  encore  les  noms  traditionnels  de 
rue  des  Marchands  ,  des  Changeurs,  des  Argentiers. 

«  Ce  qui  a  fait  celte  désolation  affreuse,  ce  n’est,  comme  on  l’a 
dit ,  ni  la  découverte  de  l’Amérique  ,  ni  la  chute  de  cette  bran¬ 
che  de  commerce;  c’est  le  caprice  d’un  soudard  :  Fontenelle  dé¬ 
truisit  Penmarch  de  fond  en  comble.  Je  ne  veux  pas  revenir  sur 
ce  drame  terrible,  que  la  plume  de  Moreau  a  rendu  populaire  en 
Bretagne. 
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«  Je  pourrais  ,  Messieurs ,  vous  parler  de  Concarneau.  Mais 
l’heure  s’avance ,  el  c’est  assez  vous  avoir  fatigué  d’une  série 
d’histoires  lugubres.  J’aime  mieux  finir  par  trois  petits  ports, 
Pontaven  ,  Doëlan  ,  le  Poulduff. 

«  Pontaven  n’est  un  port  que  pour  rire  :  c’est  une  grande  col¬ 
lection  de  curiosités  industrielles,  voilà  tout.  Vous  savez  le  pro¬ 
verbe  :  Pontaven ,  ville  de  renom  ,  quinze  moulins  ,  quatorze 
maisons. 

«  Doëlan  ne  se  recommande  que  par  une  anecdote  burlesque  que 
je  vous  dirai ,  puisque  je  la  trouve  sur  mon  chemin.  En  1806 , 
une  péniche  anglaise  rasa  la  côte  et  prit  deux  douaniers.  Les 
Anglais  se  trouvèrent  fort  embarassés  :  ils  n’avaient  pas  besoin  de 
douaniers  ,  mais  ils  avaient  besoin  de  salaisons.  Un  échange  eut 
lieu  ;  vous  devinez  lequel. 

«  Le  Poulduff  est  cette  belle  anse  qui  forme  le  port  de  Quim- 
perlé,  comme  Benodet  forme  le  port  véritable  de  Quimper.  Les 
Anglais  y  débarquèrent  en  1746,  et  voulurent  faire  une  entre¬ 
prise  sur  Lorient.  Beaucoup  de  braves  milices  de  Basse-Bretagne 
marchèrent  au  secours  de  la  ville  ;  ceux  de  Morlaix  ,  bien  en¬ 
tendu  ,  ne  furent  pas  les  derniers  à  s’y  rendre.  Malheureusement 
vous  connaissez  la  route  de  Lorient ,  elle  était  alors  comme  au¬ 
jourd’hui  émaillée  de  cabarets  nombreux  ,  et  en  arrivant  au 
Mendy ,  la  colonne  expéditionnaire  s’insurgea  contre  son  capi¬ 
taine.  Celui-ci  ,  qui  n’avait  pas  bu ,  eut  la  présence  d’esprit  de 
faire  jeter  les  plus  mutins  dans  le  four  du  Squiriou  ,  transformé 
momentanément  en  maison  de  police.  Le  reste  marcha  sur 
Lorient ,  mais  l’ennemi  avait  décampé.  Seulement ,  en  souvenir 
de  leur  campagne  ,  nos  braves  composèrent  un  chant  de  guerre 
que  j’ai  des  raisons  pour  ne  pas  citer  ici,  mais  que  notre  hono¬ 
rable  compatriote,  M.  V.  Guilmer,  communiquera,  s’il  le  veut  bien, 
aux  curieux. 

«  Messieurs  ,  les  anecdotes  risibles  que  j’ai  pu  mêler  à  ce  récit 
n’en  diminuent  guère  l’impression  générale  ,  et  elle  est  certaine¬ 
ment  poignante.  Vous  avez  vu  ce  que  sont  devenues  les  belles 
cités  commerçantes  de  noire  littoral  :  après  une  existence  plus 
ou  moins  patiente  ,  elles  ont  dû  fléchir  et  tomber  victimes  de 
l’effroyable  caractère  de  ce  qu’on  appelait  alors  la  guerre  mari¬ 
time  ,  et  que  j’appellerai,  moi,  la  piraterie  organisée.  Il  est  con¬ 
solant  ,  après  des  revues  de  ce  genre ,  de  se  reporter  à  nos  glo- 
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rieuses  époques  de  guerre  loyale  où  le  commercant  peut  s’endor¬ 
mir  le  soir,  sans  crainte  de  voir  le  matin  une  pluie  de  fer  et  de  feu 
dévorer  la  ville  industrieuse  qu’il  enrichit.  Oui,  la  piraterie  est  tom¬ 
bée  depuis  des  siècles  sous  le  poids  de  la  réprobation  publique;  la 
course  a  suivi  la  même  route,  et  nous  touchons  au  temps  où  la 
guerre  ,  dépouillée  des  passions  cupides  qui  la  rendent  si  impla¬ 
cable,  ne  sera  plus  qu’une  science  morte  ,  une  curiosité  histori¬ 
que,  une  innocente  antiquité.  » 

M.  de  Courcy.  Vous  venez  d’entendre,  Messieurs,  M.  Le  Jean 
vous  entretenir  des  ports  du  Finistère;  il  n’en  a  omis  qu’un,  le 
port  de  Brest;  ce  n’est  pas  sans  doute  par  oubli,  mais  parce 
qu’il  sait  que  son  histoire  est  faite  depuis  longtemps.  Je  ne  compte 
non  plus  vous  rien  dire  de  l’histoire  maritime  de  Brest,  ni  même 
de  son  histoire  militaire,  mais  de  son  histoire  municipale  qui  n’est 
pas  connue.  Il  est  vrai  que,  comme  ville,  Brest  n’est  pas  ancien  ; 
il  est  vrai  encore  que  son  importance,  comme  place  de  guerre,  en¬ 
leva  presque  tout  pouvoir  au  corps  de  ville,  qui  fut  soumis  àl’au- 
lorilé  du  gouverneur  du  château.  Toutefois,  le  maire  était  à  l’élec¬ 
tion  des  habitants;  il  les  représentait  aux  Etats,  et  jouissait  pen¬ 
dant  l’exercice  de  sa  charge  de  certaines  immunités  ordinairement 
réservées  à  la  noblesse  seule. 

En  1593  Henri  IV,  pour  récompenser  les  habitants  de  Brest  de 
leur  fidelité  à  sa  cause  pendant  la  Ligue,  leur  accorda  le  droit  de 
bourgeoisie;  celle  faveur  fut  étendue  par  édit  de  Louis  XIV  aux 
habitants  du  bourg  de  Recouvrance,  qui  fut  réuni  à  Brest  en  1681  ; 
et  c’est  de  celle  dernière  époque  seulement  que  datent  les  regis¬ 
tres  de  délibérations  de  la  communauté  de  ville,  dont  nous  ex¬ 
trayons  le  procès-verbal  suivant,  qui  fait  connaître  quelques  usa¬ 
ges  originaux  suivis  pour  l’installation  d’un  maire  dans  cette  ville. 

«  Aujourd’hui  premier  janvier  mil  six  cent  quatre-vingt-deux, 
MM.  de  L’Armorique-le-Gac,  de  Kerinculf-l’ Archer,  éclievins,  avec 
MM.  de  la  Tour-Cariou,  de  Penanrue-Marion,  de  la  Boche-Monod, 
de  Saint-Maudé-Nail,  conseillers;  M.  de  la  Villeneuve-lc, -Mayer, 
procureur-syndic  nommé  de  ladite  communauté,  s’ estant  rendus 
environ  les  neuf  heures  du  malin  avec  MM.  de  Launay,  de  Kerigo- 
nan-le-Mayer,  du  Chesne-rMonod,  anciens  maires  de  ladite  ville, 
et  MM.  de  la  Salle-Turin  et  de  Keréon-le-Dall  anciens  éclievins,  et 
de  tous  les  bourgeois  et  principaux  habitants  de  ladite  ville,  dans 
la  maison  de  noble  homme  François  Leslobec,  sieur  du  Plessix, 


142 


BULLETIN  ARCÜÉOLOGIQUE 

ancien  maire,  et  élu  maire  en  charge  de  ladite  ville  le  septième 
décembre  dernier  pour  le  Triennat  suivant,  en  présence  de  M.  de 
Cinlré-Huchet,  lieutenant  du  Boy  et  commandant  au  gouverne¬ 
ment  de  Brest;  de  MM.  de  Louch  de  Penfeunteniou,  sénéchal,  de 
Lesven-le-Ny,  baillif,  de  Langolien-de-Launay,  procureur  du  roy, 
et  de  tous  lesdits  anciens  maires  et  notables  bourgeois  et.  habi¬ 
tants  de  ladite  ville;  devant  laquelle  maison,  ledit  sieur  de  Lau¬ 
nay,  l’un  des  quatre  capitaines  et  major  auroit  conduit  un  détache¬ 
ment  de  milice,  ledit  sieur  de  la  Salle-Turin  l’un  des  lieutenants, 
et  le  sieur  de  Poulrinou-Lars,  enseigne  de  ladite  ville;  ladite 
milice  marchant  suivie  des  nouveaux  mariez,  nouveaux  venus,  et 
ceux  qui  y  ont  fait  baslir  depuis  les  trois  ans,  ayant  chacun  une 
baguette  blanche  en  main,  et  un  homme  ayant  sur  la  teste  une 
couronne  dorée,  et  un  sceptre  en  main  que  M.  le  maire  fait  sau¬ 
ter  pour  l’hommage  deub  au  roy;  et  ensuite  les  deux  archers  de 
la  ville,  suivis  du  corps  des  officiers  de  ladite  communauté  en 
robes,  précédants  M.  le  maire  assisté  et  suivy  de  MM.  les  anciens 
maires,  échevins  et  notables  bourgeois  et  habitants  de  ladite  vide, 
se  seraient  rendus  à  la  porte  de  l’église  paroissiale  des  Sept- 
Saints  (1),  où  M.  le  vicaire  s’ estant  présenté  avec  le  livre  d’Evan¬ 
giles,  un  prestre  ayant  la  croix  et  un  autre  le  bénistier,  ledit 
sieur  maire  à  genoux  sur  un  carreau  mis  sur  un  tapis  en  présence 
de  mon  dit  sieur  de  Cintré  cà  la  droitlc,  et  M.  le  sénéchal  à  la 
gauche,  aurait  touché  ledit  livre  et  promis  de  garder  et  conser¬ 
ver  les  droits  et  intéresls  de  ladite  église,  et  des  veufves  et  or¬ 
phelins  de  ladite  ville;  ensuite  de  quoy  tous  ayant  entré  dans 
l’église,  les  prebstres  chantant  le  Te  Demi,  ledit  sieur  vicaire  au¬ 
rait  ensuite  célébré  la  grand’ messe,  pendant  laquelle  seraient  al¬ 
lez  à  l’offrande  mon  dit  sieur  de  Cintré,  mon  dit  sieur  le  sénéchal, 
M.  le  maire,  et  MM.  les  échevins,  conseillers,  procureur-syndic  et 
greffier  en  charge;  et  ladite  messe  achevée,  en  sortant  de  l’é¬ 
glise,  M.  le  maire  auroit  mis  le  talon  dans  le  trou  de  la  pierre 
censée  le  centre  de  la  ville  (2),  et  fait  serment  de  bien  servir  le 

(1)  L’église  des  Sept-Saints,  aujourd'hui  détruite,  était  sous  l’invocation  des 
évéques  d’Armorique,  saint  Paul,  évéque  de  Léon,  saint  Tugdual,  évéque  de  Tré- 
guier,  saint  Corentin,  évéque  de  Cornouaille,  saint  Paterne,  évéque  de  Vannes, 
saint  Drieuc,  saint  Malo  et  saint  Samson,  évéques  de  Dol. 

(2)  Sur  le  seuil  en  pierre  de  taille  placé  à  la  porte  do  l’église  des  Sept-Saints 
était  creusée  l’empreinte  d’un  pied  d’homme;  et  le  nouveau  maire  prêtait  le  ser- 
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Roy  et  le  public,  conservant  ses  droits  et  privilèges  de  tout  son 
possible,  par  l’assistance  de  MM.  les  échevins  et  corps  de  ville;  du¬ 
quel  lieu,  quatre  jeunes  garçons  bourgeois,  portant  une  cage 
dressée  sur  deux  picques,  suivans  la  milice,  marchant  ensuite  le¬ 
dit  corps  de  ville,  sesqroient  rendus  à  la  seconde  porte  du  châ¬ 
teau,  où  M.  le  maire  ayant  fait  la  révérence  et  toute  la  commu¬ 
nauté  à  mon  dit  sieur  le  commandant  du  château,  et  promis  foy 
et  fidélité  pour  luy  et  pour  toute  ladite  communauté  au  roy  et  à 
la  place,  et  demandé  la  conservation  et  continuation  des  droits  et 
privilèges  de  ladite  ville,  il  auroit  ensuite  prié  mon  dit  sieur  le 
commandant,  pour  marque  de  leurs  libériez  et  franchises,  de  don¬ 
ner  la  liberté  à  un  roitelet  qui  estoit  dans  ladite  cage  comme  pri¬ 
sonnier;  et  ledit  sieur  maire  l’ayant  osté  de  ladite  cage  et  mis 
dans  la  main  de  mon  dit  sieur  le  commandant,  il  lui  auroit  donné 
la  liberté  (1),  et  le  dit  oiseau  s’en  étant  voilé,  l’on  auroit  crié  par 
trois  fois  :  Vive  le  Roy  ! 

«  Après  quoi,  la  milice  ayant  fait  une  décharge  de  mousqueterie, 
l’on  aurait  marché  dans  le  même  ordre  jusqu’à  la  maison  dudit 
sieur  maire,  où,  après  la  communauté  y  avoir  disné,  l’on  se  se- 
roit  embarqué  avec  ceux  qui  dévoient  sauter  à  la  mer,  et  à  la 
troisième  fois,  tous  les  jouteurs,  pour  gagner  le  prix  ,  lâchent  à 
emporter  une  rondaclie  qui  est  mise  pour  ce  sujet  à  bord  d’une 
gailère.  Ensuite  ,  les  matelots  de  l’équipage  de  ladite  gallère,  por¬ 
tant  haut  leurs  avirons,  ayant  à  leur  tête  le  capitaine  et  le  patron 
suivi  dudit  corps  de  ville,  ayant  esté- au  château  pour  assurer 
M.  le  commandant  que  toutes  les  formalitéz  et  anciens  statuts 
du  jour  de  la  mairie  ont  esté  faits  et  accomplis,  on  a  rendu  M.  le 
maire  chez  lui.  De  toutes  lesquelles  choses  nous  avons  fait  ré¬ 
diger  le  présent  acte  dans  le  registre  de  la  communauté  par  maî¬ 
tre  Mathieu  Aubin  sieur  des  Jardins  ,  notaire  royal ,  que  nous 
avons  éleu  et  choisi  pour  greffier  de  ville. 

Signé  :  Cintré,  Charles  Penfentenyo  sénéchal,  François  Le  Ny 
bailly,  François  de  Launay  de  Pentreff  procureur  du  roy, 
François  Leslobec  maire  ,  Yves  Le  Gac  ,  Jacques  l’Archer, 

ment  do  sa  réception  en  mettant  le  pied  dans  cette  empreinte,  pour  prouver  que 
l’église  et  son  fond  dépendaient  de  la  ville,  depuis  un  accommodement  passé  avec 
les  abbés  de  Salnt-Matlfeu  ,  dans  la  dépendance  «lesquels  se  trouvait  plus  ancien¬ 
nement  le  prieuré  des  Sept-Sainls. 

(I)  En  mémo  temps  on  rendait  la  liberté  aux  prisonniers  qui  n’avaient  commis 
que  de  légers  délits. 
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René  de  Launay ,  Isaac  Monod  ,  Christophe  Cariou  ,  Tho¬ 
mas  Le  Mayer,  N.  Marion,  René  Monod,  Turin,  Nayl,  Au¬ 
bin,  greffier.  >> 

Après  avoir  remercié  M.  de  Courcy  de  sa  curieuse  communica¬ 
tion,  M.  le  président  rappelle  à  M.  de  Wismes  qu’il  s’est  proposé 
de  traiter  la  question  de  l’origine  des  armes  de  Bretagne. 

M.  de  Wismes  commence  effectivement  l’analyse  d’un  travail 
fort  étendu  ,  dont  il  s’occupe  ,  au  sujet  des  hermines.  —  Après 
quelques  considérations  générales  sur  l’élude  du  blason,  il  raconte 
successivement  toutes  les  origines  plus  ou  moins  fabuleuses  at¬ 
tribuées  à  l’introduction  des  hermines  sur  l’écu  de  Bretagne. 
Puis,  abordant  la  partie  véritablement  historique  de  son  sujet,  il 
établit  que  les  hermines  ne  sont  pas  connues  en  Bretagne  avant 
Pierre  de  Dreux.  De  l’examen  détaillé  des  monuments  numisma- 
liques,  des  tombeaux,  des  gravures,  des  peintures  sur  vitraux  ou 
sur  manuscrits  ,  auquel  il  est  possible  de  se  livrer  aujourd’hui,  il 
résulterait  que  les  hermines  n’auraient  été  introduites  par  Pierre 
Mauclerc ,  dans  son  blason ,  qu’ après  la  mort  d’Alix  sa  femme , 
héritière  de  Bretagne  ;  qu’elles  seraient  une  brisure  peut-être  dont 
Pierre  aurait  chargé  son  écu,  comme  juveigneur  de  la  maison  de 
Dreux.  Mais  avant  de  conclure,  M.  de  Wismes  s’arrête  tout  à 
coup  :  il  craint  de  lasser  l’attention  de  l’assemblée,  et  remet  à  un 
autre  Congrès  la  fin  de  ce  travail  ,  dont  le  commencement  fait 
bien  augurer,  et  qui,  semé  d’aperçus  fins  et  ingénieux,  révèle  chez 
son  auteur  de  profondes  connaissances  héraldiques  et  artistiques, 
auxquelles  une  diction  élégante  et  spirituelle  ajoute  une  nouvelle 
distinction. 

M.  le  président  annonce  à  T  assemblée  qu’un  certain  nombre  de 
questions  du  programme  n’ayant  pu  être  traitées,  il  y  aura  une 
dernière  séance  dimanche  soir.  On  y  entendra  un  rapport  de 
M.  de  la  Borderic  sur  les  travaux  de  l’Association  Bretonne;  — 
un  mot  de  M.  de  Blois  sur  T  administra  lion  politique  ,  civile  et  fi¬ 
nancière  de  la  Bretagne  au  xve  siècle  ;  —  un  rapport  de  M.  de 
Wismes  sur  les  monuments  de  Morlaix  explorés  par  les  membres 
du  Congrès. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire, 


P.  Delauigne- Villeneuve. 
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ONZIÈME  SÉANCE 

(Non  publique.) 


PRÉSIDENCE  DEM.  DE  KERDREL.  —  M.  LE  JEAN  ,  Secrétaire. 


Dimanche  13  octobre  ,  huit  heures  du  matin. 

Cette  séance  a  été  consacrée  tout  entière  à  l’élection  du  bureau 
permanent  de  direction  1°  de  l’Association  bretonne  ,  2°  de  la 
classe  d’ Archéologie,  qui  doit  être  renouvelée  tous  les  quatre  ans. 

Les  nouveaux  membres  de  la  direction  de  l’Association  Bre¬ 
tonne  nommés  pour  la  période  quadriennale  commençant  en 
1850,  sont  :  M.  le  comte  Olivier  de  Sesmaisons,  directeur.  — 
M.  Louis  de  Kergorlay,  secrétaire.  —  M.  de  Madec,  trésorier. 

Après  avoir  pris  part  à  cette  élection  ,  les  membres  de  la  classe 
d’Arcliéologie  se  réunissent  en  séance  particulière  et  procèdent  à 
la  nomination  de  leur  bureau. ,  Le  scrutin  dépouillé  immédiate¬ 
ment  ,  donne  le  résultat  suivant  : 

M.  Aymar  de  Blois,  directeur  de  la  classe  d' Archéologie. 

MM.  V.  AlDREN  DE  KERDREL,  )  . 

s  secrétaires. 

Arthur  de  la  Borderie.  ; 

M.  Paul  delabigne-Yilleneuve,  trésorier 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Le  Secrétaire , 

G.  Le  Jean. 


m. 
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CLASSE  D’ARCHÉOLOGIE. 


DOUZIÈME  SÉANCE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  KERDREL.  —  M.  P.  DELABIGNE-VILLENEÜVE  , 

secrétaire. 

Dimanche  13  octobre  ,  huit  heures  du  soir. 

Sommaire.  —  Administration  politique,  civile  et  financière  de  la  Breta¬ 
gne  au  xvc  siècle.  — Rapport  de  M.  de  Wismes  sur  l’excur¬ 
sion  archéologique  dans  la  ville  de  Morlaix.  —  Discours  de 
clôture  prononcé  par  le  président  du  Congrès. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  samedi  soir  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  donne  communication  à  l’Assemblée  du  résultat 
des  élections  qui  ont  eu  lieu  le  matin,  et  par  suite  desquelles  le 
bureau  de  direction,  pour  la  Classe  d’ Archéologie,  se  trouve  com¬ 
posé  de  MM.  de  Blois  ,  président;  —  de  Kerdrel  et  de  la  Borderie, 
secrétaires;  — P.  Delabigne-Villeneuve,  trésorier. 

M.  de  la  Borderie,  sur  l’invitation  de  M.  le  président,  fait  un 
rapport  succinct  sur  les  travaux  de  la  Classe  d’ Archéologie  de 
l’Association  Bretonne. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  de  Kerdrel  prononce  une 
allocution  énergique  pour  recommander  cette  institution  toute 
bretonne  au  patriotisme  des  Bretons  ,  et  termine  par  un  éloquent 
appel  aux  Morlaisiens. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Blois,  directeur  de  la  Classe 
d’ Archéologie,  qui  s’est  engagé  à  traiter  la  question  2 Y  du  pro¬ 
gramme,  concernant  l’administration  de  la  Bretagne  au  xve  siècle. 

M.  de  Blois  s’exprime  en  ces  termes  : 

«  Pour  répondre  à  la  24e  question  du  programme  et  tracer 
une  esquisse  du  système  dJ administration  politique  ,  civile  et  finan¬ 
cière  de  la  Bretagne  an  xve  siècle ,  il  faudrait  une  étude  spéciale 
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et  approfondie  de  son  histoire.  Je  dois  cependant,  puisqu’on  m’en 
a  exprimé  le  désir,  aborder  celte  tâche  difficile. 

«  A  l’époque  où  nous  entrons,  la  puissance  ducale  n’était  plus 
contrebalancée  par  celle  de  plusieurs  comtes  presque  indépendants. 
La  mort  du  connétable  de  Clisson  ne  laissait  même  plus  dans  le 
pays  qu’une  seule  famille  qui  put  lui  porter  ombrage  ,  et  la  con¬ 
fiscation  qui  vint  punir  l’attentat  de  Chasteauceaux  ne  tarda  pas 
à  en  marquer  le  déclin. 

«  En  1402  ,  lors  de  l’avènement  de  Jean  V  à  la  couronne,  ce 
prince  était  mineur,  et  la  régence  était  exercée  par  le  duc  de  Bour¬ 
gogne  ;  on  remarque  dans  l’état  de  la  maison  ducale  réglé  par  le 
tuteur  un  cortège  inaccoutumé  de  dignitaires  et  d’officiers.  L’i¬ 
mitation  des  usages  déjà  introduits  dans  d’autres  cours  souveraines 
ne  déplut  pas  aux  seigneurs  bretons,  puisqu’on  les  vit  y  briguer 
des  places  qui  se  multiplièrent  par  la  suite.  Mais  cette  tendance 
chez  les  hommes  qui  disposaient  de  toutes  les  forces  de  la  société 
est  importante  à  constater,  comme  symptôme  de  la  révolution 
qu’elles  annoncent  dans  l’ordre  politique. 

«  Suivant  les  antiques  coutumes  du  pays,  les  grands  partici¬ 
paient  à  l’exercice  de  la  puissance  souveraine,  et  aucune  mesure 
considérable  ne  pouvait  être  prise  sans  leur  concours,  aucun  im¬ 
pôt  levé  sàns  leur  consentement.  Les  villes  avaient  été  quelque¬ 
fois  appelées  à  déléguer  aux  Parlements  où  se  réglaient  les  affaires 
du  duché;  mais  à  compter  des  premières  années  du  xve  siècle , 
leurs  droits  ne  furent  jamais  méconnus.  Dans  ces  solennelles  réu¬ 
nions  assemblées  à  des  époques  non  déterminées  ,  mais  dont  les 
intervalles  n’étaient  jamais  trop  éloignés,  on  voyait  arriver  à  la 
cour  du  duc  les  neufs  évêques  du  pays,  ses  neuf  barons  laïcs,  les 
bannerets,  les  abbés,  les  députés  des  grandes  collégiales ,  les 
prieurs  de  quelques  monastères  ,  les  chevaliers  et  écuyers  qu’il 
plaisait  au  prince  d’associer  à  ce  conseil,  et  les  députés  des 
villes  (1). 

(1)  Ces  villes,  en  1451,  étaient  Rennes,  Nantes,  Dol,  Saint-Malo,  Vannes,  Icim- 
per,  Saint-Biieuc.  Saint-l’ol,  Treguer,  Redon,  Ploermel,  Fougères,  Dinan,  Lani- 
balle ,  Hennebont,  Morlaix,  Guerande,  Guingamp,  Rimperlé,  Vitré,  Monlfort, 
Maleslroil  et  Josselin.  Les  unes,  comme  Rennes,  Vannes,  étaient  ducales;  d’au¬ 
tres,  comme  Iiimper,  Saint-Pol ,  Treguer,  appartenaient  à  des  seigneuries  ecclé¬ 
siastiques  ;  d’autres  enlin  à  des  seigneurs  laïcs,  comme  Vitré ,  Fougères,  Males- 
troit,  Josselin. 
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«  11  ne  faut  pas  chercher  dans  les  Parlements  du  duc  ces  luttes 
oratoires  ,  cet  esprit  d’investigation  et  de  contrôle  que  l’antago¬ 
nisme  des  intérêts  qui  se  disputent  la  prépondérance  a  fait  éclore 
dans  notre  société  moderne.  Dans  les  communications  qui  s’éta¬ 
blissent  entre  le  prince  et  ses  sujets ,  tout  se  passe  avec  la  di¬ 
gnité  qui  convient  à  ces  transactions  et  avec  la  confiance  qu’inspire 
un  gouvernement  légitime,  fidèle  dépositaire  des  droits  qui  appar¬ 
tiennent  à  tous. 

«  Lorsqu’il  est  question  de  ces  assemblées,  on  se  reporte  généra¬ 
lement  par  la  pensée  aux  Etats  qui  ont  partagé  l’administration 
du  pays  jusqu’aux  derniers  temps  de  l’ancienne  monarchie.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  pour  montrer  ce  que  l’assimilation  aurait 
d’erroné  ,  que  de  présenter  l’ordre  des  séances  qui  fut  gardé  au 
Parlement  de  1451,  dont  le  procès-verbal  a  été  intégralement  pu¬ 
blié  parmi  les  documents  de  notre  histoire. 

«  La  convocation  était  donnée  pour  le  lundi  24  mai  ;  toutefois, 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  le  duc  fit  l’ouverture  du  Parlement. 
La  séance  commença  par  l 'assiette  des  barons,  bannerets  et  pré¬ 
lats.  L’assiette  consistait  à  marquer  à  chacun  la  place  qu’il  aurait 
pendant  la  session,  et  c’était  une  longue  cérémonie,  parce  qu’elle 
était  interrompue  par  les  protestations  et  réserves  de  tous  ceux 
qui  se  disputaient  les  prééminences  ;  puis,  vint  l’appel  des  autres 
personnes  qui  avaient  reçu  mandement  pour  siéger  avec  les  sei¬ 
gneurs  ;  puis,  après  la  formalité  d’évoquer  quelques  causes  d’ap- 
pel ,  on  lut  diverses  lettres-patentes,  et  le  chancelier  exposa  les 
raisons  pour  lesquelles  ij  avait  paru  utile  au  duc  de  réclamer 
l’avis  de  ses  sujets. 

«  Le  troisième  jour,  on  communiqua  aux  Etats  une  Constitu¬ 
tion  importante  sur  la  police  des  sergentises,  plusieurs  lettres-pa¬ 
tentes  ,  dont  l’une  portait  établissement  d’un  maître-d’ hôtel  pour 
les  fêtes  ducales  ,  qu’il  convient  de  mentionner  particulièrement 
parce  qu’elle  constate  que  les  huit  premiers  jours  des  Parlements 
étaient  comptés  parmi  les  grands  gala. 

«  Le  quatrième  jour,  le  duc  ne  parut  pas  à  la  salle  des  séances 
«  pour  ce  qu’il  besogna  sur  la  conclusion  d’aucunes  nécessaires 
«  Constitutions  pour  le  bien  de  son  pays,  en  la  compagnie  des 
«  sieurs  du  sang,  prélats  et  barons  ;  mais  ce  jour  comparurent 
«  au  Parlement  Messieurs  le  chancelier  et  le  président  que  le  duc 
«  ordonna  y  venir  pour  faire  les  délayances  et  expéditions  des 
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«  causes  pendantes  audit  Parlement.  »  La  Constitution,  qui  in¬ 
terdit  la  possession  des  fiefs  aux  non  nobles  et  réprime  certains 
abus  d’exemption  en  matière  d’impôt ,  porte  en  effet  la  date  de 
ce  jour.  La  même  observation  peut  être  faite  sur  la  Constitution 
relative  aux  sergentises,  qui  avait  été  publiée  la  veille. 

«  Le  cinquième  jour,  «  pour  les  occupations  en  quoi  le  duc,  ses 
«  prélats,  barons  et  autres  gens  de  ses  Etats  et  conseillers  furent 
><  pour  tout  ce  jour  à  bésogner  au  fait  de  certaines  Constitutions 
«  et  autres  grandes  matières  concernant  le  bien  universel  de  la 
«  chose  publique  de  ce  duché  ,  la  Cour  de  Parlement  ne  tint 
«  point  et  sur  tout  fut  supersedé  à  demain.  »  On  peut  induire 
de  la  présence  de  tous  les  ordres  que  l’on  traita  dans  cette  con¬ 
férence  des  questions  d’impôt ,  si  tant  est  que  l’on  doive  tenir 
compte  de  la  prétention  du  tiers-état  dans  le  procès-verbal  de 
la  séance  précédente. 

«  Le  sixième  jour,  en  présence  du  duc,  il  est  donné  lecture  de 
plusieurs  lettres-patentes ,  et  exposé  en  son  nom  par  le  président 
de  Bretagne  que  le  duc  ne  fera  aucun  changement  au  prix  de  ses 
monnaies.  C’était  probablement  une  réponse  à  des  vœux  soumis 
par  le  commerce,  qui  redoutait  avec  raison  ces  fausses  spéculations 
de  la  fiscalité  du  temps. 

«  Le  septième  jour  était  un  dimanche.  Le  lundi  huitième  ;  on 
ne  s’occupa  plus  que  des  appels  à  juger.  Les  légistes  commencèrent 
alors  leur  besogne,  et  les  autres  membres  de  l'Assemblée  durent 
regagner  leur  logis. 

«  Comme  on  l’aura  remarqué,  ces  réunions  continuaient  à  gar¬ 
der  la  forme  des  plaids  généraux  de  la  cour  ducale  établis  dans  le 
vieux  temps.  A  la  place  des  anciens  comtes,  qui  étaient  les  pairs 
du  prince,  paraissaient  autour  de  lui  les  barons  et  principaux  sei¬ 
gneurs,  qui  eussent  été  les  compagnons  de  ces  grands  feudataires. 
La  distribution  de  la  justice  demeurait  l’objet  ostensible  de  ces 
convocations  où  prédominait  la  politique  ;  de  telle  sorte  que  les 
matières  qui  en  formaient  le  véritable  objet  ne  pouvaient  être  trai¬ 
tées  que  dans  des  séances,  sur  l’ordre  desquelles  le  cérémonial  n’a¬ 
vait  rien  réglé. 

«  Quelqu’importante  que  soit  la  place  qu’occupe  de  nos  jours 
l'organisation  judiciaire  en  France,  elle  est  tellement  effacée,  si 
soigneusement  tenue  à  l’écart  de  la  sphère  du  gouvernement , 
qu’elle  reste  comme  inaperçue  dans  nos  révolutions.  11  n’en  était 
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pas  ainsi  dans  le  moyen  âge,  où  celte  organisation  formait  la 
base  de  toutes  les  institutions  civiles.  Elle  a  été  la  source  première 
de  ce  pouvoir  administratif  qui,  parvenu  au  faîte  de  la  puissance, 
l’a  confinée  dans  la  pratique  exclusive  du  droit  privé. 

«  Pour  suivre  cette  transformation  qui  commence  et  aperce¬ 
voir  le  jeu  des  ressorts  employés  dans  l’action  gouvernementale 
au  xve  siècle,  il.  est  nécessaire  de  se  reporter  vers  les  temps 
qui  avaient  précédé. 

«  Sous  l’empire  de  ces  traditions  féodales,  chaque  seigneur  était 
maître  dans  son  domaine  ,  jusque-là  que  ceux  dont  les  possessions 
étaient  importantes  jouissaient  du  droit  incontesté  de  faire  la 
guerre.  Un  seigneur  ne  devait  compte  que  de  sa  fidélité  à  remplir 
les  devoirs  du  fief  ,  dont  les  plus  importants  étaient  le  service  mi¬ 
litaire  du  au  suzerain  et  le  service  de  sa  cour,  où  il  était  l’un  des 
assesseurs.  Dans  cet  enchaînement  successif  d’anneaux  qui  s’in¬ 
terposaient  entre  le  chef  de  la  nation  et  la  masse  des  sujets ,  il  n’y 
avait  pas  de  place  pour  Y  administration  proprement  dite,  qui,  sui¬ 
vant  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  n’est  que  l’action 
directe  et  immédiate  de  la  souveraineté  veillant  par  elle-même  à 
tous  les  intérêts  publics. 

«  Le  domaine  d’un  comte  n’était  jamais  entièrement  concentré 
autour  dn  lieu  où  il  faisait  sa  résidence.  Les  possessions  générale¬ 
ment  considérables  qu’il  avait  en  dehors  de  ce  cercle  exigeaient 
qu’il  s’y  fit  représenter  par  un  officier,  qui,  au  soin  d’en  recueillir 
le  produit,  réunissait  la  mission  de  rendre  la  justice  et  de  remplir 
les  devoirs  inhérents  à  la  propriété,  principe  unique  de  toute 
magistrature.  Tel  était,  pour  prendre  des  exemples,  le  service  des 
Prévôts  commis  par  les  comtes  de  Cornouaille  à  la  régie  de  leurs 
domaines  de  Corée,  de  Rosporden,  de  Châteaulin  ou  de  Quim- 
perlé. 

«  Lorsque  plus  tard  la  distribution  de  la  justice  devint  l’objet 
d’une  science  que  les  seigneurs  de  fiefs  dédaignèrent  d’apprendre, 
lorsqu’ils  eurent  abandonné  leurs  tribunaux  à  des  praticiens  , 
lorsque  le  service  judiciaire  eut  passé  complètement  aux  mains 
de  délégués,  entre  officiers  de  pareille  condition,  ceux  du  comte 
purent  se  prévaloir  de  la  supériorité  de  leur  commettant.  Ces 
petites  barres  devinrent  peu  à  peu  des  ressorts  d’une  certaine  im¬ 
portance,  tout  en  restant  subordonnées,  comme  dans  le  principe, 
à  la  cour  du  comté.  Ainsi,  quand  l’usage  des  appels  commença  à 
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s’établir  au  xme  siècle,  elles  reçurent  ceux  des  sentences  rendues 
par  les  juges  des  seigneurs  particuliers,  et  virent  l’appel  de  leurs 
propres  sentences  porté  à  la  cour  du  sénéchal  du  comté. 

«  Le  juge  ne  siégeait  pas  tous  les  jours  pour  des  actes  de 
celte  importance,  auxquels  la  dignité  de  l’ officier  inférieur  était 
regardée  comme  intéressée.  Les  appels  de  même  que  les  hom¬ 
mages,  de  meme  que  les  appropriera ents,  devaient  être  portés  aux 
plaids  généraux  de  la  juridiction.  Et  dans  toute  juridiction  qui 
avait  ressort  sur  d’autres  barres,  les  juges  inférieurs  venaient  pré¬ 
senter  ces  causes  à  un  jour  qui  était  le  premier,  le  second,  etc., 
suivant  le  rang  assigné  par  les  usages  à  l’exercice  de  leur  menée. 

«  Cette  marque  de  subordination  n’était  pas  la  seule  qui  ap¬ 
partînt  à  la  justice  supérieure.  Le  juge  de  ce  degré  avait  aussi  la 
surveillance  active  de  son  ressort  et  non-seulement  le  droit,  mais 
le  devoir  d’y  faire  des  tournées  et  de  présider  de  temps  à 
autres  les  plaids  généraux;  c’est  ce  que  l’on  nommait  tenir  les 
assises  (1).  Ainsi,  pour  en  revenir  aux  barres  ducales  qui  origi¬ 
nairement  avaient  appartenu  à  des  comtes  ,  celle  du  chef-lieu 
avait  un  ressort  égal  à  l’étendue  du  comté.  Les  officiers  chargés 
de  servir  les  unes  et  les  autres  étant  à  sa  nomination  ,  le  prince 
pouvait,  en  adressant  ses  ordres  aux  premiers,  être  assuré  d’une 
exécution  fidèle.  Le  sénéchal  du  comté  tenait  en  effet  sous  sa 
dépendance  les  officiers  qui  rendaient  la  justice  au  nom  du  duc 
dans  les  autres  parties  de  son  arrondissement,  et  ces  derniers,  par 
les  convocations  de  plaids  généraux  ou  d’assises  ,  étaient  mis  en 
rapport  avec  tous  les  autres  agents  judiciaires  du  pays  pour  trai¬ 
ter  en  commun  de  ce  qui  intéressait  le  bon  ordre  et  la  police 
dans  le  territoire  confié  à  leur  vigilance. 

«  Les  attributions  de  ces  grands  sénéchaux  étaient  si  variées, 
qu’on  ne  pourrait  guère  les  comparer  qu’à  celles  des  intendants 
de  généralité  qui  existaient  avant  1790.  Choisis  parmi  les  gentils¬ 
hommes  distingués  par  leur  mérite ,  ils  étaient  réputés  appar¬ 
tenir  plutôt  à  la  chevalerie  qu’à  la  robe  ;  ils  surveillaient  les  re¬ 
ceveurs  des  impositions,  ordonnançaient  des  dépenses  et  levaient 
la  milice.  Les  chevaliers  mandés  à  l’armée  du  duc  passaient  à 
l’inspection  de  leurs  montres,  pour  être  réprimandés  et  punis  s’ils 

(t)  Les  assises  ou  plaids  généraux  pouvaient  être  indiqués  jusque  huit  fois 
dans  l'année,  suivant  l'art.  6  de  la  Constitution  donnée  par  Jean  V  en  1420. 
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n’avaient  pas  rempli  les  obligations  du  service.  Tels  furent  les 
premiers  organes  de  l’administration  dans  l’ordre  des  développe¬ 
ments  progressifs  que  prenait  au  xve  siècle  l’action  immédiate  de 
la  souveraineté. 

«  Ce  fut  vers  le  cours  de  la  même  période  que  les  capitaines 
des  villes  ,  qui  n’avaient  été  d’abord  que  les  chefs  de  la  garnison 
établie  temporairement  pendant  les  guerres ,  devinrent  les  titu¬ 
laires  d’un  office  permanent  de  police  militaire  qui  de  la  cité  s’é¬ 
tendit  à  tout  le  canton,  et  donna  lieu  à  quelques  usurpations  des 
droits  de  justice  ,  dont  Jean  Y  réprima  l’abus  par  sa  Constitution 
de  l’année  1420.  Ces  capitaines  devinrent  de  nouveaux  agents  du 
pouvoir  ducal.  Les  documents  de  notre  histoire  citent  quelques 
mandements  qui  leur  sont  adressés. 

«  Le  duc,  pour  les  affaires  de  son  gouvernement,  était  assisté 
d’un  conseil  où  les  princes  du  sang  et  seigneurs  qu’il  jugeait  à 
propos  d’admettre  prenaient  part  aux  délibérations,  mais  qui,  à 
l’ordinaire,  se  composait  d’environ  dix  conseillers,  en  y  compre¬ 
nant  ceux  qualifiés  du  titre  de  maître  des  requêtes.  C’est  parmi 
ces  membres,  entre  lesquels  figuraient  des  prélats  ,  que  l’on  choi¬ 
sissait  souvent  les  ambassadeurs  chargés  d’aller  négocier  près  des 
cours  étrangères.  On  a  publié  à  la  suite  de  l’histoire  de  Bretagne 
quelques  extraits  du  registre  de  ce  conseil,  qui  serviraient  au  be¬ 
soin  à  donner  une  idée  de  ses  délibérations. 

«  Le  chancelier  en  avait  la  présidence  après  le  duc;  il  était 
chargé  de  veiller  à  ce  que  les  expéditions  d’ordres  ou  de  lettres 
fussent  conformes  aux  volontés  du  prince  ou  aux  mesures  adop¬ 
tées  avant  d’y  apposer  le  sceau  de  l’Etat ,  et  il  tenait  un  registre 
de  ces  mêmes  expéditions,  dont  les  citations  publiées  offrent  la 
série  complète  des  actes  judiciaires  ou  autres  qui  pouvaient  éma¬ 
ner  alors  du  gouvernement. 

«  Nous  n’avons  encore  envisagé  les  établissements  judiciaires 
que  sous  le  rapport  des  éléments  qu’ils  avaient  fourni  à  l’action 
administrative,  mais  il  convient  aussi  d’observer  l’ordre  général 
de  ces  institutions. 

«  ©n  distinguait  la  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Les  offi¬ 
ciers  des  deux  dernières  espèces  de  siège  exerçaient  des  droits 
qu’il  serait  trop  long  de  décrire  ici.  Ces  droits  n’embrassaient 
pas  l’autorité  contentieuse;  ainsi  les  hautes  justices  étaient  les 
seules  qui  eussent  véritablement  une  juridiction.  Elle  n’était  Ii- 
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mitée  en  matière  civile  que  par  l’attribution  faite  aux  barres  du¬ 
cales  de  quelques  causes  de  mouvance  féodales,  et  de  quelques 
cas  réputés  privilégiés.  En  matière  criminelle,  le  juge  haut  justi¬ 
cier  pouvait  condamner  à  la  peine  de  mort;  mais  il  y  avait  plu¬ 
sieurs  crimes  que  leur  nature  ou  la  qualité  des  coupables  sou¬ 
mettait  à  la  compétence  spéciale  des  tribunaux  du  duc. 

«  Le  personnel  de  ces  justices  se  composait  ordinairement  d’un 
sénéchal,  titre  qui  avait  fini  par  être  attribué  au  premier  officier 
de  chaque  juridiction  temporelle,  patrimoniale  ou  autre,  d’un 
alloué  ou  lieutenant,  d’un  procureur  fiscal  et  d’un  greffier.  Au 
lieu  d'être  appelé  procureur  fiscal,  l’organe  du  ministère  public 
près  les  tribunaux  du  prince  était  appelé  procureur  du  duc.  Mais 
comme  l’ordre  des  justices  suivait  celui  des  degrés  d’inféodation, 
il  fallait  quelquefois  remonter  de  barre  en  barre  dans  les  juge¬ 
ments  d’appel  avant  d’arriver  aux  justices  ducales,  qui  avaient 
elles-mêmes  leurs  degrés  hiérarchiques.  Des  petites  sénéchaussées 
du  prince,  auxquelles  étaient  assimilées  celles  des  évêques,  l’appel 
alors  allait  aux  grandes  sénéchaussées,  et  de  ces  anciennes  juridic¬ 
tions  comtales  au  sénéchal  de  Rennes  pour  toute  la  Bretagne  ,  à 
l’exception  du  pays  nantais,  où  le  juge  du  comté  marchait  parallè¬ 
lement  à  un  sénéchal  de  Rennes.  Le  Parlement  ne  pouvait  être 
saisi  que  des  affaires  déjà  expédiées  dans  l’un  de  ces  deux  der¬ 
niers  tribunaux  (1). 

.«  Ces  longs  circuits  ne  permettaient  pas  d’obtenir  une  prompte 
décision;  il  fallait  souvent  attendre  pendant  des  années  la  convo¬ 
cation  d’un  parlement.  Cet  inconvénient  s’était  fait  sentir  surtout 
pour  l’appel  des  sentences  interlocutoires  ;  aussi  sous  Jean  Y,  en 
1424,  la  connaissance  de  ces  appels  avait-elle  été  dévolue  au  con¬ 
seil  du  duc.  Mais  on  continua  de  supporter  la  longue  et  dispen¬ 
dieuse  filière  de  ces  étapes,  qui  ne  fut  abrégée  que  par  les  réformes 
du  siècle  suivant. 

«  Parmi  les  personnes  qui  avaient  séance  au  Parlement  avec 

(1)  La  gradation  des  ressorts  de  juridiction  en  Bretagne  est  expliquée  dans  une 
instruction  remise  à  l’ambassadeur  du  duc  député  en  1384  vers  le  roi  Charles  VI, 
qui  prétendait  que  les  causes  des  Bretons  pouvaient  être  portées  directement  au 
Parlement  de  Paris.  Le  duc  ne  refuse  pas  de  reconnaître  la  supériorité  de  la  cour 
du  roi ,  mais  il  soutient  avec  raison  que  les  affaires  de  ses  sujets  doivent  avoir 
préalablement  passé  par  les  juridictions  établies  au  duché. 
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les  seigneurs  dont  nous  avons  fait  mention  ,  se  trouvaient  les  offi¬ 
ciers  de  la  maison  ducale,  au  nombre  desquels  étaient  les  gens 
de  son  conseil,  les  gens  de  sa  Chambre  des  Comptes  alors  établis 
à  Vannes,  et  les  légistes  choisis  parmi  les  juges  des  diverses  juri¬ 
dictions  importantes,  qui  recevaient  des  convocations  pour  le  ser¬ 
vice  de  ces  cours  plénières. 

«  En  tète  de  ces  derniers  membres ,  sur  lesquels  reposaient  en 
définitive  l’expédition  des  affaires  d’appel,  marchait  le  président 
de  Bretagne,  dont  l’office  n’était  pas  temporaire  comme  celui  des 
vingt  assesseurs  environ  dont  il  était  entouré.  Il  y  avait  aussi  près 
de  ces  assemblées  deux  procureurs  généraux,  dont  l’un  devait  être 
l’interprète  des  usages  delà  Basse-Bretagne,  et  dont  l’autre  suivait 
particulièrement  les'affaires  de  la  Bretagne  gallo. 

«  Quoique  dans  la  tenue  de  ces  comices  on  eût  établi  la  distinc¬ 
tion  des  affaires  politiques  et  des  affaires  judiciaires  qui  étaient 
déjà  abandonnées  aux  jurisconsultes,  ce  ne  fut  qu’en  1485  que 
l’on  imagina  d’en  faire  le  partage.  François  II  institua  un  con¬ 
seil  de  douze  membres  qui,  réunis  à  Vannes  deux  mois  de  l’an¬ 
née  ,  seraient  chargés  de  juger  les  causes  d’appel  que  l'on  avait 
continué  de  porter  devant  les  États  du  pays. 

«  Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  cet  établissement,  que  l’on 
nomma  les  grands  jours ,  l’origine  du  grand  corps  de  magistra¬ 
ture  créé  par  le  roi  Henry  II ,  qui  portera  désormais  le  titre  de 
Parlement  de  Bretagne  ,  à  l’exclusion  des  assemblées  politiques, 

r 

qui  ne  seront  plus  appelées  que  les  Etats. 

«  Dès  le  xrve  siècle,  une  partie  notable  des  villes  du  duché  était 
en  possession  du  droit  de  gouverner  avec  plus  ou  moins  de  liberté 
ses  affaires  municipales  ;  ces  franchises  ne  purent  que  s’ac¬ 
croître  favorisées  par  les  progrès  de  la  puissance  du  duc ,  qui,  à 
l’exemple  du  roi  de  France  ,  revendiquait  le  protectorat  des  com¬ 
munautés  bourgeoises.  Le  chef  de  ces  corps  politiques  était  ap¬ 
pelé  procureur  ou  syndic.  La  milice  urbaine  obéissait  à  un  officier 
appelé  connétable  ,  que  le  duc  désignait  lui-même  dans  plusieurs 
cités.  Elles  veillaient,  sous  l’autorité  des  capitaines,  à  leur  défense 
et  aux  réparations  de  leurs  murs  d’enceinte,  à  l’entretien  desquels 
étaient  affectés  les  deniers  de  l’octroi.  Quant  aux  campagnes  , 
l’office  de  l’administration  communale  était  rempli  par  les  fabri¬ 
ques  des  paroisses  ;  mais  lorsqu’il  s’agissait  d’affaires  considérables, 
les  chefs  de  famille  se  réunissaient  aux  fabriciens  sous  la  prési- 
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dence  du  seigneur  ou  de  l'officier  de  sa  justice  pour  en  délibé¬ 
rer  (1). 

<<  Dans  le  temps  où  le  régime  féodal  dominait  seul  dans  la  so¬ 
ciété  ,  l’armée  n’avait  pas  d’autres  soldats  que  les  seigneurs  , 
d’autre  chef  que  le  suzerain  assez  puissant  pour  lever  bannière  et 
les  conduire  à  l’ost  du  duc.  Celte  milice  devait  faire  à  ses  dépens 
un  service  dont  la  jouissance  du  fief  formait  le  gage.  Mais  les 
obligations  étaient  plus  ou  moins  bien  remplies;  puis  le  nombre 
des  fiefs  était  fort  restreint  ;  enfin  ,  lorsque  la  guerre  se  pour¬ 
suivait  hors  du  territoire  national ,  la  présence  sous  les  drapeaux 
ne  pouvait  être  exigée  que  pendant  quarante  jours.  Restait  l’ar¬ 
rière-ban  ou  levée  en  masse  des  hommes  en  état  de  porter  les  ar¬ 
mes  ;  mais  elle  ne  pouvait  être  employée  que  dans  une  guerre  dé¬ 
fensive. 

«  L’insuffisance  de  l’ancienne  organisation  avait  depuis  long¬ 
temps  fait  pratiquer  en  France  la  distribution  d’une  solde  de 
guerre,  dont  l’usage  ne  pouvait  tarder  à  s’introduire  dans  la  Bre¬ 
tagne  qui,  aux  xive  etxve  siècles,  avait  fourni  aux  armées  françaises 
tant  et  de  si  illustres  guerriers.  Cette  modification  dans  les  condi¬ 
tions  du  service  en  appelait  plusieurs  autres,  en  donnant  au  prince 
une  nouvelle  autorité  pour  conférer  les  commandements  et  régler 
la  discipline  militaire.  Si  les  dates  de  ces  établissements  nous 
échappent ,  il  en  est  plusieurs  du  moins  que  nous  pouvons  con¬ 
stater  d’une  manière  approximative. 

«  Dans  la  longue  et  terrible  guerre  de  la  succession  qui  désola 
la  Bretagne  au  milieu  du  xive  siècle ,  la  rétribution  du  service 
militaire  était  déjà  connue.  Dès  cette  époque,  la  surintendance 
de  l’armée  bretonne  était  confiée  à  un  maréchal.  Mais  qui  confé¬ 
rait  les  commandements  au  xve  siècle?  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  sur  ce  point,  c’est  que  dans  l’ordonnance  rendue  en  1466 
par  François  II  pour  une  levée  de  troupes  ,  les  nobles  sont  invi¬ 
tés  à  choisir  leur  chef  parmi  l’un  des  seigneurs  désignés  à  cet 
effet  pour  chaque  évêché. 

«  On  voit  par  ce  même  acte  que  les  anciens  rôles  de  l’ost 
avaient  cessé  d’être  en  usage.  L’ordonnance  trace  dix  catégories, 
suivant  l'état  des  fortunes,  pour  la  coopération  au  service  de 

(1)  C’est  ce  que  l’on  nommait  encore  dans  les  derniers  temps  de  l’ancienne  mo¬ 
narchie  le  général  ou  corps  politique  de  la  paroisse. 
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guerre.  Elles  commencent  au  gentilhomme  qui  n’a  que  de  soixante 
à  quatre-vingt  livres  de  revenu  et  auquel  on  demande  le  ser¬ 
vice  avec  armes  et  cheval,  et  finissent  au  possesseur  de  trois  à 
cinq  mille  livres  de  rente,  qui  doit  «  être  en  grand  habillement, 
«  garnis  de  chevaux  de  prix,  et  avoir  hommes  d’armes ,  archers 
«  et  jusarmes  à  l’équipolent  de  sa  fortune.  »  C’est  du  reste  un 
principe  proclamé  par  les  lois  et  institutions  du  moyen  âge ,  que 
le  service  est  dû  par  tous  les  nobles  indistinctement  ;  toutefois, 
dès  le  commencement  du  xve  siècle,  la  Bretagne  avait  fait  appel 
au  courage  des  autres  états.  En  1424,  les  paroisses  furent  taxées 
à  fournir  suivant  leur  aisance  un  certain  nombre  d’archers,  et 
François  II  fit  une  levée  plus  considérable  de  milices  bourgeoises, 
qui  furent  désignées  par  le  nom  de  bons  corps.  Vers  la  même 
époque  existait  une  juridiction  de  police  pour  les  troupes  en  ac¬ 
tivité  ;  elle  était  exercée  ,  dans  les  localités  ,  par  les  prévôts  du 
maréchal. 

«  Il  y  avait  également  un  grand-maître  de  l’artillerie  :  il  avait 
sous  ses  ordres  les  élus  ,  archers  et  arbalétriers  des  paroisses  , 
corps  tout  à  fait  distinct  de  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  garde 
du  corps  du  duc,  lesquels,  avec  quelques  compagnies  de  lances, 
formaient  toute  l’armée  permanente. 

«  Il  existait  enfin  un  amiral  pour  le  commandement  de  la  flotte, 
qui  ne  se  composait  alors  que  de  quelques  vaisseaux,  surtout 
destinés  aux  transports  ;  mais,  pour  la  police  de  la  navigation  , 
des  lieutenants  de  l’amiral  étaient  institués  dans  certains  ports. 

«  On  voit,  par  toutes  les  innovations  constatées  jusqu’ici,  que 
nous  sommes  bien  éloignés,  à  l’époque  qui  nous  occupe ,  de  la 
simplicité  d’un  gouvernement  où  les  revenus  du  domaine  suffi¬ 
saient  pour  soutenir  le  poids  des  charges  publiques. 

«  La  plus  ancienne  de  nos  contributions  est  le  fouage  (foca- 
gium),  impôt  territorial  qui  en  1365  fut  prélevé  sur  tous  les  feux, 
et  qui,  de  subside  extraordinaire,  finit  par  devenir  régulier  et 
permanent  par  un  sort  commun  à  tous  les  impôts.  Depuis  long¬ 
temps  le  fouage  avait  été  arrêté  à  un  nombre  de  feux  fixe,  que 
l’on  répartissait  entre  chaque  paroisse  en  proportion  des  valeurs, 
comme  on  en  use  de  nos  jours  pour  la  contribution  foncière. 
Pour  les  villes,  les  droits  d’entrée  ou  octrois  remplaçaient  cette 
charge  imposée  aux  campagnes. 

<  Les  autres  contributions  désignées  par  les  noms  d'aides  et 
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< l'impôt  et  billot  se  percevaient  à  l’entrée  de  certaines  denrées,  et 
particulièrement  sur  le  commerce  et  débit  du  vin.  Quelques  con¬ 
trées,  qui  n’avaient  pas  consenti  au  louage,  en  payaient  l’équiva¬ 
lent  au  moyen  de  surtaxes  ajoutées  aux  charges  communes. 

«  Des  receveurs  généraux  du  fouage ,  et  il  en  devait  être  de 
même  pour  les  contributions  indirectes  ,  centralisaient  dans  les 
mains  du  trésorier  général  ce  qui  restait  des  finances  après  l’ac¬ 
quit  des  paiements  locaux.  Ce  dernier  officier  soldait  les  dépenses 
conformément  aux  étals  et  mandements,  et  la  Cour  des  comptes 
vérifiait  la  comptabilité.  Cet  ordre  de  choses ,  sauf  la  perfection 
du  système  financier,  était  celui  qui  règne  encore  de  nos  jours. 
Vers  le  milieu  du  xve  siècle ,  nous  voyons  s’introduire  une  amé¬ 
lioration  dans  la  reddition  des  comptes  du  trésorier  général,  qui 
durent  être  rendus  année  par  année.  Ainsi,  dans  une  commission 
pour  cet  office  donnée  en  1455,  on  lit  que  l’état  des  finances  avait 
accoutumé  d’être  annuellement  établi  au  1er  décembre.  Pour  ti¬ 
rer  meilleur  parti  des  impôts  indirects,  on  avait  commencé  à  les 
bailler  à  ferme.  Nous  voyons  aussi  le  service  financier  se  partager 
entre  le  trésorier  général ,  le  trésorier  des  guerres  et  le  trésorier 
de  l’épargne  (1).  11  est  à  présumer  que  ce  dernier  titre  se  rappor¬ 
tait  à  l’origine  des  deniers  qui  formaient  la  caisse  de  l’épargne,  car 
ses  paiements,  bien  que  plus  particulièrement  employés  aux  dé¬ 
penses  de  la  maison  ducale,  comprennent  aussi  des  objets  du 
service  de  l’État. 

«  Il  serait  sans  doute  curieux  de  constater  les  ressources  et  les 
charges  dont  se  composait  un  budget  de  celle  époque  ;  mais  cette 
investigation,  qui  ne  saurait  probablement  conduire  à  des  résul¬ 
tats  complets,  ne  nous  était  pas  imposée  par  les  termes  de  la 
question  bien  vaste  que  nous  venons  d’aborder. 

«  Lorsqu’après  avoir  parcouru  celte  carrière  nous  recueillons 
les  impressions  qui  se  sont  offertes  à  notre  esprit,  elles  viennent 
confirmer  les  jugements  de  l’histoire,  en  nous  montrant  dans  le 
gouvernement  de  la  Bretagne  l'exemple  d’une  administration 
sage,  éclairée  et  judicieusement  progressive.  Nous  trouvons  dans 
l’harmonie  des  pouvoirs  la  preuve  de  l’accord  qui  règne  entre  les 

(I)  Les  vicissitudes  administratives  nous  présentent  aussi  d’autres  variétés  dans 
les  litres  d 'office,  telles  que  trésorier  des  ventes,  argentier,  trésorier  de  Basse-Jtrc- 
tagne. 
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institutions  et  les  mœurs  de  la  société.  Ce  siècle  vit  le  commerce 
du  pays  se  développer;  il  y  vit  naître  l’industrie  et  fleurir  les  arts, 
comme  les  monuments  de  notre  architecture  religieuse  en  con¬ 
sacrent  encore  le  témoignage.  Nous  voyons  même  décréter  à 
cette  époque  des  dispositions  de  lois  établissant  l’unité  de  me¬ 
sures  et  la  procédure  gratuite  des  indigents,  qui  semblent  ap¬ 
partenir  à  des  temps  plus  avancés.  Si  la  politique  des  ducs  fut 
généralement  tournée  vers  la  paix,  notre  courageuse  nation  sut 
trouver  en  France  de  nobles  théâtres  pour  ses  exploits,  et  sous  la 
conduite  de  l’un  de  ses  princes  ,  qui  porta  l’épée  de  connétable 
avant  de  ceindre  la  couronne  ducale,  elle  aida  puissamment  à  dé¬ 
livrer  le  royaume  du  joug  des  Anglais.  On  conçoit  que  cette  ère 
de  prospérité  et  de  gloire  qui  précéda  notre  union  à  la  France  ait 
laissé  dans  le  siècle  suivant  de  profonds  souvenirs.  » 

M.  le  baron  de  Wismes  a  la  parole  pour  la  lecture  d’un  rapport 
sur  les  promenades  archéologiques,  auxquelles  ont  pris  part  plu¬ 
sieurs  membres  du  Congrès,  dans  la  ville  de  Morlaix  et  dans  ses 
environs  immédiats. 

RAPPORT 

SUR  L’EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE  FAITE  DANS  LA  VILLE  DE  MORLAIX. 

Très  inter  colles  jacet  urbs  in  valle;  fluenta 
Iîina  rigant  pelagi  conciliala  sinu. 

(  Notre  ville  est  située  entre  trois 
collines  et  arrosée  par  deux  rivières  , 
qui  se  réunissent  en  se  jetant  à  la  mer.) 

( Dict .  d’Oyéc,  t.  II,  page  66.) 


Messieurs, 

Le  travail  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous  soumettre  est 
malheureusement  fort  incomplet.  —  Venu  à  Morlaix  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  l’occasion  de  ce  Congrès,  je  n’ai  pu  consacrer  que 
peu  d’heures  à  la  visite  de  vos  monuments.  La  volonté  unanime 
de  mes  collègues,  exprimée  d’une  manière  trop  flatteuse  pour  me 
permettre  un  refus,  a  pu  seule  me  décider  à  tenter  une  esquisse 
que  la  plupart  d’entre  eux  eussent  réussie  mieux  que  moi.  Plu- 
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sieurs  du  moins  m’ont  aidé  de  leurs  bons  conseils,  je  les  en  re¬ 
mercie  ici  publiquement  (1). 

Un  très-court  résumé  de  l’ histoire  de  Morlaix  m’a  paru  le  pré¬ 
liminaire  indispensable  de  celle  description  ;  mais  je  dois  avouer 
que  j’en  ai  puisé  les  principaux  éléments  dans  les  excellentes 
nolices  de  M.  François  Gouin  (2)  et  du  Dictionnaire  d’Ogée.  Elles 
laissent  peu  de  nouveaux  détails  à  désirer. 

Histoire  «3e  IVIoriaix. 

Un  mot  d’abord  des  étymologies  les  moins  invraisemblables  du 
nom  de  cette  ville.  —  Selon  M.  de  Fréminville,  Morlaix  vient  de 
Mor-Lës  (près  de  la  mer);  selon  M.  Brizeux,  il  faut  voir  l’origine 
de  ce  nom  dans  Mor-Laes  (grand  perthuis).  M.  de  la  Villemar- 
qué  se  range  à  celle  opinion  de  son  confrère  en  poésie,  et  re¬ 
marque  que  dans  le  pays  de  Galles  se  rencontrent  sept  ou  huit 
localités  du  nom  de  Morlas,  dont  les  archéologues  Cambriens  in¬ 
terprètent  ainsi  le  nom.  —  Le  continuateur  d’Ogée  semble  pré¬ 
férer  ces  deux  autres  traductions  :  Mor-Trelez  (mer  resserrée), 
ou  Mons  relaxus  (mont  élevé),  d’où  Monlroulès  en  breton,  et  en 
français  successivement  Montrelais  et  Morlaix.  —  M.  de  Goes- 
briant,  si  bon  juge  en  pareille  matière,  renverse  l’ordre  de  cette 
dernière  étymologie,  et  fait  venir  du  celtique  Montroulès  le  latin 
Mons  relaxas  et  le  français  Morlaix.  11  donne  d’ailleurs  un  autre 
sens  à  Montroulès,  et  y  voit  la  cour  où  se  réunissaient  les  montres 
de  nos  ducs. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  je  ne  prétends  point  m’ériger  juge 
entre  toutes  ces  étymologies,  et  vous  engage  à  agir  de  même.  Ce¬ 
pendant  je  ne  puis,  avant  de  poursuivre,  résister  au  désir  de  vous 
en  donner  une  dernière,  qui,  si  elle  n’est  pas  la  plus  savante, 
est  sans  contredit  la  plus  spirituelle ,  et  qui  se  tire  non  plus  de 
l’aspect  du  lieu,  mais  du  caractère  énergique  de  ses  habitants. 
Elle  sert  de  devise  aux  armes  de  la  ville,  qui  sont  d’azur  à  la 
nef  équipée  d’or,  aux  voiles  éployées  d’argent,  mouchetées 
d'hermines,  —  et  est  telle  :  S'ils  te  mordent,  mords-les . 

(1)  Je  dois  nommer  cnlr’aulres  MM.  de  Kerdrel,  Drlabigne-Villenemc  et  de 
la  Borderie  pour  les  inscriptions  ;  MM.  Pol  de  Courcy  eide  Murguerie  pour  la 
parlie  architecturale. 

(2)  Annuaire  du  Finistère,  1838. 
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Un  écrivain  du  xne  siècle ,  Conrad ,  archevêque  de  Salisbury, 
affirme  que  Morlaix  se  nommait  Julia  du  temps  des  Romains.  C’est 
plus  que  douteux.  11  l’est  moins  que  ces  conquérants  en  aient  éle¬ 
vé  les  premières  fortifications.  D’assez  nombreuses  médailles  trou¬ 
vées  en  1800  dans  les  décombres  du  château,  et  d'autres  recueillies 
en  1828  dans  les  fondements  des  remparts,  semblent  appuyer  cette 
opinion.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  localité  ne  fut  pendant  long¬ 
temps  qu’un  petit  port  de  commerce  et  de  pêcherie  sans  grande 
importance,  et  ne  formait  encore  au  xie  siècle  qu’une  seule  pa¬ 
roisse,  Saint-Mathieu,  renfermant  dans  son  sein  la  ville  close  et 
le  château.  Elle  appartenait  alors  aux  vicomtes  de  Léon  ;  mais 
bientôt  ces  seigneurs  se  virent  disputer  cette  propriété  par  les  ducs 
de  Bretagne,  dont  la  puissance  s’accroissait  de  jour  en  jour  ;  et,  à 
la  suite  de  longues  querelles,  le  vicomte  dut  s’estimer  heureux  de 
pouvoir  vendre  sa  ville  à  Jean  le  Roux ,  moyennant  80  livres  de 
rente.  Depuis  celte  époque ,  les  ducs  résidèrent  plusieurs  fois  à 
Morlaix,  agrandirent  l’enceinte  des  fortifications,  et  firent  entourer 
de  murs  un  vaste  parc  pour  les  plaisirs  de  la  chasse;  il  altenait  au 
château  et  contenait  près  de  700  arpents. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  de  succession  en  1341 ,  Mor¬ 
laix  prit  fait  et  cause  pour  Charles  de  Blois  et  le  parti  français  ; 
aussi  eut-elle  beaucoup  à  souffrir  du  triomphe  de  Jean  IV,  qui 
commit  d’insignes  cruautés  envers  les  habitants  de  cette  mal¬ 
heureuse  cité.  Bientôt,  cependant,  Morlaix  ne  tarda  pas  à  se  res¬ 
sentir  de  l’ère  de  bonheur  dans  laquelle  entra  définitivement  la 
Bretagne ,  et  grâce  à  la  prospérité  de  son  commerce  maritime, 
cette  ville  était  devenue  une  des  premières  du  duché  à  l’é¬ 
poque  de  la  réunion.  Aussi  tint-elle  à  recevoir  avec  une  pompe 
extraordinaire  la  reine  Anne  ,  qui  vint  la  visiter  en  1506  et  fut 
logée  au  couvent  des  Dominicains  :  «  S’ilz  avoient  bien  faict  es 
aullres  lieux,  dit  Alain  Bouchard,  ceulx  de  ladicte  ville  dudict 
Morlaix  s’efforcèrent  de  faire  encore  mieulx  :  car  ils  ne  sont  point 

etc  failhj  courage . Si  vous  eussiez  veu  les  joyes,  ebaslements  et 

dances  que  ung  chascun  faisoit  pour  l’honneur  de  laditte  dame, 
c’esloit  merveilles  et  sembloit  estre  ung  petit  paradis  (1).  »  En  1518, 

(I)  En  1500,  la  reine  Anne  avait  fait  construire  dans  la  rivière  de  Morlaix  au 
bas  du  port ,  sur  le  territoire  de  Stivel ,  le  premier  vaisseau  à  deux  batterie  de  la 
marine  française.  Ce  vaisseau  ,  nommé  la  Cordelière  et  commandé  par  Hervé  de 
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François  Ier  honora  aussi  Morlaix  de  sa  présence,  et  les  finances 
de  la  ville  suffirent  encore  à  une  magnifique  réception. 

Cependant  l’Anglais  ne  voyait  qu’avec  envie  et  haine  la  pros¬ 
périté  de  Morlaix,  et  depuis  longtemps  il  guettait  l’occasion  d’y 
mettre  arrêt.  La  force  des  murailles  et  le  courage  des  habitants 
suspendaient  seuls  ses  mauvais  desseins,  lorsque  la  trahison  du 
capitaine  de  la  ville  vint  à  son  secours.  Sur  son  avis  que  la  no¬ 
blesse  du  pays  s’était  assemblée  pour  une  montre  à  Guingamp, 
et  que  le  peuple  était  à  la  foire  de  Noyal-Pontivy,  une  flotte  en¬ 
nemie  de  soixante  voiles  pénétra  le  soir  du  4  juillet  1522  dans  la 
rivière  de  Morlaix.  Arrivés  à  l’endroit  nommé  Hanter  alleu,  les  An¬ 
glais  descendirent,  et  sous  divers  déguisements  pénétrèrent  dans 
la  ville,  qui,  presque  déserte,  fut  facilement  dévastée,  incendiée  et 
mise  au  pillage.  Comme  ils  se  retiraient  chargés  de  butin,  ils  fu¬ 
rent  surpris  par  les  gentilshommes  qui ,  avertis  et  de  retour , 
massacrèrent  une  partie  de  l’arrière-garde  dans  le  bois  de  Styvel, 
près  de  la  fontaine  nommée  depuis  lors  Fontaine  des  Anglais.  — 
La  ville  n’en  fut  pas  moins  bien  des  années  à  se  remettre  de  ce 
désastre. 

Encouragés  par  ce  premier  succès,  les  Anglais  renouvelèrent 
plusieurs  fois  avec  des  chances  diverses  leur  hardie  tentative. 
Leur  flotte  croisait  sans  cesse  sur  la  côte  morlaisienne,  prête, 
comme  un  oiseau  de  proie,  à  fondre  sur  la  ville,  et  à  son  défaut 
sur  les  bâtiments  de  commerce  qui  osaient  s’aventurer  hors  du 
port.  Les  Morlaisiens  durent  enfin  pourvoir  aux  moyens  de  mettre 
un  terme  à  cette  situation  intolérable.  Ils  avisèrent,  à  l’entrée  de 
leur  rade,  un  fort  rocher  que  sa  forme ,  croit-on  ,  avait  fait  nom¬ 
mer  le  Taureau,  et,  grâce  à  la  protection  de  la  duchesse  d’Etam- 
pes,  ils  furent  autorisés  à  construire  sur  le  rocher  un  château 
dont  la  Communauté  marchande  avait  le  droit  de  nommer,  choi¬ 
sir  et  appointer  le'  commandant  et  les  soldats.  La  confiance  re¬ 
vint  peu  à  peu  .dans  la  ville  à  mesure  que  s’élevèrent  les  assises 
delà  citadelle,  qui  fut  terminée  en  1552.  Les  négociants  reprirent 
le  cours  de  leurs  opérations,  de  nombreux  bâtiments  sortirent 
du  port,  et  Morlaix  atteignit  le  plus  haut  point  de  sa  fortune. 

Les  Valois,  on  leur  doit  celte  justice,  firent  beaucoup  pour  la 

Porlzmoguer,  périt  incendié  en  1512  dans  la  baie  de  Brest,  après  un  combat  hé¬ 
roïque  contre  les  Anglais, 
lit. 


If 
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Bretagne.  Ils  connaissaient  la  longue  haine  héréditaire  de  cette 
province  contre  la  France  ,  et  n’épargnèrent  rien  pour  la  faire 
cesser.  Morlaix,  entr’autres,  dut  aux  princes  de  cette  race  de  nom¬ 
breuses  institutions  utiles  à  son  commerce  et  la  plupart  de  ses  li¬ 
bertés  municipales.  Aussi  restâ  t  elle  fidèle  à  la  cause  royale  pendant 
les  longues  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  fin  du  xvie  siècle. 
Elle  se  soumit  cependant  à  Mercœur  au  commencement  de  la 
Ligue,  mais  ce  fut  elle-même  qui ,  l’occasion  se  présentant ,  fit 
avertir  le  maréchal  d'Aumont  du  moment  favorable  à  sa  déli¬ 
vrance.  Le  général  d’Henri  IV  se  rendit  volontiers  à  ses  vœux,  et 
vint,  le  25  août  1594,  assiéger  le  château  où  s’était  retiré  le  gou¬ 
verneur  François  de  Carné,  seigneur  de  Rosampoul,  qui,  forcé  par 
la  famine,  se  rendit  au  bout  de  vingt-quatre  jours  (1). 

L’histoire  de  Morlaix,  depuis  cette  époque,  nous  offre  bien  peu 
d’intérêt.  Des  entrées  de  gouverneurs,  des  dédicaces  d’églises,  des 
réédifications  d’édifices,  d’interminables  discussions  entre  la  com¬ 
munauté  et  les  juges  royaux,  vautours  infatigables  acharnés  à  lui 
arracher  une  à  une  ses  franchises  municipales;  enfin  les  diverses 
phases  de  son  commerce  varient  seules,  jusqu’à  la  révolution,  la 
monotomie  de  ses  annales.  Pendant  nos  mauvais  jours ,  Morlaix 
suivit  ce  torrent  sans  jamais  se  laisser  déborder  par  lui ,  et  si  la 
statue  d’Henri  IV  fut  renversée,  il  n’y  eut  du  moins  que  bien  peu 
d’excès  contre  les  personnes. 

Permettez-moi  de  terminer  ici  l’histoire  de  votre  cité.  Serais-je 
en  effet  assez  imprudent  que  de  venir  vous  raconter  ce  que  vous 
savez  mieux  que  moi  ?  J’ai  pu ,  sans  trop  de  crainte  de  vous  voir 
relever  une  erreur  involontaire,  vous  narrer  en  peu  de  mots  les 
annales  de  vos  pères,  car,  fils  ingrats  que  nous  sommes,  vous 
comme  moi,  moi  comme  vous,  celte  histoire  des  aïeux,  nous 
l’ignorons  et  l’oublions  trop  souvent.  Mais  depuis  cinquante  ans, 
c’est  votre  histoire  qui  se  fait  et  que  vous  faites  vous-mêmes  ; 
elle  est  belle,  elle  est  honorable,  je  n’en  veux  pas  douter;  mais 

(1)  Il  faut  lire  dans  le  chanoine  Moreau  les  détails  de  ce  siège  et  admirer,  avec 
cet  énergique  historien  de  la  Ligue  en  Bretagne,  l’héroïsme  de  la  dame  de  Rosam¬ 
poul  qui ,  renfermée  dans  le  château  avec  son  mari  et  prête  d’accoucher ,  renvoya 
dédaigneusement  au  maréchal  d’Aumont  des  vivres  choisis  que  cet  ennemi  cour¬ 
tois  lui  avait  adressés,  sachant  qu’ainsi  que  toute  la  garnison  elle  ne  se  nourrissait 
que  de  chair  de  cheval. 
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ne  serait-ce  pas  offenser  votre  modestie  que  de  vous  le  dire  en 
face?  De  cette  histoire,  je  ne  tiens  qu’à  signer  la  dernière  page, 
cette  page  où  sera  enregistrée  à  jamais  la  reconnaissance  du  Con¬ 
grès  breton  pour  la  ville  de  Morlaix. 


r 

Monument*  de  Morlaix.  —  édifices  religieux. 

Notre-Dame-du-Mur.  —  Morlaix  ne  possédait  qu’une  église 
vraiment  remarquable;  c’était  la  collégiale  de  Notre-Dame-du- 
Mur,  fondée  en  1295  par  le  duc  Jean  II,  pour  servir  de  chapelle 
au  château,  et  dont  le  magnifique  clocher,  commencé  en  1366  , 
pouvait  seul,  dit-on,  rivaliser  avec  celui  de  Saint-Pol-de-Léon. 
Tous  les  ducs  s’étaient  plu  à  embellir  ce  monument  qui  dominait 
la  ville,  et  par  ses  dimensions,*  ses  galeries  circulaires,  ses 
vitraux  et  ses  sculptures,  comptait  au  rang  des  plus  importants 
de  la  Bretagne.  —  Morlaix,  nous  sommes  obligés  de  le  dire 
à  sa  honte,  n’a  pas  su  le  conserver.  En  1805,  l’administration 
municipale ,  pour  s’éviter  de  misérables  frais  d’entretien  ,  le 
vendit  à  un  particulier  et  ne  se  réserva  que  la  tour.  Ogives, 
vitraux ,  boiseries ,  tout  tomba  bientôt  sous  le  marteau  démo¬ 
lisseur,  et  un  beau  jour,  le  28  mars  1806,  le  clocher  lui- 
même,  privé  du  soutien  des  arcades  et  des  murs,  s’écroula  avec 
fracas.  Il  se  refusait  à  survivre  seul  au  vieil  édifice  dont  il  avait 
tant  de  fois,  par  les  joyeuses  volées  de  ses  cloches,  annoncé  les 
fêtes  bénies  et  les  saintes  prospérités.  En  vérité,  la  ville  le  méri¬ 
tait  bien  ! 

N’est-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeler  les  vers  d’un  poète  : 

Ah  !  race  de  corbeaux,  ignoble  bande  noire, 

Hyènes  du  passé,  vrais  chacals  de  l’histoire, 

C’est  vous  qui  disputez,  dans  les  tombeaux  ouverts, 

Pour  prendre  leur  linceul,  les  trépassés  au  vers  ! 


Par  tout  ce  que  mon  cœur  peut  contenir  de  liel, 

Soyez  maudits! . 

C’est  vous  qui  décoiffez  toutes  nos  métropoles, 

Et,  comme  on  prend  un  casque,  enlevez  leurs  coupoles  ; 
Vous  qui  déshabillez  les  saintes  et  les  saints, 

Qui ,  pour  avoir  le  plomb  ,  cassez  les  vitraux  peints 
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Et  rompez  les  clochers,  comme  une  jeune  fille 
Entre  ses  doigts  distraits  rompt  une  frêle  aiguille  ; 

C’est  à  cause  de  vous  que  l’on  dit  des  Français  : 

Ils  brisent  leur  passé  ;  c’est  un  peuple  mauvais. 

(Théoph.  Gautier.  Les  Vendeurs  du  Temple .) 

Saint-Melaine.  —  Cette  église,  dédiée  à  saint  Melaine,  évêque 
de  Rennes,  apôtre  des  Venètes,  mort  vers  530,  est  aujourd’hui 
la  plus  remarquable  de  Morlaix.  Est-ce  beaucoup  dire?  Fondée 
vers  1 150  par  Guyomarch  V,  comte  de  Léon  ,  elle  fut  en  grande 
partie  rebâtie  à  la  fin  du  xve  siècle,  ainsi  que  le  constate  une  in¬ 
scription  gravée  sur  le  pignon  du  portail  Sud-Est  et  ainsi  con¬ 
çue  :  L'an  mil  quatre  centz  quatre  vingtz  neuff  fut  comencee  ceste 
eglise  de  per  Dieu. 

Ce  portail  ne  mérite  du  reste  que  peu  d’attention.  De  loin ,  si¬ 
tuée  au  haut  d’un  escalier,  la  tour  qui  lui  est  accolée  produit  un 
certain  effet  pittoresque  ;  vue  de  près ,  elle  est  lourde  et  sans 
caractère  architectonique  de  quelque  valeur. 

La  façade  latérale  Est  demande  un  moment  d’arrêt.  On  remar¬ 
que  dans  l’intérieur  de  son  porche  un  portail  en  ogive  subdivisé 
en  deux  baies,  dont  les  archivoltes  à  accolades  sont  chargées  de 
crochets  et  pinacles.  Un  meneau  sépare  ces  deux  ouvertures  et 
porte  une  charmante  niche  hexagonale  servant  de  bénitier  et  sur¬ 
montée  d’une  Vierge ,  ouvrage  assez  médiocre  du  xvie  siècle.  Cet 
édicule,  aujourd’hui  en  partie  badigeonné  de  blanc,  a  dû  être 
autrefois  colorié  et  doré.  Nous  faisons  des  vœux  pour  sa  restaura¬ 
tion  ,  et  il  serait  d’autant  plus  facile  de  se  conformer  à  la  pensée 
primitive  des  artistes,  que  les  clochetons,  les  pinacles  et  les  vous¬ 
sures  des  deux  portes  voisines  ont  conservé  les  traces  de  leur 
ancienne  peinture. 

Ces  portes  demanderaient  une  restauration  analogue.  Elles  sont 
surmontées  de  panneaux  fixes,  sur  lesquels  on  lit  l’inscription 
suivante,  dont  les  syllabes  sont  divisées  par  d’étroites  traverses  : 


.... 

a 

fait 

ces 

deux 

huis 

ys 

sci 

.... 

nés 

gens 

p  ri 

es 

Dieu 

pour 

lui 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suppléer  la  syllabe  qui  fait  défaut 
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tout  au  commencement  de  l’ inscription,  et  qui  donnait  le  nom  de 
l’ouvrier  graveur. 

C’était  un  véritable  artiste  dans  son  genre;  il  serait  difficile  de 
trouver  de  plus  élégants  caractères  que  ces  lettres  historiées  à 
traits  serpentés,  et  qui,  au  premier  aspect,  semblent  moins  une  in¬ 
scription  qu’une  frise  d’ornements.  Nous  ne  saurions  cependant 
les  recommander  qu’à  l’admiration,  et  non  à  l’imitation  des  calli- 
graphes;  elles  sont  d’une  extrême  difficulté  à  lire,  et  il  n’a  fallu 
rien  moins  qu’une  heure  d’étude  attentive  et  tout  le  savoir  de 
MM.  de  Kerdrel  et  de  la  Borderie  ,  tous  les  deux  nourris  des 
doctes  enseignements  de  l’École  des  Chartes,  pour  venir  à  bout  de 
les  déchiffrer,  pour  la  première  fois,  croyons-nous. 

Sur  les  diverses  parois  intérieures  de  ce  porche,  des  fresques 
du  xviie  siècle  représentent  le  Credo ,  et  divers  autres  sujets  parmi 
lesquels  l’exorcisme  d’un  démoniaque  par  saint  Mathnrin.  Elles 
sont  médiocres,  fort  effacées  d’ailleurs,  et  ne  méritent  qu’un  in¬ 
stant  d’attention. 

L’intérieur  de  l’église  n’en  exige  guère  plus  sous  le  rapport 
de  l’architecture.  Elle  est  divisée  en  trois  nefs  à  sept  travées,  dont 
les  arcs  ogivaux  sont  fort  simples  et  naissent  de  piliers  ronds; 
des  écussons  font  saillie  aux  intersections  de  ces  arcs.  Il  est  pro¬ 
bable  que  c’étaient  ceux  des  familles  dont  les  enfeux,  aujour¬ 
d’hui  dégarnis  de  toute  image  et  de  toute  inscription,  s’ouvrent 
en  face  sur  les  nefs  latérales.  Ces  écussons  sont  pour  la  plupart 
effacés;  cependant  on  distingue  encore  ceux  de  Kergariou  et  de  la 
Foret  de  Trofonteniou. 

On  doit  remarquer  dans  cette  église  un  système  complet  de 
rinçoirs  ou  poutres  horizontales  sculptées,  où  viennent  s’appuyer 
des  poutres  terminées  en  engueulement  (pardon  du  mot,  les  ar¬ 
chéologues  de  naissance  jurent  qu’aucun  ne  saurait  le  suppléer). 
Les  sous-faîtes  sont  chargés  de  jolis  pendentifs. 

Diverses  figures  se  rencontrent  aussi  sous  les  voussoirs.  La 
plupart  représentent  des  moines  dans  les  attitudes  les  plus  gro¬ 
tesques,  et  l’on  ne  peut,  tout  en  blâmant  la  pensée  qui,  au  xve  siè¬ 
cle  ,  livrait  ainsi  aux  railleries  de  la  foule  l’idée  monachale  elle- 
même,  avec  le  vice  du  religieux  indigne  de  sa  robe,  s’empêcher 
de  sourire  à  la  vue  de  ces  sculptures  un  peu  grossières,  mais 
pleines  de  verve  et  de  mouvement.  Deux  surtout  nous  ont  frappé; 
l’une  représente  un  moine  faisant  une  horrible  grimace  et  tenant 
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à  la  main  deux  immenses  souliers,  ce  qui  le  fait  suffisamment  re¬ 
connaître  pour  un  Carme  Déchaussé;  —  l’autre  nous  offre  une 
frappante  image  de  l’ignorance  et  de  la  fainéantise,  sous  la  forme 
d’un  autre  moine  qui,  la  bouche  toute  grande  ouverte  et  l’air  hé¬ 
bété,  tient  à  la  main  un  livre  tourné  à  l’envers. 

Les  fonts  baptismaux,  l’orgue  et  deux  tableaux  du  Valentin 
méritent  aussi  un  coup  d’œil  de  la  part  du  curieux. 

Fonts.  —  La  principale  cuvette  des  fonts  est  hexagonale  et 
taillée  dans  le  même  bloc  de  granit  qu’une  cuvette  plus  petite 
placée  à  un  niveau  un  peu  inférieur  en  avant ,  et  destinée  à 
recueillir  l’eau  lustrale. 

Les  cuves  sont  surmontées  d’un  charmant  baldaquin  octogonal 
en  chêne  sculpté  ;  il  a  pour  amortissement  un  second  dôme  plus 
petit,  et  est  supporté  par  quatre  colonnes  corinthiennes  couvertes 
de  rinceaux  en  feuillages.  Les  entrecolonnements  du  premier 
dôme  sont  occupés  par  des  statues  de  saints,  parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  un  saint  Jean-Baptiste.  Cet  édicule  doit  avoir  été 
exécuté  au  xvne  siècle. 

Orgue.  — La  balustrade  de  l’orgue  est  en  chêne,  et  du  plus  beau 
gothique  du  xve  siècle.  Elle  se  compose  de  panneaux  richement 
sculptés,  couronnés  d’arcs  en  accolades  ,  bordés  et  surmontés  de 
crochets  et  pinacles.  Ces  panneaux  sont  séparés  par  des  pilastres 
carrés,  d’un  joli  travail.  M.  de  Marguerie  nous  a  fait  remarquer 
cette  forme  carrée  ;  elle  est  caractéristique  des  monuments  qui, 
pour  leur  date,  se  rapprochent  de  la  Renaissance,  et  Michel  Co¬ 
lomb  semble  l’avoir  fréquemment  employé  ,  surtout  dans  sa  jeu¬ 
nesse  ,  alors  que,  dit-on ,  il  habitait  le  Léon.  —  La  boiserie  du 
jeu  d’orgue  n’est  pas  non  plus  sans  mérite  et  date  du  temps  de 
Louis  XIV. 

Tableaux  du  Valentin.  —  Quant  aux  deux  tableaux  du  Valentin, 
artiste  du  dernier  siècle ,  né  à  Guingamp  le  3  avril  1738,  et  mort 
à  Quinper  le  21  septembre  1805  ,  laissant  quelque  renommée  en 
Bretagne,  ils  n’ont  point,  nous  l’avouons,  répondu  tout  à  fait  à 
notre  attente.  L’un  représente  les  âmes  du  purgatoire;  le  coloris 
en  est  agréable  et  le  pinceau  facile ,  mais  la  composition  est  des 
plus  insignifiantes,  et  l’expression  généralement  manquée.  Le 
purgatoire  n’est  point  un  lieu  de  délices  ,  et  cependant  tous  ceux 
que  Valentin  a  plongés  dans  ses  flammes  semblent  déjà  jouir  de  la 
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béatitude  des  élus.  Combien ,  si  quelques  physionomies  se  con¬ 
tractaient  sous  l'effort  de  la  douleur,  ressortirait  davantage, 
par  un  heureux  contraste,  la  vive  expression  d’espérance  qui 
brille  dans  les  yeux  d’une  jeune  femme  peinte  sur  la  droite  du 
tableau,  et  qui  seule  lui  donne  une  certaine  valeur  d’art.  C’est 
que  là  Valentin  se  trouvait  sur  son  terrain.  Comme  la  plupart 
des  artistes  de  cette  époque  de  molle  décadence,  il  a  surtout 
cherché  la  grâce  et  l’a  parfois  trouvée;  elle  éclate  dans  l’attitude 
et  l’expression  du  petit  Jésus  adoré  par  les  anges,  second  tableau 
du  Valentin  que  nous  trouvons  à  Saint-Melaine.  C’est,  du  reste  , 
le  seul  mérite  de  cette  toile  ,  qui  comme  peinture  est  fort  infé¬ 
rieure  à  celle  des  âmes  du  purgatoire,  et  ne  semble  pas  sortie  de 
la  même  main. 

Le  sol  de  cette  église  était  jadis  presque  entièrement  pavé  de 
pierres  tombales.  La  révolution  les  a  brisées.  Quelques-unes  ce¬ 
pendant  subsistent  encore;  une,  entr’aulres,  placée  dans  le  chœur 
du  côté  de  l’Evangile,  et  sur  laquelle  on  distingue  les  écussons 
de  Quintin  de  Pénanru,  en  Ploujean  ;  —  F  loch  de  Mézilly —  et 
l’ Honoré . 

Sur  l’intérieur  du  mur,  au-dessus  de  la  dernière  baie  à  gauche 
de  l’église,  se  trouve  aussi  une  inscription  gothique  où  nous  avons 
cru  déchiffrer  le  nom  de  Menou. 

Sur  une  petite  fenêtre  à  l’intérieur  de  la  tour,  nous  avons  re¬ 
marqué  un  écusson  portant  deux  badelaires  (sorte  de  cimeterre) 
en  sautoir. 

Enfin  nous  aurons  suffisamment  réglé  nos  comptes  archéolo¬ 
giques  avec  Saint-Melaine,  en  signalant  sur  le  mur  de  soulève¬ 
ment  de  la  terrasse,  sur  le  côté  Est,  une  inscription  sur  granit 
ainsi  conçue  :  Bones  gens  que  par  illec  passé  priez  Dieu  pour  les  tré¬ 
passés.  Cette  inscription  est  en  relief  et  en  caractères  trés-allon- 
gés ,  elle  semble  de  la  fin  du  xve  ou  du  commencement  du 
xvie  siècle,  et  donne  à  croire  qu’un  ossuaire  a  dû  se  trouver  au- 
dessus. 

Saint-Mathieu.  —  L’église  paroissiale  Saint-Mathieu  offre  au¬ 
jourd’hui  bien  peu  d’intérêt  aux  archéologues;  bâtie  par  les  fi¬ 
dèles  vers  l’an  1480,  et  consacrée  en  1491  par  Jean  Colloét , 
évêque  de  Tréguier,  elle  fut ,  sous  raison  ou  prétexte  de  me¬ 
nace  de  ruine,  démolie  en  1824,  et  reconstruite  à  peu  près 
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dans  les  mêmes  dimensions  et  sur  le  même  plan  que  l’ancienne. 

L’art  architectural,  en  fait  d'églises  ,  ne  consistait  guère  en 
1824  qu’à  abriter  du  vent  et  de  la  pluie,  aux  moindres  frais  pos¬ 
sibles,  tel  espace  donné.  Ainsi  on  le  comprenait  à  Paris,  ainsi,  à 
plus  forte  raison,  à  Morlaix.  Nous  ne  doutons  pas  que  si,  par  une 
heureuse  chance ,  la  solidité  de  Saint-Mathieu  était  de  nouveau 
mise  en  suspicion  ,  les  architectes  morlaisiens  ne  sussent  entrer 
résolument  dans  les  voies  d’intelligente  imitation  où  l’art  s’est 
lancé  depuis  quelques  années,  et  ne  construisissent  leurs  nefs,  sinon 
dans  le  style  primitif  de  l’édifice  démoli,  du  moins,  et  ce  serait 
mieux  peut-être,  en  rapport  avec  la  tour  carrée,  qui  fut  con¬ 
servée  lors  de  la  démolition  du  reste  de  l’église ,  et  qui  date 
de  1548. 

Quoique  prévenus  de  la  nullité  presque  complète,  comme  art 
et  comme  archéologie,  de  l’intérieur  de  l’église  Saint-Mathieu  , 
nous  avons  voulu  y  pénétrer,  et  avons  remarqué  à  gauche  en 
entrant  un  Christ  colossal  en  bois  sculpté  et  colorié.  Certes,  ce 
Christ  est  fort  laid,  très-contourné  et  en  dehors  de  toutes  propor¬ 
tions  ;  mais  il  a  un  caractère  d’antiquité  fort  remarquable  et  se 
rapproche  du  type  byzantin.  Nous  acceptons  donc  volontiers,  du 
moins  quant  au  fond  ,  une  certaine  tradition  qui  court  parmi  le 
peuple,  et  fait  venir  ce  Christ  d’Italie  à  une  époque  qui  nous  est 
inconnue.  On  dit  que  des  pirates  surprirent  le  bâtiment  qui  le 
transportait  on  ignore  vers  quelle  destination ,  et  qu’ayant  voulu 
se  livrer  sur  lui  à  de  coupables  profanations,  ils  périrent  tous 
frappés  par  la  vengeance  céleste.  Le  vaisseau,  abandonné  à  lui- 
même,  flotta  longtemps  sur  la  mer  en  butte  aux  attaques  des  vents 
et  des  tempêtes;  mais  enfin,  guidé  par  la  Providence,  il  aborda  un 
jour  sans  encombre  dans  le  port  de  Morlaix.  Le  Christ,  retrouvé 
en  parfait  état  dans  ce  bâtiment  mystérieux ,  fut  recueilli  avec 
respect  et  porté  en  grande  pompe  à  l’église  Notre-Dame-du-Mur, 
où  depuis  ce  temps  il  fut  l’objet  d’une  grande  vénération  de  la 
part  des  fidèles.  —  Ce  n’est,  croyons-nous,  que  lors  de  la  suppres¬ 
sion  de  Notre-Dame-du-Mur  qu’il  a  trouvé  un  asile  à  Saint-Ma¬ 
thieu. 

Deux  petits  bas-reliefs  coloriés,  placés  au  bout  du  collatéral 
gauche,  méritent  aussi  quelque  attention.  L’un  représente  la  Cène, 
et  l’autre  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  à  saint  Pierre.  Nous  les 
croyons  du  xviie  siècle.  Enfin,  dans  le  collatéral  droit,  un  tableau 
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de  la  Magdelaine  en  prières,  dû  au  pinceau  de  M.  Cottereau, 
nous  a  paru  expressif  et  assez  bien  peint. 

Quant  à  la  tour  dont  nous  avons  parlé  ,  elle  est  chargée  de 
niches,  de  consoles,  de  tètes,  et  de  toutes  sortes  d’ornements 
d’un  style  lourd  et  massif,  mais  l’ensemble  ne  manque  pas  d’un 
certain  aspect ,  et  nous  ne  sommes  point  étonnés  qu’elle  ait  été 
regardée  comme  une  merveille  lors  de  sa  construction.  Elle  était 
autrefois  surmontée  d’une  lanterne  en  granit  où  étaient  placés 
les  timbres  de  l’horloge,  et  qui  a  été  démolie  vers  1780,  parce 
qu’elle  surchargeait  l’édifice. 

À  huit  ou  dix  pieds  de  terre  environ  ,  un  cordon  ondulé  en 
relief  suit  tous  les  ressauts  et  les  sinuosités  de  cette  tour,  et 
porte  cette  inscription  en  caractères  romains  : 

L'an  mil  cinq  centz  quarante  honict,  le  dixiesme  jour  de  juillet , 
fut  commencé  ceste  tovr  en  l'honevr  de  Diev,  de  Nostre  Dame  et  de 
Monsieignver  Sain  (et)  Mahé. 

Presque  à  la  suite  de  cette  inscription  on  en  voit  une  autre  en 
partie  détruite.  Nous  y  avons  distingué  ces  mots  : 

Mors  tua ,  mors  Xri.  fr . aux  mudi . gloria  ccli,  dolor  in¬ 

férai  sint  memoranda  tibi. 

Une  troisième  inscription  sur  le  mur  de  la  tour,  à  droite,  près 
de  la  principale  entrée  de  l’église  ,  nous  a  donné  beaucoup  plus 
de  peine  à  déchiffrer ,  et  porte ,  écrit  en  caractères  gothiques  , 
ce  distique  moral,  dont  le  sens,  en  ce  lieu,  ne  nous  paraît  pas 
suffisamment  déterminé  : 

Propria  qui  servit  juste  petit  œqua  labori 
Et  simul  e  propriis  mutuat  et  repetit. 

«  Celui  qui  manœuvre  son  propre  fonds  en  exige  avec  justice 
des  fruits  en  proportion  égale  à  son  travail,  et  à  la  fois  il  prête 
et  reçoit  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  » 

Jacobins  ou  Dominicains.  —  Le  couvent  des  Jacobins  ou  Do¬ 
minicains  fut  établi  à  Morlaix,  de  l’an  1233  à  l’an  1237.  Le  duc 
Pierre  de  Dreux  et  Alix  sa  femme  avaient  donné  le  terrain  ,  et 
l’édifice  fut  bâti ,  grâce  aux  libéralités  des  habitants  de  Morlaix. 
Ce  couvent,  devenu  un  des  plus  riches  du  Finistère,  possédait  une 
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belle  bibliothèque  qui  a  été  dilapidée.  11  avait  aussi  une  école 
qui ,  jusque  dans  le  xvne  siècle,  a  joui  d’une  grande  réputation, 
et  a  fourni  à  la  Bretagne  cinq  ou  six  évêques.  Le  couvent  des 
Dominicains  de  Morlaix  pouvait  aussi  tenir  à  honneur  la  mémoire 
d’un  de  ses  membres,  du  pieux  Albert-le-Grand ,  le  bénédictin 
de  la  légende ,  comme  on  l’a  si  bien  nommé ,  auquel  nous  de¬ 
vons  ces  belles  Vies  des  saints  de  Bretagne,  épopée  religieuse  de 
notre  pays ,  comme  les  chroniques  d’Alain  Bouchart  en  sont 
l’épopée  politique  et  guerrière. 

Le  bon  moine ,  hélas  !  s’il  lui  était  donné  de  revenir  parmi 
nous ,  quels  torrents  de  larmes  de  regret  et  d’indignation  cou¬ 
leraient  de  ses  yeux  à  la  vue  de  son  couvent  converti  en  caserne  ; 
et  surtout  lorsque  là  où  l’on  offrait  la  victime  sacrée  ,  là  où  l’on 
rendait  hommage  à  ces  grands  apôtres  de  l’Armorique  dont  il  a 
redit  les  paroles  et  raconté  les  actes,  dans  le  sanctuaire  du  Dieu 
trois  fois  saint,  il  verrait  les  chevaux  hennir  et  piaffer  ,  il  enten¬ 
drait,  au  lieu  des  louanges  du  Très-Haut,  retentir  sous  les  voûtes 
herminées  les  jurements  et  les  blasphèmes  du  soldat  ! 

L’église  des  Dominicains ,  où  se  tinrent  trois  fois  les  États  de 
Bretagne,  en  1557,  1674 et  1772,  était  cependant  la  plus  ancienne 
de  Morlaix  ;  c’était  aussi  une  des  plus  remarquables  sous  le  rap¬ 
port  de  l’architecture,  et  nous  ne  saurions  trop  regretter  qu’on 
n’ait  pas  consacré  à  la  réparer  et  à  la  rendre  au  culte  l’argent  si 
malheureusement  dépensé  dans  cette  espèce  de  halle  qu’on  nomme 
l’église  Saint-Mathieu.  Loin  de  là!  on  continue  à  la  mutiler  de  plus 
belle,  et  ces  jours-ci  mêmes,  lorsque  nous  la  visitâmes,  nous  vî¬ 
mes,  affreux  spectacle  pour  des  archéologues,  nous  vîmes  détruire 
les  meneaux  de  ses  belles  fenêtres  du  xme  siècle.  Nous  signa¬ 
lons  d’autant  plus  volontiers  à  votre  indignation  ce  nouvel  acte  de 
vandalisme  de  l’administration  de  la  guerre,  qu’il  était  sans  profit 
aucun,  et  qu’il  semble,  de  la  part  de  cette  administration,  n’avoir 
eu  pour  but  que  de  bien  justifier  son  nom,  même  à  l’égard  d’inof¬ 
fensifs  monuments. 

Cette  église,  selon  un  usage  commun  à  toutes  celles  des  Jaco¬ 
bins  ,  n’offrait  qu’un  collatéral,  celui  de  gauche.  Il  était  éclairé 
par  des  fenêtres  dont  le  système  d’entrecroisement  des  meneaux 
ne  se  trouve  habituellement  que  dans  les  édifices  du  xve  siècle. 
Cette  particularité  est  d’autant  plus  curieuse  que  la  Bretagne  a 
généralement  été,  comme  architecture,  en  retard  sur  les  autres 
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provinces  de  France.  Ce  collatéral  communiquait  avec  la  nef  par 
neuf  larges  baies  séparées  par  des  pilliers  de  forme  octogonale  et 
à  chapiteaux  ornés  de  divers  feuillages. 

Les  murs  latéraux  de  celte  église  présentent  une  suite  d’enfeux 
de  diverses  formes  ,  où  se  trouvaient  les  tombes  des  familles 
nobles  de  Morlaix  et  des  environs.  11  serait  facile,  grâce  aux  écus¬ 
sons  qui  les  ornaient  et  dont  la  plupart  subsistent  encore ,  de 
retrouver  le  nom  de  ces  familles  ;  mais  c’eut  été  un  long  travail  ; 
et  passagers  d’un  jour  à  Morlaix,  nous  n’avons  pu  songer  à  l’en¬ 
treprendre. 

Peut-être  aussi  reste-t-il  quelques  débris  du  tombeau  d’une 
dame  au  manteau  fourré  d’hermines ,  dont  les  manuscrits  des 
Blancs-Manteaux  nous  ont  conservé  l’épitaphe  polie  à  son  égard, 
fort  impertinente  à  celui  de  son  sexe  en  général,  et  ainsi  conçue  : 

Ecce  sub  hoc  saxo  fratrum  de  Monte-Relaxo 
Estsita  fundalrix  Juliana  Dei  veneratrix, 

Hujus  erat  virtus  qua  pollet  femina  raro  : 

Menssincera,  manus  larga,  pudica  caro. 

Le  Dictionnaire  d'Ogée  nous  apprend  en  outre  qu’ au-dessus  du 
grand  autel  décoré  d’un  riche  rétable,  de  colonnes  et  de  statues, 
ouvrages  qui  dataient  de  1624,  on  voyait  une  belle  rose  en  vi¬ 
traux.  Autel ,  statues  ,  vitraux  n’existent  plus.  Divers  morceaux 
de  sculpture  en  bois  fort  estimés,  dûs  à  un  religieux  de  la  maison, 
ont  aussi  disparu. 

Quelques  parties  de  l’église  des  Jacobins  ne  datent  que  du 
xve  siècle,  entre  autres  le  pignon  latéral  donnant  sur  la  rue  des 
Vignes.  Ce  pignon,  d’un  fort  bon  style,  se  compose  de  deux 
grandes  fenêtres  jumelles,  surmontées  de  l’écusson  de  Bretagne 
entouré  de  la  cordelière. 

Quant  au  grand  portail,  il  est  complètement  dégradé  et  pré¬ 
sente  peu  d’intérêt.  Nous  avons  seulement  remarqué  sur  l’archi¬ 
volte  de  la  porte  qui  donnait  entrée  dans  le  collatéral  trois  écus¬ 
sons  portant  chacun  trois  quinte-feuilles,  armes  de  la  famille 
Tallic,  dont  le  nom  en  breton  se  traduit  par  Petit  Front ,  et  dont 
plusieurs  membres  sont  enterrés  à  l’église  Saint-François-de-Cu- 
burien,  près  Morlaix. 

Sur  le  mur  qui  réunit  ce  portail  à  la  caserne,  trois  inscriptions 
ont  ensuite  fixé  notre  attention,  et  nous  sommes  parvenus  à  les 
déchiffrer. 
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La  première  porte  : 

_  +  _ 

AgGAE  O  ET  IEAE  AC  M  N  DE  CALOET. 

Qe  HOC  NOVUM  OPUS  DEDIT.  IHS  FZ. 

FZ  est  ici  pour  faveat ,  et  on  peut  traduire  ainsi  :  que  Jesus- 

Christ  favorise  Agathe,  Jeanne  et  M . N . de  Calloetqui  ont 

donné  ce  nouvel  ouvrage. 

Sur  la  seconde  on  lit  : 

En  l'honneur  de  Jésus  cest  édifice  a  faict  l'an  MCCCC  XXIJII 
M.  N.  de  Calloët. 

La  troisième,  enfin,  est  ainsi  conçue  : 

Hic  est  sol  justitiœ 
Ihs  in  cruce  pro 
te  dire  passus. 

Le  vénérable  comte  de  Blois  pense  que  ces  inscriptions  se  rap¬ 
portaient  à  un  crucifix  que  la  famille  de  Calloët  avait  fait  eriger. 

Nous  n’avons  pas  voulu  quitter  les  Jacobins  sans  visiter  les  an¬ 
ciens  bâtiments  de  l’abbaye.  Ils  n’étaient  remarquables  ni  comme 
étendue  ni  comme  architecture,  et  n’ont  conservé  à  l’intérieur 
aucune  trace  de  leur  première  destination  ;  nous  eussions  donc 
regretté  le  temps  perdu  à  cette  visite,  si,  au  rez-de-chaussée  d’un 
des  escaliers,  nous  n’avions  trouvé  un  certain  nombre  de  pier¬ 
res  tombales  armoriées  dont  notre  collègue,  M.  Pol  de  Courcy, 
saura  faire  son  profit.  Les  heures  fuyaient,  et  un  rapide  coup 
d’œil  nous  a  seulement  permis  de  reconnaître  sur  une  de  ces 
pierres  les  armes  de  Coetquis  de  Kerneguez  en  Saint-Mathieu,  et 
sur  une  autre  celles  de  Guicasnou. 

Carmélites  et  Fontaine  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  — 
Un  chemin  montant,  malaisé  et  fort  sale,  quoique  décoré  du  joli 
nom  de  rue  des  Fontaines,  conduit  au  couvent  des  Carmélites  Thé- 
résiennes,  fondé  en  162i  par  Mlle  Julienne  de  Kerémar.  Supprimé 
lors  de  la  grande  révolution,  cet  établissement  religieux  a  été  ré¬ 
tabli  il  y  a  peu  d’années ,  et  une  nouvelle  église  a  remplacé  l’an¬ 
cienne,  qui,  détruite  par  un  acquéreur  lors  de  nos  mauvais  jours, 
n’était  point  remarquable. — Celle  ci  ne  l’est  guère  non  plus;  aussi 
ne  nous  étions-nous  essoufflés  «à  gravir  cette  rampe  escarpée  dont 
avons  parlé,  et  qui  ne  fait  honneur  ni  à  la  grande  ni  à  la  petite 
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voirie,  que  pour  examiner  le  pignon  de  l’ancienne  chapelle  Notre- 
Dame,  contiguë  à  ce  couvent  de  Carmélites. 

Cette  construction  nous  avait  été  vantée  ajuste  titre;  elle  est 
très-ornée,  très-élégante,  et  date  de  la  fin  du  xve  siècle.  Tou¬ 
tefois  ,  si  ce  n’étaient  lès  cordons ,  les  chapiteaux  et  les  figurines, 
qui  indiquent  cette  époque  d’une  manière  presque  certaine ,  on 
pourrait  au  premier  aspect  reporter  au  moins  à  un  siècle  en  ar¬ 
rière  l’érection  de  ce  monument,  dont  les  trèfles  combinés  de  di¬ 
verses  façons  dans  la  rosace  supérieure  et  les  arcades  trilobées 
au-dessous  forment  presque  l’unique  motif  d’ornementation  ar¬ 
chitecturale.  C’est  un  exemple  de  plus  ajouté  «à  cent  autres  de  la 
persistance  en  Bretagne  de  certains  types,  qui  d’ailleurs  réy  ont 
souvent  pénétré  que  fort  tard,  et  delà  nécessité  d’un  examen 
plus  attentif  dans  celle  contrée  que  dans  nulle  autre  ,  avant  d’o¬ 
ser  déterminer  l’âge  des  monuments. 

A  gauche  des  arcades ,  une  petite  porte  donnait  entrée  dans 
la  chapelle;  elle  est  surmontée  d’un  écusson  portant  les  armes 
des  Guicasnou.  —  En  bas  du  pignon,  sous  une  voûte  ogivale  qui 
date  également  du  xve  siècle,  se  trouve  une  fontaine  abondante, 
dont  la  tradition  populaire  attribue  l’origine  ou  la  découverte  à 
l’un  des  premiers  apôtres  de  l’Armorique,  et  qui  aujourd’hui  en¬ 
core,  en  certaine  réputation  miraculeuse,  donne  son  nom  à  l’en¬ 
semble  de  la  façade  dont  elle  sort,  et  qui  porte  le  nom  de  Fon¬ 
taine  des  Carmélites. 

Peu  d’artistes  passent  à  Morlaix  sans  enrichir  leur  album  du 
croquis  de  ce  joli  monument ,  et  la  lithographie  l’a  plusieurs  fois 
reproduit. 

Éililiceg  Militaires. 

Mlrs  et  Chateau.  —  Ce  serait  le  sujet  d’un  travail  long,  fas¬ 
tidieux  ,  et  dont  le  résultat  d'ailleurs  ne  répondrait  point  à  la 
peine,  que  de  déterminer  avec  précision  les  diverses  enceintes  suc¬ 
cessives  de  Morlaix.  Les  notices  déjà  publiées  sur  celte  ville  nous 
fournissent  cependant  quelques  bonnes  indications,  que  nous  nous 
contenterons  d’analyser. 

Les  Romains  ne  paraissent  pas  avoir  été  étrangers  à  la  fonda¬ 
tion  tant  du  château  que  des  premiers  murs  d’enceinte ,  autre¬ 
ment  comment  s’expliquer  toutes  les  médailles  des  empereurs 
trouvées  dans  l’emplacement  et  les  décombres  de  ce  château,  et 
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des  anciens  remparts  que  bornaient  dans  une  grande  partie  de 
leur  circuit  1  eJarlot  et  le  Queffleut  ?  —  L’histoire  se  tait  ensuite  sur 
Morlaix  pendant  de  longs  siècles;  mais  nous  voyons  qu’en  1187 
il  fallut  à  Henri  II,  tuteur  du  jeune  Arthur,  un  siège  de  cinquante 
jours  pour  s’emparer  de  celte  cité  au  nom  de  son  pupille  ;  d’où 
l’on  peut  conclure  que,  sans  s’ëlre  peut-être  beaucoup  étendues 
comme  circuit,  les  fortifications  de  Morlaix  avaient  reçu  tous  les 
perfectionnements  que  les  fréquentes  invasions  du  pays  et  les 
guerres  civiles  sans  cesse  renaissantes  avaient  rendues  indispen¬ 
sables. 

Peu  à  peu,  grâce  à  son  heureuse  situation  et  sous  l’influence  de 
la  protection  des  ducs,  Morlaix  s’accrut  considérablement,  des 
faubourgs  s’étendirent  au  pied  de  la  vieille  enceinte  et  formèrent 
comme  une  nouvelle  ville,  qui  fut  elle-même  entourée  d’une  forte 
muraille. 

Plus  d’une  fois  cependant,  surtout  avant  la  construction  du 
château  du  Taureau  ,  Morlaix  fut,  malgré  le  courage  de  ses  habi¬ 
tants,  contrainte  d’ouvrir  ses  portes  à  l’ennemi.  Le  dernier  siège 
que  cette  ville  supporta  eut  lieu  ,  nous  l’avons  déjà  dit,  en  1594. 
Les  habitants  s’étaient  d’abord  soumis  à  l’autorité  du  duc  de  Mer- 
cœur  qui  commandait  pour  la  Ligue;  mais  bientôt  la  sévérité, 
poussée  jusqu’à  la  cruauté,  du  gouverneur  François  de  Carné  , 
seigneur  de  Bosampoul,  les  ayant  vivement  indisposés,  ils  firent 
prier  le  maréchal  d’Aumont  de  venir  les  délivrer.  Celui-ci  ne  se 
fit  pas  attendre;  il  investit  la  place  et  établit  ses  batteries  non  loin 
de  la  fontaine  des  Carmélites,  au  lieu  nommé  le  Krechou  (hau¬ 
teur),  et  canonna  le  château  du  25  août  au  21  septembre.  Rosam- 
poul  fut  enfin  forcé  de  capituler,  et  le  maréchal  donna  à  Mont- 
gommeri  le  commandement  du  château,  qui  ne  fut  point  réparé, 
ne  tarda  pas  à  se  ruiner,  et  fut  complètement  démoli  sous 
Louis  XIV.  Quelques  décombres  en  subsistaient  cependant  encore 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  mais  vers  1800  ils  ont  aussi  disparu  ;  le 
terrain  qu’ils  recouvraient  a  été  nivelé  et  vendu  à  M.  Lemierre, 
numismate  distingué.  11  est  à  regretter  que  la  ville  n’ait  pas  cru 
devoir  en  conserver  la  propriété  ;  elle  eût  pu  ,  à  peu  de  frais  ,  le 
convertir  en  promenade. 

Toutefois  ,  que  le  voyageur  ne  craigne  pas  de  gravir  la  colline 
escarpée  sur  laquelle  s’élevait  autrefois  le  château.  De  belles 
allées  plantées  de  hêtres  lui  permettent  d’y  arriver  en  bravant 
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les  ardeurs  du  soleil ,  et  du  sommet  il  jouira  de  magnifiques 
échappées  de  vue  sur  la  ville  et  la  rivière  de  Morlaix.  —  Chemin 
faisant,  il  peut  jeter  un  coup  d’œil  sur  quelques  pans  d’épaisses 
murailles  crénelées ,  tapissées  de  lierre  et  de  lichen,  et  que  cou¬ 
ronnent  de  vieilles  masures.  C’est  presque  tout  ce  qui  reste  des 
anciens  remparts. 

Monuments  civils. 

Maisons  et  escaliers.  —  Des  divers  monuments  civils  et  pu¬ 
blics  de  Morlaix  ,  aucun  n’a  rien  à  démêler  avec  l’archéologie , 
aucun,  pas  même  cet  Hôtel-de-Ville  bâti  d’hier,  selon,  nous  n’en 
voulons  douter,  les  plus  doctes  principes  de  la  bonne  édition 
de  Rondelet,  mais  dont  notre  esprit  ne  saurait  garder  d’autre 
souvenir  que  celui  de  l’hospitalité  si  courtoise  et  si  cordiale  que 
vous  daignez  nous  y  accorder. 

Dirigeons  nous  donc  de  suite  là  où  Morlaix  se  présente  aux  re¬ 
gards  émerveillés  de  l'artiste  et  de  l’antiquaire  avec  un  si  puis¬ 
sant  cachet  d’originalité  pittoresque  ,  c’est-à-dire  en  face  de  ces 
vieilles  maisons  à  pignon,  et  ornées  de  sculptures  en  bois  ,  qui , 
c’est  l’honneur  de  votre  cité,  sont  encore  si  nombreuses  à  Mor¬ 
laix,  qu’elles  y  bordent  des  rues  presque  entières.  —  On  s’y  croi¬ 
rait  vraiment  en  plein  moyen  âge  ;  et  si  l’on  y  rencontre  quel¬ 
que  ouvrier  vêtu,  grâce  au  ciel,  de  son  costume  national,  et  por¬ 
tant  un  ciseau  ou  un  maillet ,  on  le  prendrait  aisément  pour  le 
lailleur  d'images  qui  vient  de  sculpter  à  cet  angle  Madame  sainte 
Marguerite,  à  cet  autre  Monseignieur  Saint-Yves ,  et  sous  cette 
corniche  un  joueur  de  bigniou.  Nous  pourrons  même  sous  prétexte 
de  science  ,  et  nous  composant  une  gracieuse  mine  ,  nous  faire 
ouvrir  certaines  portes  qui  nous  ont  été  désignées,  et  visiter,  avant 
que  le  progrès  n’en  ait  fait  justice,  de  curieux  intérieurs  où  nous 
aurons  surtout  l’occasion  d’admirer  des  escaliers,  chefs-d’œuvre 
de  sculpture  et  de  menuiserie. 

La  physionomie  de  toutes  ces  maisons  est  du  reste  à  peu  près 
semblable;  les  détails  seuls  diffèrent.  Dans  la  plupart  deux  portes 
donnent  accès ,  la  première  dans  une  boutique  qui  prend  jour 
sur  la  rue  par  une  fenêtre  quelquefois  cintrée,  basse,  mais  fort 
large,  appelée  étal  ;  —  l’autre  dans  un  vestibule  entouré  de  boi¬ 
series  plus  ou  moins  ornées.  —  Des  moulures  multipliées  enca¬ 
drent  ces  deux  portes,  dont  la  principale ,  garnie  de  panneaux 
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sculptés,  se  complique  à  sa  partie  supérieure  d’arcs  et  de  linteaux 
coupés  ou  interrompus,  et  se  termine  presque  invariablement  par 
un  linteau  horizontal. 

Au-dessus  du  rez-de-chaussée  s’élèvent  en  encorbellement  les 
uns  au-dessus  des  autres  deux  ou  trois  étages  séparés  par  d’é¬ 
normes  poutres  chargées  de  moulures  et  supportées  par  d’autres 
poutres  non  moins  massives,  dont  l’art  du  sculpteur  a  su  dissi¬ 
muler  l’épaisseur  sous  la  profusion  des  ornements  ,  des  rinceaux 
de  feuillages,  des  niches,  des  pinacles,  des  consoles  et  des  statues. 

Les  fenêtres  sont  assez  multipliées  à  chaque  étage.  Elles  sont 
fermées  de  vitres  à  châssis  de  plomb,  et  leurs  encadrements  un 
peu  lourds,  tantôt  en  bois,  tantôt  en  pierre,  sont  en  parfaite  har¬ 
monie  avec  ceux  des  portes.  Des  statuettes  les  enrichissent  quel¬ 
quefois  ;  et  le  sculpteur  a  su  encore  exercer  la  variété  de  son  ta¬ 
lent,  tant  sur  les  poutrelles  qui  s’étendent  le  long  des  flancs  de 
l’édifice,  que  sur  les  consoles  placées  au-dessous  des  poutres 
d’encorbellement,  et  qui  semblent  moins  les  supporter  que  s’y  im¬ 
planter  et  y  prendre  elles-mêmes  un  solide  point  d’appui. 

Le  dernier  étage  forme  pignon.  11  est  assez  souvent  revêtu 
d’ardoises  taillées  en  losanges,  et  dont  le  dessin  général  exprime 
aussi  des  losanges.  On  portait  parfois  le  luxe  jusqu’à  graver  des 
ornements  sur  ces  ardoises  ou  à  les  découper  à  jour.  Nous  en 
avons,  entre  autres,  remarqué  à  Morlaix  un  charmant  exemple  sur 
une  vieille  tourelle  qui  s’élève  derrière  les  Jacobins.  Des  épis  en 
plomb  terminent  les  pignons,  et  l’on  peut  voir  de  jolis  modèles 
de  cet  appendice  si  pittoresque  au  sommet  de  ces  maisons  à  ar¬ 
cades  qui  longent  le  port  et  qu’on  nomme  les  lances,  sans  que  le 
motif  en  soit  connu  d’une  manière  certaine. 

La  porte  principale,  avons-nous  dit,  donne  sur  un  vestibule 
d’où,  par  une  seconde  porte,  on  pénètre  au  centre  de  l’édifice. 
On  se  trouve  alors  dans  une  sorte  de  cour  fermée  par  un  toit,  et 
de  celle  singulière  disposition  ,  qui  n’existe  guère  qu’à  Morlaix  , 
est  venu  le  nom  de  ces  maisons  dites  :  à  lanterne.  Celte  cour,  ou 
plutôt  celle  salle,  est  échauffée  par  une  vaste  cheminée  dont  les 
pieds  droits  et  l’entablement  sont  décorés  de  divers  ornements.  — 
Sur  cette  salle  vient  aboutir,  dans  l’angle  le  plus  voisin  du  vesti¬ 
bule,  un  escalier  dont  la  rampe  s’appuie  d'elage  en  étage  sur  un 
pilier  en  bois  sculpté ,  de  chaque  côté  duquel  elle  se  divise  pour 
desservir,  en  avant  les  appartements  donnant  sur  la  rue ,  et  en 
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arrière  des  galeries  ou  paliers  conduisant  à  d’autres  logements.  Ces 
galeries  sont  elles-mêmes  supportées  par  un  ensemble  de  piliers 
sculptés  et  superposés  l’un  sur  l’autre. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  plus  belles  maisons  de  Mor¬ 
laix  ;  elles  datent  pour  la  plupart  des  xve  et  xvie  siècles.  —  Plu¬ 
sieurs  cependant  sont  postérieures  ,  et  ne  se  distinguent  guère  des 
autres  au  premier  aspect.  —  Les  formes  horizontales  y  domi¬ 
nent  seulement  davantage.  La  pierre  s’y  est  souvent  substituée  au 
bois,  et  le  tailleur  d’images  y  a  perdu  de  son  crédit.  —  L’esprit  des 
vieux  temps ,  l’esprit  gaulois  ,  naïf  et  malicieux  à  la  fois  ,  a  dis¬ 
paru.  Qui,  sous  l'influence  de  l’austère  réforme  du  jansénisme  ou 
du  scepticisme  corrompu  de  la  philosophie  ,  oserait  orner  de  l’i¬ 
mage  de  Monseigneur  Sainct  Christophe  ou  de  Madame  Saincte  Ca¬ 
therine —  la  porte  ou  le  pignon  de  la  maison?  Bienheureux  sont  les 
bons  saints  de  trouver  un  asyle  dans  l’intérieur  des  églises  et  dans 
le  eœur  de  l’habitant  des  campagnes. 

Aussi  est-ce  dès  l’abord  à  une  maison  construite  encore  sous 
l’empire  des  vieilles  mœurs ,  vers  la  fin  du  xve  ou  le  commence¬ 
ment  du  xvie  siècle,  croyons-nous,  que  nous  allons  frapper.  Nous 
voici  devant  celle  qui  porte  le  numéro  21,  dans  la  rue  des  Nobles; 
on  nous  l’avait  indiquée  comme  digne  de  toute  notre  attention.  Ce 
n’était  point  sans  raison.  Les  portes  et  fenêtres  du  rez  de-chaussée, 
et  cette  règle,  nous  l’avons  dit,  ne  souffre  guère  d’exceptions, 
sont  chargées  de  moulures  fort  riches;  mais  peut-être  un  peu  trop 
multipliées.  Nous  remarquons  sur  un  des  pieds  droits  de  la  princi¬ 
pale  porte  deux  aigles  tenant  un  écusson  aujourd’hui  fruste.  — 
Cinq  figures  sont  sculptées  au  premier  étage.  Celles  des  deux  an¬ 
gles  représentent  :  l’une  saint  Jacques  et  l’autre  peul-ctre  saint 
Yves,  du  moins  celle  figure  rappelle  beaucoup,  sauf  qu’elle  porte 
la  barrette  au  lieu  du  chaperon,  l’image  du  pieux  théologal  de  Tré- 
guier.  Entre  ces  deux  saints,  l’artiste  a  figuré  à  gauche  %in  fou  , 
reconnaissable  à  son  grelot  et  à  son  bonnet  à  oreilles  d’ânes;  — 
à  droite  ,  une  femme  que  nous  croyons  pouvoir  baptiser  du  nom 
de  la  mère  folle,  personnage  qui,  comme  on  sait,  jouait  un  rôle 
assez  important  dans  diverses  compagnies  amies  de  la  joie  et  du 
plaisir  dans  notre  vieille  patrie,  du  temps  où  la  France,  moins  en 
progrès  ,  savait  encore  rire. 

Enfin,  entre  saint  Jacques  et  le  fou,  la  cinquième  figure  re¬ 
présente  un  homme  très-vigoureux ,  tout  poilu  et  tenant  un  bd- 
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ton.  Plusieurs  maisons  de  Morlaix  nous  offriront  encore,  toutefois 
avec  quelques  variantes,  cette  singulière  image  dont  on  a  voulu  , 
mais  à  tort,  faire  remonter  le  type  original  jusqu’à  l’époque  gau¬ 
loise.  Le  sauvage  velu  et  géant  n’apparaît  sur  aucun  monument 
avant  le  xme  siècle.  M.  Adrien  de  Longpérier,  dans  une  excel¬ 
lente  notice,  publiée  en  1845  dans  la  Revue  archéologique ,  sur 
ce  genre  de  figures,  l’a  fort  bien  démontré.  Selon  ce  docte  anti¬ 
quaire,  ce  personnage  était  essentiellement  gardien.  Aussi,  sur  de 
vieux  ivoires,  voyons-nous  le  sauvage  préposé  comme  geôlier  à  la 
porte  des  donjons  où  gémissent  les  princesses  emprisonnées  ;  s’il 
est  nécessaire,  il  lutte  même  de  sa  massue  contre  l’épée  du  che¬ 
valier.  Au  xrve  siècle,  on  le  charge  de  tenir  l’écu  de  France,  et 
c’est  lui  aussi  qui  veille  aux  poids-étalons,  garantie  de  la  loyauté 
des  marchés. 

Peu  à  peu  le  peuple  s’habitue  à  sa  figure  terrible.  Le  sauvage 
ne  frappait  que  quand  on  l’attaquait  ;  c’était  une  sorte  de  bourru 
bienfaisant.  Chacun  voulut  l’amadouer  et  s’en  faire  un  protecteur 
contre  les  larrons  ,  les  méchants  voisins  et  les  importuns.  On  lui 
fit  place  sur  la  façade  de  sa  maison  et  même  à  son  foyer,  où  sou¬ 
vent  il  figura  sous  la  forme  de  chenets. 

Loin  de  vivre  en  opposition  avec  saint  Jacques  ou  saint  Ma- 
thurin ,  il  était  dans  les  meilleurs  termes  avec  ses  pieux  voisins. 
Comme  eux,  il  était  gardien  de  l’édifice  et  de  ses  habitants,  et 
se  permettait  de  penser  qu’à  l’occasion  un  bon  coup  de  son  bâton 
noueux  pouvait  être  aussi  utile  que  leurs  prières. 

On  comprend,  au  reste,  qu’obligé  de  reproduire  le  sauvage  à 
chaque  angle  de  maison  ,  le  sculpteur  ait  voulu  varier  les  pro¬ 
duits  de  son  ciseau,  et,  ne  voyant  au  fond  dans  ce  personnage 
que  l’emblème  de  la  force  au  service  du  droit ,  lui  ait  parfois  sub¬ 
stitué  l’Hercule  de  la  fable  ou  le  Samson  de  la  Bible. 

Cependant  le  sauvage  se  fit  vieux.  Il  était  mal  soigné  et  on 
l’oubliait  à  la  porte.  Puis,  malgré  son  bon  vouloir,  mauvais  vi¬ 
sages  d’hôtes  apparaissaient  de  temps  à  autre  au  foyer  de  la  fa¬ 
mille;  les  voleurs  trouvaient  moyen  de  crocheter  la  porte  à  sa 
barbe ,  et  le  feu  prenait  dans  la  cheminée  sans  qu’il  pût  se  dé¬ 
tacher  de  sa  muraille  ,  et  de  corniche  en  corniche  monter  sur  le 
toit  pour  éteindre  Fincendie.  On  s’en  aperçut ,  on  se  plaignit,  et 
on  en  vint  à  mépriser  le  pauvre  bonhomme.  On  l’injuria  meme, 
et  comme  il  ne  répondait  pas,  on  ne  craignit  point  de  le  faire 
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descendre  de  sa  niche.  II  voulut  se  défendre,  mais  sa  massue  était 
pourrie  et  se  brisa  au  premier  coup,  et  alors  un  jour  par  an , 
en  punition  de  sa  couardise ,  on  le  livra  aux  huées  de  la  foule. 
Tous  les  ans,  jusqu’à  la  révolution,  on  le  voyait  le  1er  mai  par¬ 
courir  les  rues  de  Morlaix  en  faisant  d’horribles  grimaces  ,  pré¬ 
cédé  d’une  musique  endiablée,  et  suivi  d’une  foule  de  jeunes 
filles  qui  lui  faisaient  mille  avanies  et  dansaient  autour  de  lui. 

Ainsi  des  grandeurs  de  ce  monde  ! 

Revenons  à  notre  maison.  —  Les  figures  que  nous  avons  dé¬ 
crites  sont  supportées  sur  des  consoles  qui  surmontent  des  co- 
lonnettes  en  spirale  et  forment  arcature  en  arc-tudor ,  c’est-à- 
dire  fort  surbaissé.  La  même  disposition  d’arcatures  se  répète 
aux  autres  étages,  également  ornés  de  figures-caryatides  ,  parmi 
lesquelles  nous  avons  surtout  distingué  une  statue  de  sainte  Ca¬ 
therine,  heureuse  d’expression  et  de  mouvement. 

Entrons  maintenant,  jetons  un  coup  d’œil  sur  la  grande  che¬ 
minée  richement  ornée  de  fleurs,  d’oiseaux  et  de  grotesques,  mais 
qui  malheureusement  se  trouve  aujourd’hui,  partie  dans  la  salle 
du  milieu,  partie  dans  la  boutique,  et  décrivons  avec  quelques  dé¬ 
tails  l’escalier,  un  des  plus  fameux  de  Morlaix,  et  qui  plus  d’une 
fois  a  tenté  la  cupidité  de  riches  anglais.  Ses  deux  rampes  sont 
pleines,  et  à  l’extérieur  divisées  en  panneaux  représentant  alter¬ 
nativement  un  montant  et  une  sorte  de  rideau  plissé. 

Le  pilier  qui  le  supporte  est  sculpté  du  haut  en  bas.  Au  rez- 
de-chaussée,  il  commence  par  une  colonne  très-ornée  ayant  pour 
chapiteau  un  petit  dais  flamboyant,  fort  riche  aussi;  au-dessus  et 
à  l’angle  de  jonction  des  deux  emmanchements  se  trouve  un  ange 
portant  un  écusson  fruste.  Plus  haut  se  voit  saint  Roch,  à  qui  son 
chien  présente  un  pain,  et  sur  la  cuisse  duquel  un  petit  ange 
pose  sa  tète  d’une  manière  affectueuse.  —  Au  premier  étage, 
deux  colonnettes  du  même  genre  que  celle  du  bas  sont  séparées 
par  un  dais  qui  sert  de  chapiteau  à  la  première.  Au-dessus  du 
chapiteau  de  la  seconde  est  une  petite  figure  tenant  un  écusson 
qui  n’a  jamais  été  gravé.  Ce  chapiteau  est  surmonté  de  la  statue 
d’un  évêque,  qu’un  homme  à  genoux  semble  implorer.  M.  de  la 
Villemarqué  avait  cru  voir  que  ce  second  personnage  portail  une 
tète  de  cochon,  d’où  il  concluait  que  l’évêque  était  saint  Mathu- 
rin  guérissant  un  possédé.  C’est  une  erreur  de  notre  aimable  et 
savant  collègue;  elle  est  d’autant  plus  pardonnable,  que  ce  n’est 
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pas  sans  quelque  risque  de  se  casser  le  cou  que  l’on  parvient  à 
voir  de  près  toutes  ces  curieuses  sculptures.  Le  personnage  dont 
nous  parlons  est  laid,  fort  laid,  nous  en  convenons;  mais  loin 
d'avoir  un  groin  de  cochon,  il  a  le  nez  très-retroussé. 

Des  colonnes  semblables,  sauf  les  détails,  à  celles  que  nous  avons 
décrites,  se  retrouvent  au  troisième  étage,  et  la  dernière  sup¬ 
porte  ce  même  personnage  velu  dont  nous  venons  de  parler  avec 
quelque  détail.  11  tient  ici  un  écusson.  Au-dessus  est  saint  Chris¬ 
tophe  portant  Jésus  enfant  sur  ses  épaules  ;  et  enfin,  plus  haut 
encore,  un  groupe  formant  pinacle  et  représentant  saint  Michel 
vainqueur  du  démon. 

Trois  galeries  s’appuient  sur  ce  curieux  montant  et  commu¬ 
niquent  avec  les  appartements  situés  en  arrière  de  la  cour  vitrée. 
Sur  le  pied  droit  de  la  porte  du  premier  étage  se  remarque, 
au-dessus  d’une  statue  que  nous  croyons  être  un  saint  Sébas¬ 
tien,  celle  d’un  homme  au  nez  épaté,  aux  lèvres  épaisses,  à  la 
langue  pendante.  Cet  homme  semble  descendre  du  plafond , 
et  ne  parvient  à  garder  son  équilibre  qu’en  s’appuyant  sur 
une  barrique  à  bonde  énorme.  L’expression  générale  de  sa  fi¬ 
gure  est  la  stupidité,  et  l’artiste,  on  le  voit  et  on  ne  saurait  que 
l’approuver,  à  moins  voulu  exciter  le  rire  par  cette  image  gro¬ 
tesque,  que  peindre  afin  d’en  dégoûter,  l’ivresse  dans  ce  qu’elle  a 
de  plus  dégradant. 

Un  escalier  digne  de  rivaliser  avec  celui-ci  se  trouve  Grande- 
Rue,  numéro  22  ,  dans  une  maison  qui  appartient  à  Mme  Per¬ 
rin,  née  Varennc;  il  date  de  la  même  époque  et  doit  être  du 
même  artiste.  Le  noyau  offre  le  même  système  de  figures 
sculptées,  superposées  sur  des  colonneltes  à  pinacles.  Ces  figures 
représentent  au  premier  étage  sainte  Barbe,  au  second  sainte 
Catherine,  au  troisième  la  Vierge,  au  quatrième  enfin  un  moine 
rasé,  et  portant  suspendu  à  sa  ceinture  un  instrument  que  nous 
croyons  être  des  fers  de  prisonniers.  En  ce  cas,  ce  moine  serait 
un  des  saints  patrons  ou  fondateurs  de  l’ordre  de  la  Mercy  ou 
de  celui  de  la  Trinité ,  consacrés  à  la  délivrance  des  prisonniers. 
—  Mais  nous  ne  donnons  ceci  que  comme  un  peut-être. 

Au  milieu  de  ces  figures  de  saints  se  trouvent  deux  anges  tenant 
l’un  un  écusson  de  la  famille  X Honoré,  savoir  :  losange  d'argent  et 
de  sable  à  la,  cotice  de  gueules  brochant  ;  au  franc  canton  de  pourpre 
chargé  d'un  dextrochère  d'argent  soutenant  un  épervier  du  même  ; 
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l’autre  un  écusson  mi-parti  au  premier  fruste,  au  second  de. . . . 
au  sautoir  de. . . . 

Diverses  figures,  entre  autres  celles  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  décorent  aussi  les  rampes  des  galeries.  Enfin,  nous  avons 
remarqué  au  rez-de-chaussée  un  évier  pratiqué  dans  le  mur  en 
forme  d’enfeu,  et  fermé  par  une  cloison  à  panneaux  sculptés  à 
jour,  d’un  joli  travail. 

Cette  maison,  dont  la  cour  est  également  fermée  en  forme  de 

lanterne ,  offre  encore  sur  le  côté  opposé  à  la  Grande-Rue  des 

/ 

traces  de  créneaux  et  de  meurtrières.  L’histoire  des  agrandisse¬ 
ments  successifs  de  Morlaix  ne  nous  est  point  personnellement 
assez  connue  pour  hasarder  une  opinion  sur  l’époque  précise  où 
ces  travaux  de  fortification  ont  dû  être  faits  ;  nous  les  supposons 
du  xvie  siècle. 

Un  troisième  escalier ,  peut-être  le  plus  curieux  de  tous  avant 
d’avoir  subi  de  déplorables  mutilations  ,  s’élève  dans  la  maison  de 
de  M.  Qucrret,  sous  les  lances.  L’élément  grotesque  semble  y  avoir 
dominé ,  et  l’on  admire  surtout  au  milieu  du  noyau  ,  entre  le 
premier  et  le  second  étages,  un  groupe  de  deux  bateleurs  se  livrant 
à  des  tours  de  force,  et  dont  l’un  a  la  tête  en  bas.  Ces  figures,  cu¬ 
rieuses  par  leur  costume  et  leur  attitude,  mériteraient  d’être  re¬ 
produites  par  le  dessin,  ainsi  qu’une  magnifique  goule  ou  figure  de 
dragon  qui  semble  dévorer  la  poutre. 

Enfin,  rue  Saint-Melaine ,  n°  10,  nous  avons  visité  un  quatrième 
escalier  du  même  genre,  mais  beaucoup  moins  bien  conservé.  Sur 
le  pilier  s’élève  une  belle  figure  du  Christ;  cependant  il  serait 
presque  inutile  de  pénétrer  dans  cette  maison,  après  avoir  visité 
les  précédentes,  si  dans  la  première  pièce  à  droite  ne  se  trouvait 
une  cheminée  du  plus  pur  style  de  la  renaissance ,  ornée,  dans  le 
fronton,  d’une  belle  figure  d’homme  casqué,  et  qui  semble  jeter  un 
regard  curieux  ou  soupçonneux  sur  les  visiteurs. 

Peut-être  d’autres  intérieurs  de  maisons  auraient-ils  mérité 
une  visite;  ils  ne  nous  ont  point  été  indiqués.  Désormais,  c’est 
donc  seulement  à  travers  les  rues  que  nous  allons  continuer  notre 
promenade  ;  et  déjà,  presque  à  la  porte  de  celte  mairie  où  nous 
vous  entretenons,  nous  voici  dans  la  rue  Pavée,  en  face  de  deux 
maisons  qui  font  l’angle  de  la  rue  du  Pont-Notre-Dame ,  et  qui 
certes  sont  des  plus  curieuses  dont  nous  puissions  examiner  les 
doubles  façades  ;  il  semble  qu’il  y  ait  eu  rivalité  entre  les  digues 
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bourgeois  qui  les  firent  construire  ;  mais  le  n°  9,  plus  haut  d’un 
étage  et  dont  le  pignon  n’a  pas  été  dégradé,  écrase  évidemment 
aujourd’hui  le  n°  7. 

Au  rez-de-chaussée,  nous  remarquons  une  petite  figure  qui 
semble  supporter  avec  quelque  peine  l’édifice  sur  ses  épaules.  Sa 
signification  nous  échappe.  Est-ce  celle  du  propriétaire?  On  pour¬ 
rait  d’abord  le  penser.  Mais ,  noble  ou  bourgeois  ,  un  citadin  de 
l’an  1500  environ  ,  capable  de  faire  élever  de  ses  deniers  si  splen¬ 
dide  demeure  ,  portait  mieux  qu’une  simple  blouse  et  un  chapeau 
rond.  —  Serait-ce  l’image  d’un  fidèle  serviteur?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  celle  du  tailleur  d’images  ?  Nous  nous  étonnerions  alors 
qu’il  ne  portât  aucun  outil  de  sa  profession. 

Au-dessus  ,  dans  une  fort  belle  niche  à  pinacles,  se  détache  la 
statue  fort  bien  traitée  de  saint  Roch  :  —  Son  fidèle  chien 
s’élève  sur  ses  pattes  de  derrière  et  regarde  son  maître  d’un  air 
attendri.  —  Plus  haut,  au  second,  se  trouve  une  figure  d’un  bon 
style;  c’est  celle  de  saint  François,  qui  montre  ses  stygmates. 
—  Enfin ,  toujours  sur  le  côté  de  la  rue  Pavée,  nous  remarquons 
encore  les  statues  de  la  Vierge  et  de  sainte  Catherine.  ' 

Douze  ou  quinze  figures  ornent  la  façade  qui  regarde  sur  la 
rue  du  Pont-Notre-Dame,  où  cette  maison  occupe  le  n°  11. 
Nous  y  remarquons  saint  Nicolas;  —  un  bateleur  qui,  de  ses  deux 
mains  ,  relève  la  jambe  gauche  pour  se  toucher  le  menton  avec 
son  pied;  —  et  l 'homme  sauvage  barbu  et  velu  qui  tient  d’une 
main  un  bouclier,  portant  à  son  centre  une  tète  destinée  à  impri¬ 
mer  la  terreur,  et  de  l’autre  soit  un  bâton  noueux,  soit  peut- 
être  une  mâchoire  d’âne.  —  Cette  figure,  si  cette  dernière  obser¬ 
vation  est  exacte  ,  serait  alors  celle  de  Samson.  Cet  étrange  per¬ 
sonnage  est  ici  à  genoux.  11  est  probable  que  l’artiste  ne  l’a  posé 
dans  cette  attitude  que  pour  avoir  le  droit  de  lui  donner  des  pro¬ 
portions  surhumaines,  sans  rompre  toutefois  les  lignes  architec¬ 
turales. 

Une  très-belle  plaque  de  cheminée  se  trouve  accidentellement 
au  rez-de-chaussée  de  cette  maison ,  au  centre  d’une  sorte  de  ni¬ 
che  trilobée.  Elle  porte  un  écusson  tenu  par  deux  lévriers,  et  sur 
lequel,  au  milieu  d’un  fond  étoilé ,  est  modelé  un  lion  entouré 
d’une  couronne  de  lauriers.  —  Sur  cette  plaque  on  lit,  :  De  Lou- 
saux  ,  ce  5  ap.  1581  ;  elle  provient  d’une  maison  près  des  halles, 
qui  appartenait  à  M.  Jouan  ,  organiste  de  Saint-Melaine  ,  et  l’on 
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doit  savoir  gré  au  marchand  à  qui  celte  plaque  appartient  de 
l’avoir  achetée  pour  la  préserver  de  la  fonte. 

Passons  à  la  maison  numéro  7. 

A  l’angle  se  trouve  un  joueur  de  bignou ,  figure  grossière  de 
sculpture,  mais  charmante  de  naïveté,  d’attitude  et  d’expression. 
Aussi  a-t-elle  eu  l’honneur  d’être  reproduite  dans  le  magnifique 
ouvrage  que  le  baron  Taylor  a  consacré  à  notre  Bretagne,  et  dans 
lequel  Morlaix  occupe  une  place  que  pourrait  lui  envier  plus  d’une 
localité  injustement  négligée. 

Au  premier  étage,  au-dessus  du  joueur  de  bignou,  est  l’image 
de  saint  Martin;  on  n’en  saurait  douter,  ear  son  nom,  par  une 
exception  trop  rare,  est  gravé  sur  le  chapiteau  qui  supporte  ce 
grand  évêque.  Au  second  étage,  toujours  au  même  angle,  se  voit 
la  statue  de  saint  Michel.  D’autres  grotesques,  parmi  lesquels  plu¬ 
sieurs  joyeuses  figures  de  buveurs,  méritent  de  fixer  l’attention.  — 
Une  statuette  représente  une  vieille  femme  filant ,  et  pourrait  bien 
être  une  des  parques.  —  Enfin,  Y  homme  barbu  est  encore  là.  Il 
ouvre  la  gueule  d’un  lion,  et  il  nous  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  Pépin-lc-Bref;  mais  ce  roi  de  France  était  sans  doute  peu  connu 

des  vieux  imagiers  de  la  Bretagne,  et  il  faut  plutôt  reconnaître  ici 

• 

l’Hercule  de  la  Judée,  Samson,  ou  le  Samson  de  la  Grèce,  Hercule. 

Repassons  devant  la  maison  numéro  9,  et  arrêtons-nous  un 
instant  devant  celle  qui  porte  ou  devrait  porter  le  numéro  11,  car 
le  numérotage  des  maisons  n’existe  guère  à  Morlaix  qu’à  la  Mairie, 
peut-être,  et  plus  positivement  sur  les  sinistres  registres  du  re¬ 
ceveur  ders  impositions.  —  Voici  deux  figurines  qui  ne  manquent 
pas  de  mérite  :  l’une  représente  un  fou  jouant  avec  sa  marotte  à 
qui  il  tire  la  barbe;  l’autre,  un  homme  plus  fou  peut-être  que  le 
prétendu  fou ,  car  il  se  tire  la  barbe  à  lui-même  en  faisant  la  gri¬ 
mace.  Le  peuple  désigne  ces  deux  grotesques  sous  les  noms  de 
Cornus  et  Momus.  Peut-être  se  trompe-t-il;  mais  c’est  à  bon  escient 
qu'il  connaît  le  magasin  de  librairie  auquel  ces  figurines  servent 
pour  ainsi  dire  d’enseigne.  Depuis  plus  de  trente  ans,  M.  Lêdan , 
auquel  il  appartient,  édile  des  ouvrages,  prose  ou  vers,  destinés 
pour  la  plupart  à  l’instruction  des  classes  populaires.  Lui-même 
est  auteur,  et  ce  n’est  pas  un  des  livres  les  moins  curieux  pu¬ 
bliés  sur  lqs  mœurs  de  nos  Bas-Bretons  que  son  excellent  livre  in¬ 
titulé  :  Simon  a  Vontroulez  lie  ar  mardi'  hadour  merer.  (Simon  de 
Morlaix,  ou  le  Marchand  mercier.) 
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Un  peu  plus  haut ,  toujours  dans  la  rue  Pavée ,  sont  les  restes 
de  la  porte  de  Bourret,  sous  laquelle  on  passait  encore  il  y  a 
peu  d’années.  Tout  auprès,  mais  raccourcie  de  moitié  par  suite 
des  élargissements  opérés  dans  cette  partie  de  la  voie  publique  , 
se  voit  la  maison  où  naquit ,  le  11  août  1763,  le  célèbre  général  Vic¬ 
tor  Moreau.  Au  coin  de  la  rue  du  Mur  est  une  maison  qui  lui  ap¬ 
partenait  en  propre ,  et  dont  un  pâtissier  nommé  Soing  s’est 
rendu  acquéreur.  Moreau  était  fils  d’un  avocat  de  Morlaix  qui , 
pour  avoir  fait  passer  des  fonds  à  plusieurs  émigrés  dont  il  était 
receveur,  eut  l’honneur  de  périr  à  Brest  sur  l’échafaud.  S’il  eût 
mis  les  écus  dans  sa  poche,  on  lui  eût  sans  doute  voté  une  cou¬ 
ronne  civique. 

Selon  les  désirs  de  sa  famille  ,  Moreau  suivit  d’abord  comme 
son  père  la  carrière  judiciaire ,  et  fut  même  prévôt  de  Droit  à 
Rennes  en  1787.  Mais  sa  vocation  le  portait  vers  l’état  militaire, 
et  en  1792  il  se  mit  à  la  tête  d’un  corps  de  volontaires,  fut  servir 
dans  l’année  de  Dumouriez,  et  commença  cette  carrière  militaire 
si  brillante,  et  toutefois,  hélas!  qui  n’est  pas  à  l’abri  d’une  erreur. 
Moreau  avait  quatre  frères  et  une  sœur.  Un  de  ses  frères,  Joseph 
Moreau  ,  fut  membre  du  tribunal  sous  l’Empire,  et  préfet  dans 
plusieurs  départements  depuis  la  Restauration.  Joseph  Moreau  ha¬ 
bitait  souvent  Morlaix,  et  est  mort,  il  y  a  un  an  à  peine,  laissant 
deux  fils,  l’un  Victor  Moreau,  juge  de  paix  à  Nantes,  et  filleul  de  son 
oncle  le  général;  l’autre,  Michel  Moreau,  capitaine  retraité  à  Mor¬ 
laix.  Un  autre  frère  de  Moreau,  le  baron  Moreau,  servit  sous  son 
frère  le  général,  en  qualité  d’aide  de  camp.  Un  troisième  fut  em¬ 
ployé  dans  les  contributions.  —  La  sœur  de  Moreau,  Mlle  Alexan- 
drine  Moreau,  ne  s’est  jamais  mariée,  et  vit  encore  à  Morlaix,  où 
elle  réside,  entourée  d’une  profonde  estime,  quai  de  Léon,  n°  2  ; 
elle  est  âgée  de  plus  de  95  ans. 

Vous  nous  pardonnerez  sans  peine,  Messieurs  ,  ces  quelques 
détails  biographiques.  Cette  digression  trouve  son  excuse  bien 
naturelle  dans  la  célébrité  du  nom  auquel  elle  se  rapporte.  Ce 
n’est  pas  seulement  celui  du  plus  grand  homme  que  Morlaix  ait 
produit;  le  vainqueur  d 'Hochstedt  et  Ilohenlinden  est  une  des 
gloires  de  la  Bretagne  et  de  la  France. 

Reprenons  le  cours  de  notre  promenade  et  hâtons-nous.  Di¬ 
rigeons  nos  pas  vers  la  rue  Saint-Melaine.  Deux  maisons,  entre 
autres,  y  ont  frappé  nos  regards.  L’une  porte  le  numéro  6.  Nous 
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y  remarquons,  à  l’angle  du  premier  étage,  une  énorme  gargouille 
figurant  un  lion  ,  à  qui  son  épaisse  crinière  roulée  en  boucles , 
ses  yeux  hagards  et  sa  gueule  toute  grande  ouverte  donnent  vrai¬ 
ment  un  air  terrible.  Ce  lion  rappelle  d’une  manière  assez  frap¬ 
pante  les  lions  byzantins  que  l’on  trouve  au  portail  des  églises 
dans  le  Midi  de  la  France  et  dans  le  Nord  de  l’Italie.  Celui-ci  pro¬ 
vient  sans  doute  de  quelque  ancien  édifice. 

L’autre  maison  porte  le  numéro  41.  Enrichie  des  statues  de  saint 
Jean-Baptiste,  sainte  Barbe,  saint  François  et  peut-être  saint 
Melaine,  elle  a  conservé  toute  sa  décoration  d’ardoises  ,  et  c’est 
surtout  à  ce  dernier  titre  que  nous  la  signalons  à  votre  attention. 

Bedescendons  maintenant  vers  la  place  des  Halles,  dont  l’aspect 
général  offre  un  aspect  assez  pittoresque  ;  jetons  un  coup  d’œil 
sur  l’angle  du  numéro  30,  où  nous  verrons  Hercule,  sans  doute, 
étrangler  de  ses  deux  mains  le  serpent  qui  gardait  la  porte  du 
jardin  des  Hespérides.  —  Et  tandis  que  nos  forces  nous  le  permet¬ 
tent  encore,  gravissons  la  rue  longue  et  étroite  de  Bourret  ;  là,  à 
mi-côte  en  face  de  l’hôpital,  est  une  vieille  maison  retirée  au  fond 
d’une  cour  et  dominant  la  vallée.  C’était  celle  de  Joseph  Daumesnil , 
qui  fut  maire  de  Morlaix  de  1733  à  1737,  et  dont  le  nom  s’est  con¬ 
servé  parmi  vous  comme  celui  de  votre  plus  célèbre  administra¬ 
teur.  Nous  sommes  heureux,  avant  d’achever  cette  description 
d’une  ville  qui  lui  dut  une  ère  de  prospérité  sans  exemple,  d’a¬ 
voir  pu  rappeler  sa  glorieuse  mémoire. 

Je  termine  ici  cette  historiographie,  trop  longue  peut-être ,  de 
vos  vieilles  et  curieuses  maisons  ;  je  craindrais  de  vous  fatiguer 
en  la  prolongeant.  Mais  si  quelqu’un  de  vous  se  sentie  tendon  as¬ 
sez  élastique  pour  continuer  ce  voyage  à  travers  les  rues  de  Mor¬ 
laix,  plus  d’une  maison  curieuse,  et  que  je  n’ai  pu  indiquer,  frap¬ 
pera  encore  ses  regards,  plus  d’un  bon  évêque  le  bénira  au  pas¬ 
sage,  plus  d’une  sainte  abaissera  vers  lui  un  regard  doux,  chaste 
et  bienveillant,  plus  d’un  grotesque  lui  arrachera  un  rire  franc 
et  joyeux,  et,  prévenu  par  nous,  il  ne  craindra  point  le  coup  de 
bâton  ou  de  mâchoire  du  sauvage  barbu  et  velu  qui  l’attend  à 
chaque  coin;  car  le  bâton  est  vermoulu,  et  la  mâchoire  n’a  plus 
de  dents. 


186 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 


]fIeuIilos  et  objets  d’art. 

Nous  pourrions  regarder  notre  tâche  comme  achevée.  Cepen¬ 
dant,  grâce  à  l’aimable  obligeance  qui  nous  a  fait  ouvrir  plus 
d’une  porte,  nous  avons  ici  et  là  rencontré  des  meubles  et  des  ob¬ 
jets  d'art  dont  je  tiens  d’autant  plus  à  dire  un  mot  cpi’ils  sont 
pour  la  plupart  ouvrés  de  main  bretonne. 

1°  Sur  le  quai  de  Leon,  chez  Mme  Petit ,  belle-mère  de  M.  de 
Saint-Prix,  nous  avons  examiné  deux  ou  trois  bahuts  qui,  sans 
être  d’un  haut  mérite  artistique,  offrent  cependant  quelque  inté¬ 
rêt;  l’un  d’eux,  espèce  de  Imche ,  semble  du  commencement  du 
xvne  siècle,  et  est  orné  de  deux  bas-reliefs  représentant  Caïn  et 
Abel,  David  et  Goliath.  Un  autre,  un  dressoir,  qui  pourrait  bien 
avoir  été  composé  d’anciens  fragments,  est  orné  des  reliefs  du 
Christ,  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean. 

2°  M.  Sausse,  notaire,  place  de  Viarmes,  s’est  formé  une  col¬ 
lection  de  vieux  meubles  que  l’on  regarde  comme  la  plus  impor¬ 
tante  de  Morlaix.  Nous  avons  plus  particulièrement  remarqué 
chez  lui  :  un  coffre  à  bois  orné  de  deux  têtes  d’un  beau  travail, 
dans  l’une  desquelles  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  Fran¬ 
çois  Ier  ou  son  fils  Henri  II  ;  —  une  belle  table  supportée  par 
quatre  sirènes;  —  un  dressoir,  style  Louis  XIII,  venant  de  Lan- 
meur;  sur  le  panneau  du  bas  deux  petits  génies  tiennent  l’un  une 
lyre,  l’autre  une  harpe,  et  je  me  permets,  sans  y  mettre  de  ma¬ 
lice,  de  faire  remarquer  que  cette  harpe,  si  commune  d’ailleurs 
sur  les  meubles  de  cette  époque,  a  trois  cordes  tout  comme  celle 
figurée  sur  le  bahut,  où  l’imagination  poétique  de  M.  de  la  Ville- 
marqué  a  cru  voir  une  frappante  allégorie  de  la  poésie  bardique. 
Sur  le  panneau  du  haut  du  dressoir  de  M.  Sausse  est  sculpté  un 
cavalier  qui,  suivi  de  son  écuyer,  s’élance,  passe  par-dessus  la 
tète  de  deux  guerriers  et  se  trouve  face  à  face  avec  un  troisième 
adversaire.  Celui-ci  vaincu,  blessé,  privé  de  son  casque,  semble 
implorer  la  clémence  du  vainqueur.  — Ne  pourrions-nous,  si  nous 
tenions  à  suivre  l’ingénieux  système  d’interprétation  de  l’aute.ur 
des  Chants  Populaires ,  saisir  la  harpe  qui  est  ici  sous  notre  main, 
en  retendre  les  cordes,  les  mettre  d’accord,  et  chanter  en  face  de 
ce  combat  héroïque  un  dithyrambe  à  la  gloire  du  roi  Arthur? 

M.  Sausse  possède  encore  :  —  un  bureau  style  Louis  XIII ,  ve- 
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liant  de  Plourin.  On  y  voit,  en  bas,  un  ange  ou  plutôt  un  génie  te¬ 
nant  un  sistre;  et,  en  pendant,  une  femme  qui  d’une  main  porte 
un  cornet  à  bouquin,  et  de  l’autre  un  rouleau  plissé,  qui  peut-être 
figure  un  cahier  de  musique;  —  une  sorte  de  huche  à  pain ,  dont 
le  nom  breton  est  proprement  arc  h.  On  y  remarque  sculpté  sur  le 
pilastre  une  femme  dont  la  personnification  précise  nous  échappe. 
Vêtue  en  guerrière,  elle  porte  une  cuirasse  qui,  par  une  particu¬ 
larité  singulière,  est  ouverte  à  l’endroit  des  seins,  comme  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  le  sexe  du  personnage.  D’une  main  elle 
lient  un  long  serpent  écaillé  ou  annullé,  qui  remonte  le  long  de 
son  épaule  et  va  lui  recouvrir  la  tête;  de  l’autre  elle  porte  une 
faucille.  Sous  ses  pieds  enfin  est  un  petit  serpent.  Nous  retrouvons 
ici  les  emblèmes  de  Minerve  ,  d’Hygie  et  de  Gérés  ;  mais  aucune  de 
ces  déesses  n’a  jamais  réuni  des  attributs  si  divers.  Nous  ne  se¬ 
rions  pas  étonnés  que  quelques  hardis  hypothétistes  voulussent  y 
voir  une  sybille  ou  une  druidesse. 

Enfin,  un  grand  colfre  carré  qui  ,  plus  spécialement,  portait  au¬ 
trefois  ce  nom  de  bahut,  appliqué  depuis  à  tous  les  vieux  meubles. 
Celui-ci,  fort  remarquable,  date  du  temps  d’Henri  IV.  En  haut  est 
une  frise  de  fleurs  habilement  fouillée.  Sur  le  vaste  panneau  qu* 
en  occupe  tout  le  milieu  se  voient,  portant  de  hautes  perruques 
ornées  de  plumes  plus  hautes  encore,  Junon,  Venus  et  Minerve, 
de  riches  ornements  qui  peut-être  ne  sont  pas  du  meilleur  goût, 
mais  où  se  décèle  un  rare  et  original  talent  de  sculpteur,  complè¬ 
tent  ce  beau  panneau ,  dont  on  aurait  bien  de  la  peine  à  trou¬ 
ver  le  similaire.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul  occupent  les  deux 
angles  de  ce  meuble.  Quel  rapport  trouver  entre  ces  apôtres  et 
les  trois  déesses?  Ne  serait-ce  pas  qu’ci  cette  époque  de  transition 
le  sculpteur  cherchait  à  concilier  dans  son  œuvre  les  anciens  et 
les  nouveaux  errements?  Saint  Pierre  et  saint  Paul  témoignent  en¬ 
core  en  faveur  de  la  foi  des  vieux  temps  ;  leur  clef  et  leur  épée  ne 
suffisent  plus  pour  protéger  la  porte  contre  les  molles  croyances 
du  paganisme,  et  les  déesses,  qui  se  firent  voir  sans  voiles  au  ber¬ 
ger  Paris,  viennent  sans  vergogne  s’étaler  au  centre  du  meuble 
d’honneur  de  la  maison. 

3°  MM.  Lemierrc  et  Saint-Maar  possèdent  des  médaillers  inté¬ 
ressants  ;  nous  regrettons  de  11’avoir  pu,  faute  de  temps,  les 
visiter,  non  plus  que  la  collection  minéralogique  de  M.  le  docteur 
Lehir. 
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4°  Sur  le  quai  de  Tréguier,  presque  au  sortir  de  la  ville ,  au- 
dessus  des  bois  de  Stivel  et  de  la  F ontaine-aux- Anglais ,  au  milieu 
d’un  parc  dessiné  du  meilleur  goût  et  orné  de  belles  plantations 
à  travers  lesquelles  on  a  su  ménager  de  magnifiques  points  de 
vue,  s’élève  le  château  ou  plutôt  le  manoir  coquet  de  Cocitserho, 
propriété  de  M.  le  comte  de  Tromelen,  dont  le  père,  lieutenant- 
général  de  nos  armées,  a  laissé  parmi  vous  un  nom  entouré  d’une 
glorie.use  popularité.  Amateur  distingué  des  beaux-arts  qu’il  pra¬ 
tique  avec  succès,  M.  de  Tromelen  a  formé  de  son  habitation  une 
sorte  de  curieux  musée  dont  la  porte  hospitalière  s’ouvre  toujours 
à  l’homme  de  goût ,  heureux  d’aller  admirer  moins  peut-être  tel 
ou  tel  bahut,  telle  ou  telle  toile  d’un  maître  renommé,  que  l’en¬ 
semble  piquant  et  distingué  de  tout  cet  intérieur,  où  les  rudes 
débris  des  temps  chevaleresques  et  les  meubles  non  moins  pitto¬ 
resques  qu’incommodes  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  s’ac¬ 
cordent  et  s’harmonisent  avec  toutes  les  élégances  et  tout  le 
comfort  de  notre  époque. 

L’artiste,  après  avoir  examiné  tout  ce  qui  se  pend  ,  s’accroche, 
pose  et  coquettement  s’étale  devant  l’œil  ravi  du  visiteur,  ne 
s’éloignera  pas  sans  se  laisser  attirer  par  quelque  moelleux  sofa. 
Là  il  passera  de  douces  heures  à  feuilleter  les  portefeuilles  de 
M.  de  Tromelen.  Lié  avec  la  plupart  de  nos  meilleurs  peintres 
modernes,  cet  amateur  s’est  plu  à  se  former  une  précieuse  col¬ 
lection  de  dessins  où  brillent  au  premier  rang  les  noms  aimés  de 
Roqueplan,  de  Wyld  et  de  Borington.  Sur  chacun  de  ces  dessins, 
M.  de  Tromelen  a  quelque  réflexion  judicieuse  à  vous  soumettre, 
sur  chacun  de  leurs  auteurs  quelque  anecdote  inédite  à  vous  ra¬ 
conter.  L’artiste  en  profitera;  puis,  comme  nous,  il  s’arrachera  à 
ces  instructifs  délassements  de  l’esprit,  il  ne  voudra  pas  abuser 
de  la  courtoisie  de  son  hôte,  il  le  remerciera,  lui  serrera  la  main, 
inscrira  son  nom  dans  la  meilleure  place  de  ses  souvenirs  ;  et,  à 
travers  les  bosquets  de  cet  Eden  qu’on  appelle  Coatserho,  médi¬ 
tant  sur  ce  curieux  problème,  —  à  savoir,  si  la  nature  est  plus 
belle ,  plus  grande,  plus  parée  de  poésie  dans  sa  réalité  propre 
que  dans  tel  de  ces  croquis  de  quatre  pouces  carrés  qu’il  vient 
d’admirer  chez  M.  de  Tromelen  ,  il  arrivera  avant  d’avoir  résolu 
la  question,  en  face  de 

5°  Keranroux.  Là,  dans  la  plus  remarquable  demeure  des  envi¬ 
rons  de  Morlaix,  vivait  encore,  il  n’y  a  guère  plus  d’un  an,  un  des 
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plus  illustres  naturalistes  de  notre  province.  Le  comte  de  la  Fru¬ 
glaye ,  pair  de  France  sous  la  Restauration,  s’est  fait  un  nom  qui 
vivra  par  ses  découvertes  minéralogiques,  au  nombre  desquelles  se 
place  en  première  ligne  le  magnifique  porphyre  que  la  reconnais¬ 
sance  du  public  savant  a  désigné  sous  le  nom  de  la  frugline. 

Le  comte  de  la  Fruglaye  faisait  de  sa  fortune  deux  parts  :  l’une, 
ce  n’était  pas  la  moins  forte,  appartenait  de  droit  aux  malheu¬ 
reux  ;  l’autre,  il  la  consacrait  au  culte  des  sciences  et  des  arts.  Il 
avait  formé  à  Keranroux  un  important  cabinet  dJ histoire  natu¬ 
relle  que  doit  avoir  conservé  son  petit-fils  ,  le  vicomte  de  Cham- 
pagny,  auquel  il  a  légué  son  habitation.  Plus  d’un  précieux  débris 
des  édifices  que  la  révolution  ou  Le  vandalisme  des  bandes  noires 
ont  détruit  à  Morlaix  et  dans  les  environs,  obtint  aussi  un  abri 
dans  son  château,  où  l’on  doit  retrouver,  entre  autres,  un  grand 
médaillon  provenant  de  l’ancien  Hôtel-de-Ville,  et  qui,  dit-on,  re¬ 
présente  Henri  IV  et  la  belle  Gabrielle.  C’est  enfin  sa  noble  géné¬ 
rosité  qui  lui  fit  acheter,  sans  compter ,  de  la  veuve  du  peintre 
Valentin  tous  les  dessins,  esquisses,  ébauches,  etc. ,  laissés  par  son 
mari.  —  Plus  heureux  que  nous,  moins  pressé  par  le  temps,  que 
le  curieux  n’hésite  pas  à  monter  à  Keranroux;  qu’il  visite  son 
parc  ,  admire  ses  points  de  vue ,  examine  avec  le  soin  qu’elles 
méritent  les  collections  laissées  par  M.  de  la  Fruglaye,  et  bénisse, 
en  se  retirant,  la  mémoire  de  ce  savant  homme  de  bien. 

6°  De  Keranroux,  dont  nous  saluâmes  seulement  les  poétiques 
ombrages  et  la  magnifique  situation  ,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  Val  des  Fontaines  ,  Tro-Fontcniou.  De  belles  avenues  plantées 
de  chênes  et  de  châtaigniers  séculaires  conduisent  à  cette  no¬ 
ble  demeure,  où  Mm6  de  Saint-Prix  et  ses  fils  ont  réuni  quel¬ 
ques  objets  dignes  d’intérêt.  Nous  y  avons  remarqué  au  milieu 
d’antiquités  celtiques  et  romaines,  la  plupart  recueillies  dans  le 
pays,  un  curieux  fragment  d’une  mosaïque  trouvée  à  Carhaix. 
Mais  notre  attention  s’est  surtout  dirigée  sur  deux  beaux  meu¬ 
bles  ,  l’un  est  un  armel  breton  sculpté  au  xvie  siècle,  et  surtout 
remarquable  par  l’abondance  et  la  richesse  de  ses  moulures  et 
de  ses  saillies.  Un  vaste  panneau  ,  surmonté  d’une  frise  orne¬ 
mentée,  occupe  le  devant  du  meuble,  et  offre  à  son  centre  le  groupe 
de  Mars  et  Vénus.  La  déesse,  fort  légèrement  velue,  tient  une  rose 
dans  sa  main,  et  Mars  porte  un  grand  sabre  recourbé  tel  que  les 
enfants  se  figurent  d’ordinaire  celui  de  la  Barbe-Bleue.  —  Sur  les 
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panneaux  de  côté  sont  sculptés  :  Judith  et  Holopherne  ;  —  Joseph 
et  la  femme  de  Putiphar.  Et  l’on  peut  encore  vérifier  ici  la  justesse 
de  notre  observation  au  sujet  de  l’alliance  hybride  des  sujets  pro¬ 
fanes  et  sacrés  sur  les  meubles  de  cette  époque.  —  Celui-ci  porte 
à  ses  angles  deux  statuettes  de  femme  qui  semblent  figurer  la  Ri¬ 
chesse  et  l’Abondance,  et  dont  l’une  tient  un  petit  coffret  h  bi¬ 
joux.  Ce  meuble  est  supporté  par  des  griffons  et  des  sirènes,  dont 
toutes  les  formes  sont  accusées  très-en  relief  et  avec  une  rare 
énergie  de  ciseau. 

L’autre  meuble  est  un  lit  qui  porte  gravée  sa  date  :  1632.  Fermé 
de  tous  côtés  par  des  panneaux  à  coulisse  ,  ce  lit  se  prendrait 
plutôt  pour  une  armoire.  Sur  le  plus  grand  de  ces  panneaux  est 
sculpté  ,  au  milieu  de  riches  ornements,  la  figure  de  saint  Pierre. 
C’était  sans  doute  le  patron  de  celui  à  qui  ce  lit  fut  d’abord  des¬ 
tiné.  Deux  autres  panneaux  de  face  nous  présentent  l’image  de 
deux  femmes  dont  l’une  est  la  Justice,  et  l’autre,  enveloppée  d’un 
long  manteau  ,  représente  peut-être  la  Chasteté.  Mais  quelles  sont 
ces  deux  autres  femmes  aux  cheveux  assez  peu  en  ordre,  dont  l’uiie 
est  entièrement  nue,  et  dont  l’autre  n’a  pour  tout  voile  qu’une 
espèce  de  Heur  de  lotus  qu’elle  tire  de  son  nombril  ?  Sont-ce 
encore  deux  vertus?  Est-ce  une  galanterie  d’un  amant  qui  a 
voulu  figurer  ainsi  l’innocence  et  la  beauté  de  sa  maîtresse  ?  C’est 
encore  une  de  ces  énigmes  que  les  sculpteurs  de  cette  époque  ne 
nous  ont  point  épargnées. 

7°  Enfin ,  Messieurs ,  vous  avez  tous  comme  moi  admiré  deux 
objets  de  haute  curiosité  que  MM.  Cahel  et  Querrel  ont  bien  voulu 
nous  communiquer.  —  M.  Caliel,  procureur  de  la  république, 
possède  en  effet  un  précieux  ivoire  dont  il  fit  l’acquisition  il  y  a 
quelques  aimées  à  Servel,  près  Lannion.  Cet  ivoire,  malheureu¬ 
sement  incomplet ,  a  cinq  pouces  de  haut  et  représente  l’apôtre 
saint  Jean,  qui ,  revêtu  d’une  robe  et  d’un  manteau  ,  pose  sur  un 
seul  pied  et  semble  s’envoler  au  ciel.  L’expression  de  la  figure  du 
saint  évangéliste  est  vraiment  sublime  ,  et  permet  de  se  ranger  à 
1  opinion,  d  ailleurs  facile  à  vérifier,  de  M.  Cahel,  que  ce  saint 
Jean  est  la  reproduction  en  petit  de  celui  du  Berrin  ,  à  Rome.  Le 
style  fort  tourmenté  des  draperies  volantes  ne  peut  que  nous  con¬ 
firmer  dans  cette  conjecture. 

Derrière  celte  statuette  ,  M.  Cahel  croit  voir . que  dis-je  ?  il 

croit  ?  il  n  a  aucun  doute,  il  est  bien  certain,  il  Ut  sans  hésitation 
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le  nom  de  J.  Berrin ,  el  il  en  conclut,  naturellement  que  cet  ivoire 
est  l’œuvre  manuelle  du  célèbre  artiste  lui-même.  Mais,  je  l’avoue, 
quand  M.  Cahel  m’a  prié  d’observer  les  mystérieux  hyéroglyphes 
qui  lui  offrent  un  sens  si  clair ,  il  m’est  arrivé  comme  à  certain 
chat  dont  parle  Florian  : 

J’écarquillais  mes  yeux  et  ne  pouvais  rien  voir. 

M.  Cahel  s’est  étonné  :  je  regrettais  de  l'affliger;  j’ai  parlé  de 
ma  vue  faible  —  N’est-ce  que  cela?  —  Et  il  m’a  présenté  une  forte 
lentille.  J’ai  de  nouveau  regardé  avec  attention  les  signes  cabalis¬ 
tiques,  ils  m’ont  paru  plus  grands,  voilà  tout.  Mais  ne  voulant  pas 
porter  le  désespoir  dans  le  cœur  d’un  galant  homme,  j’ai  repris  : 

.  Je  vois  bien  quelque  chose, 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 
Je  ne  distingue  pas  très-bien. 

El  j’ai  ajouté  avec  La  Fontaine  : 

Il  n’est  pour  voir  que  l’œil  du  maître. 

Est-ce  encore  cet  œil  qui  dans  le  très-bel  émail  présenté  par 
M.  Querret  lui  fait  reconnaître  les  traits  de  l’infortunée  Marie 
Stuart?  Et  jusqu’à  quel  point  pouvons-nous  admettre  que  cet 
émail  ait  été  donné  par  la  reine  d’Ecosse  elle-même  à  l’un  des 
ancêtres  maternels  de  M.  Querrel?  —  Assurément,  loin  de  nous  la 
pensée  de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Querret ,  el  nous 
devons  estimer  un  haut  poids  dans  la  balance  où  nous  pesons  ce 
problème,  la  tradition  recueillie  par  une  ancienne  el  respectable 
famille.  Il  y  a  plus  :  le  costume  du  personnage  se  rapporte  bien  à 
l’époque  de  Marie  Stuart,  et  il  n’est  pas  impossible  de  trouver  une 
lointaine  ressemblance  entre  les  traits  de  ce  portrait  et  ceux  d’un 
des  plus  authentiques  de  la  reine  d’ Écosse,  lequel  a  récemment 
paru  dans  le  magnifique  ouvrage  des  crayons  du  xvic  siècle  par 
MM.  Niel  et  Rilfaut.  Nous  ajouterons  même  que  la  couleur  des  che¬ 
veux  et  le  teint  des  chairs  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  portraits 
sont  presque  identiques,  et  tendent  singulièrement,  avouons-le, 
vers  le  blond  roux. 

Et  toutefois,  n’avons-nous  aucuns  doutes?  L’importance  même 
du  monument  dont  il  s’agit  nous  force  à  les  exprimer.  On  ne  nous 
raconte  point  à  quelle  occasion  la  reine  aurait  donné  son  portrait 
à  l’aïeul  de  Mn,e  Querret,  nous  dit-on,  un  sire  de  Guicasnou.  Les 


192  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

traits  de  cet  émail  accusent  une  femme  qui  n’est  plus  de  la  pre¬ 
mière  jeunesse;  ainsi  ce  ne  peut-être  lors  du  voyage  de  Marie 
Stuart  à  Morlaix,  en  1548.  Cette  princesse  comptait  aussi  bien 
peu  de  printemps  lorsque,  veuve  de  François  II ,  elle  dit  pour  ja¬ 
mais  adieu  au  plaisant  pays  de  France.  Ce  serait  donc  au  sujet  de 
services  rendus  postérieurement;  mais  à  quelle  occasion?  — Nous 
ferons  aussi  observer  que,  même  en  F  rance,  les  princes  ne  don¬ 
naient  pas  communément  leur  portrait  émaillé  à  de  simples  parti¬ 
culiers  ,  et  qu’en  Ecosse  ni  en  Angleterre,  l’art  de  l’émailleur,  art 
essentiellement  français,  n’avait  peut-être  pas  produit  un  seul  ar¬ 
tiste  distingué  à  l’époque  de  Marie  Stuart. 

Venons  au  portrait  en  lui-même.  Si  l’ensemble  du  costume  ac¬ 
cuse  bien  la  seconde  moitié  du  xvie  siècle,  nous  n’y  retrouvons 
point  les  détails  caractéristiques  de  la  plupart  des  portraits  de 
Marie  Stuart  :  son  fichu  ou  sa  collerette  remontant  comme  un 
nimbe  tout  au  tour  de  sa  tète  presque  jusqu’au  sommet;  sa 
coiffe  peu  ornée  et  descendant  en  pointe  jusqu’au  tiers  supérieur 
du  front,  enfin  sa  croix  suspendue  constamment  à  un  simple  ru¬ 
ban.  —  On  nous  dira  que  la  reine  est  vêtue  ici  d’un  costume  de 
cérémonie,  qui  excluait  sans  doute  et  ce  simple  fichu  empesé,  et 
cette  coiffe  de  gaze  ou  de  batiste,  et  ce  modeste  ruban  de  soie. 
—  C’est  vrai  ;  mais  la  richesse  même  du  costume  dont  est  paré  le 
personnage  de  notre  émail  n’est-elle  pas  une  formidable  objection 
contre  la  désignation  de  ce  portrait?  Si  la  reine  Marie  avait  ici 
vingt  ans,  cà  la  bonne  heure.  Mais  en  prison,  à  quoi  bon  se  cou¬ 
vrir  de  tous  ces  vains  atours  ?  Or  Marie  Stuart  n’avait  que  26  ans 
lorsque  commença  sa  dure  captivité,  et,  personne  ne  le  niera, 
cette  femme  si  élégamment  vêtue  porte  au  moins  quarante  ans  ; 
et  ce  n  est  qu’en  supposant  ses  traits  bien  singulièrement  grossis 
et  vieillis  par  les  années  et  le  malheur  qu’on  peut  retrouver  sous 
ceux  de  cet  émail  la  finesse  élégante  d’une  reine  qui  fut  la  plus 
belle  princesse  de  son  temps. 

Misérable  septicisme  !  monstre  affreux  qui ,  comme  le  vautour 
de  brome thée,  me  dévore  sans  relâche,  et  sur  qui  je  n’ai  d’empire 
que  lorsqu  il  s  agit  des  droits  de  Dieu  et  du  Roi ,  que  de  douces 
illusions  lu  m  as  fait  perdre  !  que  de  fleurs  tu  as  flétries  dans  le 
jardin  de  mon  imagination  !  Tu  prétends  m’aimer,  tu  n’agis,  dis¬ 
tu,  que  dans  mes  plus  chers  intérêts,  et  moi  je  te  réponds  : 
tyran  de  ma  pensée,  éloigne-toi,  je  te  maudis  ! 
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Messieurs,  croyez-Ie,  il  m’en  coule,  il  m’en  coûte  beaucoup  que 
ma  conscience  refuse  à  accepter  sans  hésiter  la  désignation  de 
l’émail,  si  remarquable  comme  art,  présenté  par  M.  Querret.  Il  se 
peut  que  ce  soit  Marie  Stuart,  mais  ce  n’est  peut-être  aussi  qu’une 
femme  de  la  cour  de  Catherine  de  Médicis,  et  ce  simple  doute 
suffit  pour  glacer  mon  inspiration.  Si  j’étais  bien  sûr  que  ce 
fût  la  reine  d'Écosse,  que  je  serais  heureux  de  me  retrouver 
un  moment  artiste  et  littérateur,  et  de  dépouiller  cette  robe 
d’emprunt  d’archéologue  dont  il  faut  bien,  en  ce  moment 
d’engouement,  s’affubler  quelquefois!  Chevalier  enthousiaste  de 
cette  belle  et  catholique  Marie,  qui  fia  à  notre  amitié  la  moitié 
dJ elle-même  j)our  que  de  Vautre  il  nous  souvînt ,  et  dont  dix-huit 
années  de  prison  suivies  de  l’échafaud  expièrent  cruellement 
quelques  actes  dont  le  pardon,  je  ne  dis  pas  l’excuse,  se  signe 
sans  regret  de  qui  se  laisse  passionner  et  séduire  par  la  jeu¬ 
nesse,  la  grâce  et  les  passions  ardentes  d’un  cœur  de  femme, 
ah!  j’aurais  bien  dû,  tenant  cette  peinture  à  la  main,  n’en  consi¬ 
dérer  que  vaguement  l’esquisse  et  la  colorer  au  feu  de  mon 
imagination  et  de  mes  souvenirs.  Je  vous  aurais  dit  alors  :  tels 
étaient  ces  yeux  qui  la  faisaient  plus  reine  que  ses  couronnes  ; 
—  tel  ce  noble  front  empreint  du  double  sceau  de  la  beauté  et  de 
la  majesté  royale;  —  telle  celte  bouche  oû  les  ris,  les  amours, 
l’enjouement,  l’esprit  avaient  établi  leur  empire,  tel  son  gra¬ 
cieux  corsage,  tel  son  élégant  maintien  !  —  Ces  traits,  le  chagrin 
toutefois  commence  à  les  déformer;  ces  yeux  sont  encore  beaux, 
mais  un  nuage  de  tristesse  les  obscurcit;  sur  ce  front  au  galbe  si 
pur  apparaissent  de  légers  sillons;  ces  lèvres  sourient,  mais  pour 
qui  sait  bien  voir,  ce  sourire  n’est  point  franc;  il  attriste,  et  n’est 
que  l’indice  d’une  profonde  mélancolie.  On  sent  dans  l’ expression 
générale  de  la  figure  de  celte  femme  qu’elle  a  beaucoup  souffert, 
et  que ,  sous  la  trompeuse  apparence  du  calme  physique ,  se 
cachent  les  orages  et  la  tempête  de  l’âme. 

J’aurais  dit  ces  choses.  Messieurs,  et  bien  d’autres,  je  les  aurais 
prononcées  avec  cet  accent  passionné  (pii  vient  d’un  cœur  con¬ 
vaincu,  je  vous  aurais  ému,  et  vous  m’auriez  cru,  vous  m’auriez 
redemandé  ce  portrait,  vous  vous  le  seriez  arraché  de  main  en 
main,  vous  l’auriez  revu  par  mes  yeux,  et  peut-être,  suprême 
pouvoir  des  paroles  sorties  de  l’âme  et  des  magiques  transfor¬ 
mations  qu’opère  l’imagination  exaltée,  vous  eussiez  retrouvé  sur 
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cet  émail  la  beauté,  la  jeunesse,  l’esprit  de  cette  nièce  des  Guise, 
de  cette  élève  bien  disante  de  Ronsard,  de  cette  reine  de  France  et 
d’Ecosse,  de  cette  Marie  Stuart  si  vantée,  et  à  tant  d’égards  si  di¬ 
gne  de  l’être  ;  vous  auriez  souri  à  son  sourire,  pleuré  à  ses  lar¬ 
mes!  Le  type  conçu  par  voire  esprit  se  serait  changé  en  poétique 
réalité  ! 

Esprit  du  doute,  tu  ne  l’as  pas  voulu;  maudit  encore  sois-tu! 

Messieurs  ,  j’ai  hâte  de  terminer ,  car  mes  efforts  ,  je  le  crains, 
n’ont  pu  sauver  mes  périodes  d’une  certaine  monotonie  ,  écueil 
presque  inévitable  de  tout  sujet  descriptif.  —  Et  cependant,  un 
mot  encore.  Ne  serais-je  pas  incomplet  si  j’oubliais  de  saluer 
de  tous  vos  monuments  le  plus  beau  et  le  plus  impérissable  ,  ce 
dôme  immense  que  Dieu  lui-même  éleva  sur  vos  têtes  par  la  main 
de  la  nature.  De  verdoyantes  collines  lui  servent  de  murailles, 
ses  colonnes  sont  de  grands  arbres  que  surmontent,  magnifiques 
chapiteaux,  des  couronnes  de  feuillage  entrelacées  de  fleurs.  Le 
ciel  lui  sert  de  coupole  et  la  mer  baigne  ses  fondements  !  —  Oui , 
c’est  une  admirable  situation  que  celle  de  Morlaix,  et  si  nous 
sommes  étonnés,  ce  n’est  pas  qu’à  l’abri  de  ces  belles  collines 
se  soit  élevée  une  ville,  se  soit  creusé  un  port,  c’est  bien  plutôt 
que,  quel  qu’ait  été  mon  bon  vouloir  pour  en  faire  ressortir  les 
beautés,  cette  ville,  après  tout,  ne  soit  que  Morlaix;  c’est  que  ce 
port  n’occupe,  si  l’on  en  croit  la  statistique,  que  le  douzième  rang 
parmi  les  ports  de  Bretagne.  — Mais  pour  nous,  archéologues,  que 
nous  importe  ?  Et  la  grâce  de  votre  accueil,  l'affluence  qui  s’est 
portée  à  nos  graves  réunions  nous  prouvent  que  sous  le  rapport 
du  cœur  et  de  l’intelligence,  les  Morlaisiens  ne  cèdent  le  pas  à 
personne  et  le  prennent  sur  plus  d’un  (1). 

Le  baron  de  Wismes. 

’  \ 

(1)  A  ceux  qui  voudraient  essayer,  non  comme  nous  une  simple  esquisse 
archéologique,  mais  une  véritable  histoire  monumentale  de  Morlaix,  nous 
nous  faisons  un  plaisir  d’indiquer,  comme  une  source  indispensable  à  consul¬ 
ter,  un  précieux  manuscrit  sur  parchemin  dont  le  brouillon  existe  aux  archives 
du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  manuscrit ,  en  dix  à  douze  vo¬ 
lumes  de  format  grand  in-folio  et  d’une  magnifique  écriture,  fait  partie  de 
la  bibliothèque  de  la  chambre  de  lecture,  rue  Haute-du-Ghâteau ,  à  Nantes. 
C’est  la  Réformation  du  domaine  du  roi  en  Bretagne ,  faite  sous  Louis  XIV. 

Celte  opération,  qui  dura  plusieurs  années  ,  eut  lieu  pour  le  domaine  de 
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Cette  lecture  terminée,  M.  le  président  se  lève  et  adresse  à  l’as¬ 
semblée  une  allocution  que  nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pou¬ 
voir  reproduire  textuellement. 

Après  avoir  remercié  les  autorités  et  la  société  morlaisiennes 
de  la  gracieuse  et  cordiale  hospitalité  offerte  au  Congrès ,  M.  de 
Kerdrel  présente  comme  une  perspective  flatteuse  pour  lui  et 
ses  collègues  un  retour  prochain  dans  l’avenir  à  Morlaix. 

En  déclarant  close  la  huitième  session  du  Congrès  de  l’Associa¬ 
tion  Bretonne,  il  en  résume  brièvement  les  travaux,  et  ajourne  la 
réunion  à  Nantes  pour  l’année  1851 .  Puis  se  livrant  à  des  considéra¬ 
tions  plus  générales,  il  recommande  l’union  et  la  concorde  comme 
le  moyen  de  triompher  des  circonstances  les  plus  difficiles  dans  l’a¬ 
venir  :  le  Congrès  de  Morlaix  ne  vient-il  pas  de  donner  un  éclian- 

Morlaix  et  de  Lanmeur  en  1678  et  1679  par  François  Bouyn ,  seigneur  de 
Rains  ,  maître  ordinaire  de  la  chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  et  par 
escuier  Maurice  Oriot ,  sieur  de  Ivergoat,  baillif  au  siège  royal  de  Morlaix  , 
l’un  et  l’autre  conseillers  du  roi. 

Leur  travail  qui,  rue  par  rue,  nous  fait  arrêter  devant  chaque  maison  et 
nous  donne  le  nom  de  tous  les  propriétaires,  est  surtout  précieux  par  la  des¬ 
cription  très-détaillée  des  églises.  On  nous  y  fait  connaître  les  patrons  et  les 
fondateurs  de  chaque  chapelle,  les  tombes,  les  enfeux,  les  vitraux  armo¬ 
riés,  etc.  Il  y  a  là  une  mine  indispensable  à  consulter  pour  l’iconographie 
religieuse,  et  pour  l’histoire  du  blason  et  des  généalogies  des  familles  nobles. 
—  La  description  des  bornes  de  la  ville  de  Morlaix,  suivies  selon  la  réfor¬ 
mation  de  l’an  1455,  nous  a  aussi  paru  un  des  plus  curieux  chapitres. 

Nous  donnerons  une  idée  de  l’immensité  de  ce  travail  par  sa  pagination. 
La  description  de  Morlaix  ,  de  Lanmeur  et  des  paroisses  voisines  contient 
850  pages;  celle  de  Morlaix  seule  en  a  482,  dont  79  consacrées  aux  églises. 
La  description  de  la  collégiale  de  Notre-Dame-du-Mur,  aujourd’hui  détruite, 
en  occupe  14. 

Ce  travail  de  la  réformation  fut  poursuivi  sur  le  même  plan  pour  la  plus 
grande  partie  du  territoire  breton  qui  forme  aujourd’hui  le  département  du 
Finistère.  Nous  ignorons  pourquoi,  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  les  commis¬ 
saires  de  la  couronne  ne  crurent  point  devoir  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
églises,  dont  Ia’description  nous  offrirait  aujourd’hui  tant  d’intérêt.  — Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  réforme  du  domaine  nous  parait  dans  son  ensemble  un 
des  plus  curieux  manuscrits  sur  la  Bretagne  ,  et  comme  il  est  complètement 
inédit,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  Bulletin  Archéologique  en  publie 
d’importants  extraits  ,  notamment  la  description  des  églises  du  Finistère. 

Le  baron  de  Wtsmes. 
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tillon  de  ce  que  peuvent  ces  sentiments  sincèrement  et  cordiale¬ 
ment  mis  en  pratique?  Des  hommes  de  toutes  les  opinions  se  sont 
rencontrés  à  ce  rendez-vous  de  la  science  et  y  ont  appris  à  s’es¬ 
timer,  à  se  rendre  une  mutuelle  justice,  à  se  voir  avec  bienveil¬ 
lance  et  amitié. 

Ces  paroles,  qui  respirent  l’éloquence  du  cœur  et  qu’anime 
cette  franche  et  vive  expansion  bretonne  propre  aux  improvisa¬ 
tions  de  M.  de  Kerdrel ,  produisent  sur  l’assemblée  une  impres¬ 
sion  profonde ,  et  sont  accueillies  par  d’unanimes  applaudisse¬ 
ments. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  , 

P.  Delabigne-Villeneuve. 


FIN  DU  CONGRÈS  DE  MORLAIX. 
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CHAPITRE  II 


VOIE  ROMAINE 

DE  CARIIAIX  A  CORSEIJL.  1 

(CONGRÈS  DE  MORLAIX,  1850.) 


I.  —  J’ai  eu  l'occasion  de  parcourir  moi-même  cette  voie  de¬ 
puis  Carhaix  jusqu’à  Saint-Nicolas-du-Pellem  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu’elle  sort  de  Carhaix  par  un  chemin  encore  pavé  qui 
paraît  se  diriger  sur  la  chapelle  de  Saint  Antoine,  et  que,  laissant 
au  nord  les  villages  de  Txj-Né  ou  Maison-Neuve  et  de  Kervoazou  , 
elle  arrive  à  celui  de  Ker-Morvan.  On  m’a  signalé  dans  le  voisinage 
de  Saint-Antoine  quelques  restes  de  murailles  qu’on  regardait 
comme  antiques ,  entre  autres  un  bâtiment  de  forme  ronde,  en 
pierres  de  taille  qui  ont  été  employées  à  la  construction  récente 
des  maisons  de  M.  Callouarn  et  de  madame  la  baronne  de  la  Rue; 
—  puis,  dans  une  lande  inculte  et  non  close  que  celte  même 
dame  faisait  défricher,  une  belle  fontaine  carrée  où  l’on  des¬ 
cendait  par  22  marches  taillées  dans  le  roc,  et  près  de  laquelle  se 
trouvait  une  sorte  de  chambre  souterraine  de  6  pieds  sur  10,  qui 
contenait  la  source  de  la  fontaine.  Celle  dernière  découverte  a 
été  faite  il  y  a  deux  ans  (en  18A8) ,  et  la  fontaine  a  été  remise  en 
état  de  servir.  11  serait  à  propos  de  vérifier  ce  double  renseigne¬ 
ment  qui  m’a  été  donné  à  Carhaix,  mais  un  peu  vaguement. 

(1)  Voies  romaines  sorlanl  de  Carüaix.  (Voi/.  le  l°r  vol.,  S1-  partie,  page 
cl  suiv. 
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On  reconnaît  fort  bien  la  voie  au  village  de  Kermorvan ,  et  à 
partir  de  ce  point  on  la  suit  très-facilement.  Elle  passe  successi¬ 
vement  au  nord  et  pour  ainsi  dire  à  y  toucher ,  de  la  chapelle  de 
la  Croix-Neuve  ( Az  Chroaz-Nevez)  et  des  villages  de  Ker-David 
et  de  Quenven. 

II.  —  Cette  chapelle  est  d’une  construction  très-moderne.  La 
porte  en  est  surmontée  d’un  écusson  sommé  d’une  crosse,  sou¬ 
tenu  par  deux  saints  et  portant  10  billeltes  carrées  3.  2.  3.2.,  dont 
chacune  est  surmontée  d’une  billette  plus  petite  et  aussi  de  forme 
carrée.  Je  n’ai  point  retrouvé  cet  écusson  dans  le  P.  Toussaint 
de  Saint-Luc.  Les  villages  de  Ker-David  et  de  Quenven  sont  pro¬ 
bablement  comme  la  chapelle  de  la  Croix  dans  la  commune  du 
Moustoir,  et  la  voie  paraît  former  la  limite  entre  celle  commune 
et  celles  de  Treffrin  et  de  Tre-Brivan  ,  dont  le  Moustoir  était  au¬ 
trefois  une  trêve. 

Au  village  de  Bot-Mel  ou  Botmael  près  de  Treffrin  ,  ou ,  comme 
on  dit  dans  le  pays ,  Saint-Treffrin,  M.  de  Saint-Prix  de  Morlaix 
m’a  signalé  de  nombreux  débris  romains.  Ce  village,  qui  doit  être 
«à  moins  de  2  kilomètres  au  N.  de  la  voie,  a  été  omis  par  Cassini. 
Au  surplus,  la  voie  sert  ici,  depuis  Ker-Morvan,  de  chemin  vi¬ 
cinal,  et  celle  observation  s’applique  à  tout  son  parcours  jusque 
dans  le  voisinage  de  Plou-Nevez-Quintin. 

III.  —  Je  dois  appliquer  au  village  de  Quenven  l’ingénieuse  et 
très-rationm  lie  interprélation  que  M.  Croizer  a  trouvée  pour  un 
village  de  m?me  nom  qu’il  a  rencontré  sur  la  voie  de  Castennec 
à  Carhaix  (voy.  le  cliap  I,  p.  29).  Ce  nom  signifie  chemin  blanc , 
chemin  battu  et  fréquenté,  grand  chemin;  et  ce  village  se  trouve 
en  effet  sur  le  bord  méridional  de  la  voie  romaine. 

Nous  sommes  ici  à  2  kilom.  au  S.  du  bourg  de  Tre-Brivan,  et 
la  voie  laisse  le  bourg  du  Moustoir  à  peu  près  à  égale  distance 
au  midi. 

IV.  —  Aj>rès  Quenven,  elle  va  passer  à  quelques  cents  mètres 
aussi  du  village  de  Kergue-Marec  ,  tout  près  et  au  nord  de  celui 
de  Ker-Voalec ,  et  au  village  même  de  Ker-Gonan. 

Dans  ce  trajet,  on  aperçoit  au  N.  et  à  la  distance  de  2  kilo¬ 
mètres,  dans  une  profonde  vallée,  le  bourg  de  Loc-Harn,  et  ail 
milieu  d’une  plaine  vers  midi,  à  1,000  ou  1,200  mètres,  la  flèche 
longue  et  très-aiguë  du  clocher  de  Mezle-Carhaix. 
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V.  —  L’église  de  Loc-Harn,  s’il  en  faut  croire  la  légende  de 
saint  ffernin,  Harn,  Carn  ou  Carné,  rapportée  par  Albert  de 
Morlaix  au  2  novembre,  aurait  été  fondée  dans  la  dernière  moitié 
du  vie  siècle  sur  le  tombeau  de  ce  saint,  dont  le  bourg  de  Loc- 
Harn  porte  encore  le  nom.  Cette  église  devint  trêve  de  la  pa¬ 
roisse  de  Duault-Quelen ,  et  la  même  légende  rapporte  que  ce 
fut  un  seigneur  de  Quelen  qui  concéda  à  saint  Hernin  un  coin  de 
terre  pour  y  bâtir  un  ermitage  ,  et  ce  petit  territoire  devint  dans 
la  suite  la  trêve  de  Loc-Harn.  «  Les  armoiries  de  la  maison  de 
«  Quelen ,  dit  M.  de  Kerdanet  dans  son  édition  du  P.  Albert , 
«  p.  669 ,  se  voient  sur  tous  les  vitraux  de  l’église  :  Burellé  de  dix 
«  pièces  dJ argent  et  de  gueules  avec  cette  devise  :  En  peb  amzer  Que- 
t  len.  (1)  »  Il  parait  que  c’était  dans  la  paroisse  de  Loc-Harn  que 
se  trouvait  le  lieu  de  Quelen  ,  dont  le  nom  est  devenu  celui  de  la 
très-ancienne  maison  de  Quelen;  et  en  effet,  la  justice  de  cette 
seigneurie  s’exercait  à  Loc-Harn.  On  remarque  sur  la  carte  de 
Cassini  deux  villages  nommés  Pen-Quelen  et  Lan-Quelen  ;  ils  sont 
situés  à  1  kilomètre  environ  au  nord  de  la  voie  romaine. 

VI.  —  On  trouvera  peut-être  que  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Loc-LIarn  et  de  la  maison  de  Quelen  n’est  pas  en  parfait  rapport 
avec  cette  voie  ;  cela  se  peut.  Cependant,  en  m’occupant  de  l’his¬ 
toire  et  de  la  description  des  monuments  de  l’époque  romaine  , 
je  ne  pense  pas  qu’il  soit  absolument  sans  intérêt  de  recueillir  çà 
et  là  ce  que  je  puis  rencontrer  sur  nos  plus  vieilles  origines.  On 
peut  croire  ce  qu’on  voudra  de  la  légende  de  saint  Hernin;  ce  n’est 
point  un  article  de  foi ,  mais  cette  légende  existe.  Elle  est  depuis 
des  siècles  une  histoire  avérée  pour  une  de  nos  localités  bre¬ 
tonnes  ,  et  si  nous  autres  savants  n’en  jugeons  pas  tout  à  fait 
ainsi ,  le  philosophe  le  plus  gourmé  avouera  qu'en  donnant  au 
très-modeste  bourg  de  Loc-Harn  une  antiquité  qui  remonte  pres¬ 
que  à  l’époque  romaine  ,  la  légende  prouve  au  moins  que  ce  lieu 
a  été  très-anciennement  habité. 

VIL  —  Revenons  à  la  voie  romaine.  Au-delà  du  village  de  Ker- 

Gonan,  elle  descend  par  une  pente  douce  dans  une  petite  vallée 

* 

(1  )  Cette  devise  ne  peut  être  celle  des  Quelen  portant  l’écusson  burellé ,  mais  elle 
a  dû  dans  l’origine  être  prise  par  ceux  qui  portaient  d’azur  à  3  feuilles  de  houx 
de  sinople.  Quelen,  en  breton ,  veut  dire  houx.  Le  houx  garde  toujours  ses 
feuilles  ;  de  là  le  jeu  de  mots  :  En  tout  temps  le  houx ,  en  tout  temps  Quelen.. 
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au  fond  de  laquelle  court  l’un  des  plus  forts  affluents  de  la  rivière 
d’Hière  ,  qui  va  passer  à  petite  distance  de  Carhaix.  Les  eaux  ont 
fort  dégradé  la  chaussée,  dont  on  ne  retrouve  plus  que  quelques 
vestiges  ;  elle  reprend  toute  sa  beauté  au  village  de  Coat-Cornet  et 
près  de  celui  de  Quinquis  qu’elle  laisse  au  nord.  Ce  nom  de  Quin- 
quis  en  breton  ,  comme  celui  de  Plessis  en  français  ,  dont  il  est  la 
traduction  ,  indique  presque  toujours  un  lieu  anciennement  for¬ 
tifié. 

VIII.  —  À  1  kilomètre  au-delà  ,  la  voie  coupe  la  roule  dépar¬ 
tementale  de  Rostrenen  à  Callac.  A  300  mètres  au  nord  de  celle 
intersection  se  trouve  la  chapelle  de  Saint-Guillaume  ;  bientôt  la 
voie  arrive  à  un  village  nommé ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  le 
Petit-Paris ,  dénomination  que  nous  retrouverons  bientôt  près  de 
Corlay. 

IX.  —  Ici  nous  entrons  dans  un  petit  territoire  où  le  nom  de 
Moellon  se  trouve  appliqué  à  plusieurs  localités.  Au  nord  du  Petit- 
Paris  nous  trouvons  le  village  de  Coet-Moellou  (Bois  de  Moellou); 
le  bourg  de  la  commune  se  nomme  Ker-Grist-Moellou  (la  ville  du 
Christ  de  Moellou);  un  autre  village  appelé  Creach-Moellou  (le  Ter¬ 
tre  de  Moellou)  ;  enfin  une  chapelle  avec  village  connue  sous  le 
nom  dJ  I Us-Moellon  (église  de  Moellou).  Moellou  est  donc  ici  le 
nom  commun  ;  mais  je  n’ose  m’aventurer  a  en  donner  l’interpré¬ 
tation  ,  n’ayant  rien  trouvé  de  raisonnable  dans  les  dictionnaires 
bretons. 

X.  —  Vis-à-vis  du  bourg  de  Ker-Grist-Moellou  ,  qui  n’en  est 
éloigné  que  de  8  à  900  mètres  au  nord  ,  la  voie  traverse  un  pla¬ 
teau  peu  étendu  qui  partage  les  eaux  de  la  rivière  d’Aon  ou  Aulne, 
et  celles  du  Blavet  qu’on  nomme  ici  Blâmez,  et  dans  le  bassin 
duquel  nous  entrons. 

XI.  —  Le  bourg  de  Ker-Grist ,  qui  n’est  guère  composé  que 
d’une  douzaine  de  maisons,  possède  une  église  du  commencement 
du  xve  siècle,  dont  l’architecture,  à  la  fois  riche  et  élégante,  frappe 
d’étonnement  le  voyageur  qui  ne  s’attend  pas  à  rien  trouver  de 
semblable  dans  un  lieu  si  écarté  et  de  si  peu  d’importance.  Tel  esl 
l'effet  qu’elle  a  produit  sur  M.  le  Cher  de  Freminville,  qui  en  donne 
une  description  dans  ses  Antiquités  des  Côtes-du-Nord ,  p.  349. 

XII.  —  Ker-Grist  est  situé  sur  la  pente  méridionale  de  la  chaîne 
de  monticules  nommés  les  montagnes  d’Arès.  Ces  hauteurs,  côu- 
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ronnées  de  bois  dans  cette  partie ,  encadrent  gracieusement  le 
bourg  et  son  joli  clocher. 

XIII.  —  Après  avoir  dépassé  lé  village  de  Ker-Marec  et  franchi 
un  petit  ruisseau  ,  la  voie  entre  dans  la  commune  de  Plou-Nevez- 
Quinfin  ,  tout  près  et  au  nord  du  village  de  Prat-Jestin  ,  passe  à 
un  carrefour  où  se  trouve  une  croix  très-vieille  en  granit ,  nom¬ 
mée  la  Croix-Cairon ,  qui  pourrait  bien  avoir  remplacé  une  borne 
milliaire.  De  cette  croix,  la  voie  va  passer  à  égale  distance  de 
2  ou  300  mètres  entre  les  villages  de  Ker-Map-Ry  et  de  Stang-Co- 
lombret  au  nord  ,  et  la  chapelle  de  Saint-Colomban  au  midi.  Cette 
chapelle  m’a  semblé  une  construction  du  xvie  siècle.  Je  n’en  ai 
recueilli  aucune  tradition,  si  ce  n’est  qu’elle  est,  comme  toutes  les 
autres  chapelles  de  Bretagne  ,  le  but  de  nombreux  pèlerinages. 

XIV.  —  Peu  loin  du  village  de  Ker-Barnou,  que  la  voie  laisse  au 
nord  et  qui  est  mal  placé  sur  la  carte  de  Cassini ,  on  rencontre  une 
autre  vieille  croix  de  granit  nommée  la  croix  de  Moiz-Hiot.  Je 
crois  utile  encore  de  la  noter  ici. 

XV.  —  Après  avoir  laissé  au  midi  les  villages  de  Lesparbez  et  du 
Helou,  et  au  nord  celui  de  Ker-E séant ,  la  voie  arrive  à  la  chapelle 
de  Ker-Hir,  très-joli  édifice  du  xvie  siècle ,  qui  certainement  en  a 
remplacé  un  autre  beaucoup  plus  ancien  ,  car  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  croire  que  la  consécration  de  ce  lieu  remonte  à  une  épo¬ 
que  fort  reculée,  quand  on  songe  à  l’extrême  vénération  qu’inspire 
au  loin  comme  auprès  cette  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge, 
et  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Ker-Hir.  La  tradition  as¬ 
sure  que  c’est  la  première  église  bâtie  dans  la  paroisse  de  Plou- 
Nevez  ,  dont  le  nom ,  qui  signifie  paroisse  neuve,  indique  en  effet 
une  évidente  postériorité.  On  ajoute  que  là  était  une  grande  ville  : 
quelques  tuiles  à  rebord  sont  tous  les  débris  romains  que  j’y  ai 
aperçus  dans  une  excursion  un  peu  rapide  à  la  vérité.  De  nombreux 
pèlerins  affluent  à  la  chapelle  de  toutes  les  paroisses  environnantes. 
On  m’a  raconté  sur  le  lieu  une  anecdote  qui  prouve  la  confiance 
touchante  des  Bas-Bretons  dans  l’intercession  de  Notre-Dame  de 
Ker-Hir.  Un  jeune  homme  de  la  paroisse  de  Plou-Nevez  servait 
dans  un  régiment  de  cavalerie  et  se  trouvait  à  l’une  des  grandes 
batailles  de  l’empire;  au  plus  fort  de  l’action  il  vit  un  cavalier 
charger  de  la  manière  la  plus  intrépide,  et  il  reconnut  en  lui  un 
compatriote,  en  l’entendant  crier  plusieurs  fois  en  breton  :  Bonne 
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Notre-Dame  de  Ker-Hir,  secourez-moi  !  Il  le  chercha  après  la  ba¬ 
taille,  mais  il  ne  put  le  retrouver  et  n’a  jamais  su  qui  il  était.  Tout 
ce  qu’il  peut  affirmer,  c’est  qu’il  parlait  le  dialecte  de  Cornouailles 
et  devait  être  d’un  canton  peu  éloigné  de  Plou-Nevez-Quintin. 
Ainsi,  dans  les  occasions  périlleuses,  le  Breton  se  fortifie  des  sen¬ 
timents  religieux  qui  lui  ont  été  inspirés  dans  l’enfance  et  qu’il  ne 
perd  jamais  entièrement. 

XVI.  —  La  carte  de  Cassini,  dont  j’ai  déjà  remarqué  quelques 
irrégularités  depuis  l’entrée  de  la  voie  dans  la  commune  de  Plou- 
Nevez  ,  devient  plus  fautive  encore  à  l’est  de  la  chapelle  de  Ker- 
Hir.  Il  est  impossible  de  bien  tracer  la  direction  de  la  route  an¬ 
tique  sur  cette  carte  ;  mais  en  voici  le  détail  exact  pris  sur  les 
lieux. 

XVII.  —  Au-delà  de  la  chapelle  de  Ker-Hir,  placée  au  sommet 
du  coteau  au  bas  duquel  coule  le  ruisseau  du  Fourdic,  qui  peu 
après  va  se  jeter  dans  le  Blavet,  la  voie  descend  ce  coteau  par 
une  pente  très-douce  ménagée  dans  la  longueur  de  sa  déclivité  et 
vient  traverser  le  Fourdic  à  un  petit  pont  nommé  le  Pont-Hir 
(pont  long)  ;  c’est  là  qu’elle  se  confond  avec  la  route  départemen¬ 
tale  de  Bostrenen  à  Corlay,  qui  a  été  tracée  sur  la  voie  depuis  le 
Pont-Hir  jusqu’au  pont  de  la  Picardie  sur  le  Blavet. 

XVIII.  —  Ce  fut  sur  la  route  moderne  au-dessus  du  Pont-Hir, 
vers  Plou-Nevez,  et  à  quelques  pas  de  la  voie-romaine,  qu’en 
1835  je  rencontrai,  sur  un  tas  de  macadamisage  destiné  à  l’em¬ 
pierrement  de  la  route  ,  le  tronçon  brisé  d’une  colonne  milliaire 
en  granit,  portant  un  fragment  d’inscription  dont  les  lettres  ont 
2  pouces  et  demi  de  hauteur.  Celte  colonne,  qui  devait  avoir 
19  à  20  pouces  de  diamètre,  venait  tout  récemment  d’être  mise  en 
morceaux  par  le  cantonnier;  et  si  le  précieux  tronçon  n’avait  pas 
eu  le  même  sort ,  c’est  que  le  temps  avait  manqué  à  l’ouvrier. 
J’étais  accompagné  du  maire  de  Plou-Nevez-Quintin,  M.  Berthelot, 
à  qui  je  recommandai  vivement  de  sauver  de  la  destruction  cet  in¬ 
téressant  débris;  et,  en  effet,  je  pus  l’année  suivante  l’examiner  à 
loisir  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  où  le  maire  l’avait  fait  trans¬ 
porter.  Il  aurait  été  plus  convenablement  placé  à  la  mairie,  mais 
enfin  c’était  un  commencement  de  conservation  ;  j’ignore  si  ce 
conseil  que  je  donnai  a  reçu  son  exécution.  Voici  le  fragment 
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d’inscription  tel  que  j’ai  pu  le  copier  dans  le  pitoyable  état  où 
l’ignorant  marteau  du  cantonnier  a  mis  celle  pierre. 


f~i — 


T 


AVC.  nA  •.  =  •  '•  VS  PAR  !  H  I  CVS  ' 

OS  CO  S  H 


On  voit  qu’il  existe  encore  quelques  portions  de  trois  lignes 
évidemment  incomplètes.  L’inscription  devait  en  contenir  bien 
davantage  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  la  comparant  avec  une 
autre  du  même  temps.  La  cassure  a  laissé  à  peine  la  base  des 
lettres  de  la  première  ligne,  et  la  tète  d’une  partie  de  celles  de  la 
seconde  ligne. 

Tout  le  commencement  de  la  troisième  ligne  est  brisé.  J’ai  lu 

dans  ce  qui  reste  :  eues  ares  L . us . s. .  Aug. . . .  dia- 

benicus  Parthicus . os  cos  II. 

l'eu  habitué  à  déchiffrer  les  inscriptions ,  je  me  suis  demandé 
en  l’honneur  de  quel  empereur  celle-ci  avait  été  gravée  :  l’épithète 
de  Parthicus  très-lisiblement  écrite  ne  résolvait  pas  la  question, 
puisqu’elle  a  été  donnée  à  Nerva,  à  Trajan,  à  Marc-Aurèle  et  à 
Septime-Sévère.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à  lire  l’épithète  placée 
immédiatement  avant  Parthicus.  Enfin ,  la  comparaison  de  quel¬ 
ques  inscriptions  m’a  fait  pour  ainsi  dire  deviner  Adiabenicus ,  et 
je  me  suis  assuré  que  Septime-Sévère  avait  été  le  seul  à  recevoir 
ce  titre  d’honneur  à  la  suite  de  sa  conquête  de  la  province  dL4- 
diabene ,  qui  contenait  la  plus  grande  partie  de  l’ancienne  Assyrie. 

XIX.  —  Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  que  la  colonne  ou  borne 
milliaire  du  Pont-Hir  a  été  élevée  en  l’honneur  et  du  temps  de 
Septime-Sévère,  l’année  même  de  son  second  consulat ,  c’est-à- 
dire  en  l’an  202.  On  trouve  dans  Spon,  Mise.  erud.  antiq.,  1685, 
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in-f°,  p.  270  ,  une  inscription  de  la  même  année  qui  a  été  re¬ 
cueillie  à  Sidon  ( Sidone-Tirum ),  et  qui  me  paraît  avoir  une  grande 
analogie  avec  celle  qui  nous  occupe  ;  elle  pourrait  servir  à  res¬ 
tituer  ce  que  nous  avons  à  regretter  dans  celle-ci.  La  voici  : 

IMPER ATORES 
CÆSARES 

L  SEP  TI MIU S  SE  — 

VERUS  PIUS  PER 
TINAX.  AUG  ARA 
BICÛS  ADIABENJC 
PARTHICUS  MAXI 
MUS  TRIBUNICIA 
POTEST.  VI.  IMP  XI  COSS.  II 
PROCOS.  P.  P. 

ET  M.  AUREL,  ANTONI 
NUS  AUG  FILIUS  EJUS 
VIA  S  ET  MILIARIA 
PER  Q.  VENIDIUM  RUFIJM 
LEG.  AUG.  PR.  PR.  PROE  — 

SIDEM  PROVINC.  SYRIÆ 
PHOENIC.  RENO V AVERUNT . 

J’ai  souligné  dans  cette  inscription  les  mots  que  nous  retrou¬ 
vons  dans  le  fragment  du  Pont-Hir,  et  celui  de  Caes  ares,  mis  au 
pluriel,  me  semble  indiquer  que,  comme  dans  celle  de  Sidon, 
Marcus  Aurelius  Antoninus,  fils  de  Septime-Sévère,  et  plus  connu 
sous  le  nom  de  Caracalla,  figurait  avec  son  père  dans  la  dédicace, 
comme  ayant  été  nommé  César  quelques  années  auparavant. 

XX.  —  On  peut  conjecturer  aussi  que  la  colonne  du  Pont-Hir 
avait  été  élevée  à  l’occasion  du  tracé  ou  de  la  réparation  de  la 
voie  sur  laquelle  elle  était  placée,  et  si  elle  portait,  comme  sa 
contemporaine  de  Phénicie,  le  nom  du  commissaire  de  l’em¬ 
pereur,  du  préteur  provincial  et  gouverneur  de  la  province  ,  il 
faut  avouer  que  ce  fut  une  heure  bien  malheureuse  que  celle  où , 
en  1835,  sous  la  masse  de  fer  du  cantonnier,  tombait  un  mo¬ 
nument  que  tant  de  siècles,  tant  de  guerres,  tant  de  dévastations 
avaient  respecté  ,  et  qui  portait  une  page  si  intéressante  des  an- 
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nales  de  la  vieille  Armorique  ;  et  cela  dans  un  pays  où  la  pierre 
abonde ,  et  quand  la  grosseur  du  bloc  devait  donner  l’idée  de 
l’employer  à  tout  autre  chose  qu’à  l’empierrement  d’une  route. 
Je  ne  puis  m’empêcher,  à  ce  sujet ,  de  reproduire  une  remarque 
déjà  faite ,  c’est  que ,  s’il  est  vrai  que  depuis  quarante  ans  on 
s’occupe  activement  de  la  recherche  et  de  la  conservation  des 
antiquités,  il  faut  avouer  cependant  qu’à  aucune  autre  époque 
les  monuments  n’ont  subi  de  plus  nombreuses  et  de  plus  déplo¬ 
rables  destructions. 

XXI.  —  Dans  les  recueils  d’inscriptions  on  trouve  souvent  le 
nom  de  Seplime-Sévère  gravé  sur  les  colonnes  milliaires.  Sans 
parler  de  celles  rencontrées  hors  du  territoire,  je  crois  devoir 
citer  celle  qui  était  placée  à  la  7e  lieue  gauloise  à  partir  de  Sois- 
sons  ,  et  de  laquelle  Moreau  de  Mautour  ,  savant  antiquaire  trop 
peu  connu,  a  donné  l’explication  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Inscriptions ,  t.  III,  p.  230  (1712).  Le  nom  de  Caracalla  y  est 
joint  à  celui  de  son  père,  et  on  lit  à  la  fin  :  Curante  L.  P.  Pos- 
tumo  leg.  Augg.  pp.  ( curante  L.  P.  Postumo  legato  Augustorum 
prœtore  provineiœ  ou  provinciali) .  Comme  cette  colonne  est  à  peu  ». 
près  du  même  temps  que  celle  du  Pont-Hir,  il  serait  possible  que 
le  nom  de  ce  Postumus  existât  de  même  sur  celle-ci.  Celte  fonc¬ 
tion  de  Lcgatus  Augustorum  était  très-importante  ;  c’était  en  quel¬ 
que  sorte  un  lieutenant  général  de  l’ empereur,  tant  au  militaire 
qu’au  civil.  Il  y  joignait  le  titre  de  préteur  provincial;  mais  nous 
ne  retrouvons  pas  ici  celui  de  Presses ,  inscrit  sur  la  colonne  mil¬ 
itaire  de  Sidon. 

Trois  colonnes  milliaires  portant  le  nom  de  Seplime-Sévère  et 
de  son  fils  Caracalla  ont  aussi  été  trouvées  dans  les  fondations 
du  château  de  Bayeux,  et  provenaient  certainement  du  voisinage 
de  celle  ville. 

XXII.  —  Si,  comme  je  crois  l’avoir  à  peu  près  démontré,  le 
monument  du  Pont-Hir  remonte  à  Septime  Sévère  et  à  la  seconde 
année  du  me  siècle  ;  si  ,  ce  qui  ne  sera  pas  contesté ,  je 
pense ,  il  avait  un  rapport  direct  avec  la  voie  romaine  ;  si  cette 
voie  elle-même,  tracée  de  Carhaix  à  Corseul,  était  naturellement 
destinée  à  lier  ces  établissements  romains  ,  on  en  conclura  que 
ces  deux  établissements  étaient  antérieurs  au  me  siècle  ,  puisque 
dès  l’an  202  Septime-Sévère  faisait  soit  construire  ,  soit  réparer 
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une  voie  qui  allait  de  l’un  à  l’autre.  Ceci  me  semble  détruire  en¬ 
tièrement  l’ opinion  de  Corret  de  Kerbauffret ,  qui ,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu  ,  attribuait  au  célèbre  vainqueur  d’Attila  ,  le  pa- 
trice  Aëlius  ,  la  fondation  de  Ker-Ahes  au  ve  siècle.  Cette  erreur 
manifeste  d’un  très-savant  homme  nous  prouve  combien  nous 
avons  besoin  d’étudier  encore  l'époque  de  la  domination  romaine 
dans  notre  pays. 

XXIII.  — Après  avoir  franchi  le  ruisseau  de  Fourdic  ou  Froudic 
au  Pont-Hir,  la  voie,  sur  laquelle  a  été  très-exactement  tracée 
la  route  départementale  de  Roslrenen  à  Corlay ,  passe  tout  près 
et  au  sud  du  village  de  Ker-an-quen-ven ,  dont  le  nom  signifie 
à  la  lettre  village  du  chemin  blanc.  Nous  avons  déjà  expliqué,  d’après 
M.  Croizer ,  ce  nom  de  Quenven,  chemin  blanc,  ou  plutôt  devenu 
blanc  à  force  d’avoir  été  battu  ,  fréquenté,  un  grand  chemin  :  si¬ 
gnification  qui  trouve  ici  son  application  parfaite.  De  là  ,  la  voie 
laisse  à  300  mètres  au  midi  les  villages  de  Ker-Amezre  et  de 
Ker-Mab-an-Gall,  puis  au  nord,  à  400  mètres,  ceux  de  Ker-Brezos 
et  de  Garviniou;  enfin  elle  arrive  au  pont  de  la  Picardie  sur  le 
♦Blavet. 

XXIV.  —  Ce  pont  est  tout  moderne,  et  je  n’y  ai  trouvé  aucuns 
vestiges  de  construction  romaine.  On  peut  croire,  à  raison  du 
peu  de  profondeur  du  Blavet,  dans  cet  endroit  assez  rapproché 
de  sa  source ,  que  les  Romains  le  passaient  à  gué. 

XXV.  —  C’est  à  ce  pont  que  sort  de  la  voie  un  embranche¬ 
ment  se  rendant  à  Rostrenen,  en  traversant  en  son  entier  la  com¬ 
mune  de  Plou-Nevez-Quintin  et  en  partie  celle  de  Plou-Guer-Nevel 
et  de  Ker-Grist-Moellou.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 

XXVI.  —  Le  pont  de  la  Picardie  a  pris  son  nom  de  celui  d’un 
village  qui  en  est  à  200  mètres  ,  et  se  trouve  placé  sur  la  route 
départementale.  Ce  nom  de  Picardie  dans  un  pays  où,  comme  on 
a  pu  le  voir  ,  tous  les  noms  de  lieux  sont  du  plus  pur  breton  de 
Cornouailles,  m’avait  paru  tout  à  fait  étrange.  Après  quelques 
recherches,  j’ai  cru  que  ce  nom  n’était  devenu  français  que  par 
une  simple  analogie  de  prononciation ,  et  que  le  véritable  mot 
était  tout  aussi  breton  qu’aucun  autre.  Picart-ty  ,  représentation 
exacte  de  la  manière  empâtée  dont  les  Bretons  prononcent  Pi¬ 
cardie,  signifie  en  effet  Maison- P icart;  or  dans  la  monstre  géné¬ 
rale  des  nobles  de  l’évêché  de  Cornouailles ,  faite  à  Quimper-Co- 
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rentin  en  1562  ,  et  insérée  au  2e  vol.  des  Antiq.  du  Finist.  par 
M.  de  Freminville ,  p.  435  ,  on  trouve  parmi  les  nobles  de  la 
paroisse  de  Bothoa ,  un  Jehan  Picart,  dont  le  manoir  en  ruine 
existe  encore  à  la  Picardie,  située  en  cette  paroisse. 

XXVII. —  Quoi  qu’il  en  soit,  le  village  de  la  Picardie  est  un  lieu 
fort  anciennement  habité;  on  y  trouve  une  grande  quantité  de 
tuiles  à  rebords.  Il  en  est  ainsi  du  village  ou  plutôt  du  gros  bourg 
de  Saint-Nicolas-du-Pellen  ,  situé  sur  la  même  roule  départe¬ 
mentale,  à  un  quart  de  lieue  au-delà  de  la  Picardie.  Tout  cet 
espace  intermédiaire  est  rempli  des  mêmes  débris  ,  et  donnerait 
l’idée  que  dans  ce  joli  vallon,  placé  au  midi  des  montagnes  d’A¬ 
rès  ,  exista  jadis  un  établissement  romain.  J’ai  déjà  parlé  de  l’em¬ 
branchement  de  voie  qui  y  arrive  de  Rostrenen  et  probablement 
de  plus  loin,  peut-être  de  Qu  imper?  et  par  quelques  vestiges  aper¬ 
çus  dans  une  course  rapide,  j’ai  jugé  que  des  recherches  plus  per¬ 
sistantes  dans  la  direction  du  nord  pourraient  bien  faire  trouver 
une  autre  voie  romaine  arrivant  du  haut  de  la  montagne  au  pied 
de  laquelle  se  trouve  la  Picardie ,  voie  qui  aurait  établi  une  com¬ 
munication  avec  quelque  établissement  romain  du  pays  de  Tré- 
guier  ;  mais  je  répète  que  ceci  n’est  guère  encore  qu’une  con¬ 
jecture,  que  des  recherches  subséquentes  pourront  détruire  ou 
confirmer. 

XXVIII.  —  La  voie  que  nous  suivons  quitte  ,  au  village  de  la 
Picardie,  la  route  départementale,  et  au  lieu  d’aller  avec  elle 
à  Saint-Nieolas-du  Pellen,  elle  gravit  le  coteau  à  droite  et  va 
passer  à  la  chapelle  de  Saint-Hervé.  La  carte  de  Cassini  conduit 
un  chemin  vicinal  dans  la  même  direction ,  et  ce  chemin  tracé 
sur  la  voie  était,  avant  la  construction  de  la  grande  route  ac¬ 
tuelle  et  au  temps  où  cette  carte  a  été  levée,  le  chemin  direct 
de  Carhaix  et  de  Rostrenen  à  Corlay. 

XXIX.  —  La  chapelle  de  Saint-Hervé  est  détruite  ;  ses  débris 
jonchent  le  sol.  J’y  ai  remarqué  des  fragments  de  meneaux  fort 
délicatement  travaillés  ,  en  granit  beaucoup  plus  fin  que  celui  du 
pays  ,  et  qui  m’ont  semblé  du  xve  siècle.  Là  aussi  j’ai  trouvé  une 
de  ces  pierres  sonnantes  ,  c’est-à-dire  rendant  un  son  métallique 
plus  éclatant  qu’une  enclume.  Ces  pierres  m’ont  paru  de  la  même 
nature  que  celle  qui  servait  de  cloche  à  Sainl-Bieuzy,  et  que  j’ai 
fait  sonner  à  la  chapelle  Saint-Gildas  ,  près  de  Castennec,  sur  le 
Blavet  ;  c’est  une  sorte  de  roche  amphibolique. 
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^XX.  —  De  la  chapelle  Saint-Hervé  la  voie,  laissant  à  4  ou 
500  mètres  au  nord  le  village  de  Saint-Nicolas  du-Pellen ,  va  cou¬ 
per  à  angle  aigu  la  grande  route  de  Corlay,  tout  près  du  château 
de  Leslorec  ,  à  l’endroit  même  où  est  planté  un  tronc  de  bois  des¬ 
tiné  à  recevoir  des  offrandes,  je  ne  sais  pour  quel  objet. 

XXXI.  —  Saint-Nicolas-du-Pellen  est  un  village  de  la  commune 
de  Bothoa,  mais  qui  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  bourg. 
Une  chapelle  près  de  laquelle  est  une  belle  fontaine  très-célèbre 
dans  le  pays,  et  un  château  fort  ont  donné  sans  doute  lieu  à  la 
petite  agglomération  de  maisons  qui  s’y  est  formée.  Cependant  des 
tuiles  à  rebords,  qu’on  y  trouve  en  assez  grand  nombre,  indique¬ 
raient,  ainsi  que  le  voisinage  très-rapproché  delà  voie  romaine  , 
une  habitation  bien  plus  ancienne.  On  ignore  l’origine  du  château, 
qui  a  eu  des  seigneurs  particuliers  dont  les  armoiries  étaient  d'ar¬ 
gent  à  une  bande  de  gueules  chargée  de  trois  muscles  d'or. 

XXXII.  Me  voici  arrivé  au  terme  de  l’exploration  person¬ 
nelle  que  j’ai  faite  de  la  voie  depuis  Carhaix  jusqu’auprès  de  Saint- 
Nicolas.  Je  vais  en  continuer  la  description  en  réunissant  tous  les 
renseignements  que  j’ai  trouvé  épars  ;  mais  je  serai  contraint  de 
laisser  plusieurs  lacunes  qui  seront ,  je  l’espère,  remplies  par  la 
suite. 

XXXIII.  —  On  m’a  assuré  dans  le  pays  que  de  l’endroit  où  la 
voie  coupe  la  grande  route  moderne  de  Saint-Nicolas-du-Pellen  à 
Corlay  elle  va  passer  au  village  de  Ker-Lehun  ,  que  je  ne  retrouve 
pas  sur  la  carte  de  Cassini  ;  laisse  au  nord,  à  la  distance  de  12  à 
t,o00  mètres,  le  bourg  de  Canihuel ,  sur  le  territoire  duquel  on 
m’a  indiqué  un  camp  romain  de  la  plus  grande  dimension  et  d’une 
conservation  parfaite.  J’ai  bien  regret  de  ne  l’avoir  pas  visité  ;  il 
doit  être  à  une  demi-lieue  dans  l’E.  de  Botoha,  et  conséquemment 
assez  près  de  Canihuel.  Je  ne  puis  croire  cependant  que  ce  soit 
le  même  qu’un  château  ruiné  marqué  sur  la  carte  de  Cassini,  près 
de  la  chaussée  de  l’étang  du  Pellinec  et  nommé  Bois-Château.  A 
500  mètres  au  N. -O.  de  cette  ruine  je  trouve  le  village  de  Douzec- 
Quenven ,  nom  breton  dans  lequel  je  croirais  retrouver  quelque 
chose  de  douve  ou  fossé,  et  de  grand  chemin.  C’est  un  lieu  à  exa¬ 
miner. 

XXXIV.  —  La  voie  ,  d’après  les  mêmes  renseignements  locaux, 
atteint  bientôt  le  village  du  Petit-Paris,  écrit  Parisis  sur  la  carte  de 
Cassini  ;  là  ,  elle  coupe  la  route  moderne  de  Corlay  à  Guingamp. 
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Parisis  est  à  plus  de  2  kilomètres  au  N.  de  Corlay.  L’ancienne 
route  vicinale  de  Roslrenen  à  Quintin  y  passe  ;  mais  je  ne  suis  pas 
très-sùr  qu’on  n’ait  pas  confondu  cette  route  avec  la  voie  romaine. 
Au  reste  ,  la  voie  n’en  peut  passer  loin  ,  et  je  vais  apporter  de  ce 
fait  un  témoignage  qui ,  en  matière  de  monuments  romains  ,  ne 
sera  pas  suspect  :  c’est  celui  de  M.  le  chevalier  de  Fremin ville. 

XXXV.  —  «  A  un  quart  de  lieue  du  château  de  Corlay  ,  dit  ce 
«  savant  antiquaire  (Antiq.  des  Côtes-du-Nord,  p.  338/,  sur  la  route 
«  de  Guingamp,  on  aperçoit  à  droite  la  coupe  verticale  d’une  voie 
t  romaine,  reconnaissable  à  ses  couches  alternatives  de  gros 
«  sable  et  de  petites  pierres  plates  ,  déposées  par  assises.  La  hau- 
«  teur  de  cette  coupe  est  de  3  pieds  ,  mais  la  largeur  de  la 
«  chaussée,  que  l’on  retrouve  entière  dans  une  lande  peu  éloignée, 
«  est  de  45  pieds. 

«  Cette  voie,  qui  de  là  se  dirige  sur  Carhaix,  ajoute  M.  de  Fre- 
*  minville,  paraît  être  la  continuation  de  la  grande  voie  que  nous 
«  avons  déjà  observée  (ibid.,  p.  208)  près  de  la  côte,  et  qui,  d'Er- 
«  qui  passant  à  Saint-Alban  et  Iffiniac,  rejoint  Corlay,  après  avoir 
«  traversé  les  communes  de  Saint-Gilles  et  de  Lan-Fains.  » 

XXXVI.  —  De  ce  point  d’intersection  jusqu’au  village  de  la 
Croix,  à  3  kilomètres  N.-E.  de  Corlay  sur  la  grande  route  de 
Quintin,  c’est-à-dire  pendant  un  peu  moins  d’une  lieue,  nous 
manquons  de  tout  renseignement  ;  mais  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  certain  malgré  quelques  assertions  contraires,  c’est  que 
la  voie  n’a  jamais  passé  par  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
ville  de  Corlay. 

Il  paraît  que  cette  bourgade  n’a  du  sa  naissance  qu’au  voisinage 
et  à  la  protection  de  son  château  ,  forteresse  d’une  certaine  im¬ 
portance,  que  Ogée,  sur  je  ne  sais  quelles  preuves,  dit  avoir  été 
commencée  en  1195  par  un  Henri,  seigneur  de  Corlay,  mort 
trois  ans  après.  Dans  les  preuves  de  Y  Histoire  de  Bretagne  de  D. 
Morice,  on  ne  trouve  qu’un  Gaufrid  ou  Gelïroi  de  Corlay,  Armi- 
ger,  qui,  en  1293,  met  à  un  acte  de  donation  au  profit  de  Josselin 
de  Rohan  son  sceau  portant  un  lion,  ayant  la  tète  tournée  vers 
la  queue,  et  regardant  une  étoile  qui  est  à  l’extrémité  de  l’écu 
(Pr.  I,  1110.).  Puis,  en  1301,  le  même  Gaufrid  et  son  fils  Henri 
sont  témoins  d’un  accord  entre  Olivier  de  Rohan  et  Tiphaine 
(Theophania) ,  veuve  d’un  autre  Henri  de  Corlé.  Ici  le  sceau  de 
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Geoffroi  de  Corlé  porte  de  gueules  à  la  croix  pattée  d'argent  et  can¬ 
tonnée  au  1  d'un  croissant,  au  2  et  au  3  d'une  étoile,  et  au  4  de  trois 
lésants  ou  tourteaux  d'or.  [II. ,  1174).  Ce  sceau  est  gravé  au  t.  I, 
n°  clxxix.  Enfin  le  même  Gaufrid  ou  Geffroy  pose  encore  son 
scel,  en  1318,  à  un  contrat  de  vente  passé  entre  Olivier  de  Rohan 
et  Olive,  veuve  d’Olivier  du  Gué  de  l’Isle  [Ibid.,  1282).  Depuis 
lors,  le  nom  des  Seigneurs  de  Corlé  ne  reparaît  plus  dans  les 
chartes,  et  l’on  ne  voit  pas  comment  le  château  et  la  terre  passè¬ 
rent  dans  la  maison  de  Rohan.  Toutefois,  en  1486,  ils  apparte¬ 
naient  à  Jean,  vicomte  de  Rohan,  qui,  le  16  décembre  de  cette 
année,  obtint  de  François  II,  duc  de  Bretagne,  l’autorisation  d’é- 
tàblir  le  guet  dans  les  châteaux  de  Pontivy  et  de  Corlé  que 
«  nostre  dit  cousin  ,  dit  la  charte,  a  faict  commencer  à  construire 
«  et  édifier  en  chacun  desdits  lieux ,  cliastel  et  maison ,  qui  sont 
«  ja  presque  deflensables.  »  Le  duc  avait  expliqué  en  commen¬ 
çant  comment  «  lesquelles  places,  chasteaux  et  maisons  fortes 
«  de  Pontivy  et  de  Corlé  furent  ja  piecza  par  les  guerres  et  indis- 
«  positions  des  temps  et  saesons  démolies  et  abbattues,  et  par 
«  longtemps  ont  esté  celle  ruyne  et  descadence  ou  grant  dom- 
«  mage  et  préjudice  de  nostre  dict  cousin  et  ses  prédécesseurs.  » 
[Ib.  III ,  525.) 

XXXVIII.  —  On  trouve  donc  dans  cette  charte  la  date  précise 
de  la  reconstruction  des  châteaux  de  Pontivy  et  de  Corlay ,  et  ce 
sont  deux  œuvres  importantes  à  ajouter  à  celles  de  Josselin,  de 
Fresnay,  près  de  Blain,  de  l’élégante  chapelle  de  Bonne-Ren¬ 
contre  près  de  Rohan,  de  l’église  de  Saint-Malo  de  Dinan,  toutes 
dues. à  ce  Jean  de  Rohan  qui ,  comme  son  aïeul  le  connestable 
de  Clisson ,  avait  été  grant  bâtisseur  en  son  temps. 

XXXIX.  — Un  œil  attentif  pourrait  peut-être,  sous  ces  construc¬ 
tions  presque  modernes,  découvrir  de  vieilles  fondations  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  romaines ,  peuvent  avoir  été  posées  sur  les  re¬ 
tranchements  d’un  camp  antique,  comme  tant  d’autres.  Le  voisi- 
sinage  très-rapproché  de  la  voie  donne  quelque  portée  à  celte 
conjecture,  qui  semble  encore  être  appuyée  par  cette  tradition 
recueillie  par  M.  Habasque  [Ann.  des  Côtes-du-Nord,  1839,  p.  6i),  et 
rappelant  un  souterrain  à  deux  embranchements  partant  du  châ¬ 
teau  de  Corlay,  dont  l’un  conduisait  au  Coz-Castel  (vieux  châ¬ 
teau,  vieux  camp)  près  du  village  de  Ker-Foliet,  à  1,800  mètres 
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au  midi,  et  l’autre  passait  à  3  ou  400  mètres  entre  la  ville  et  le 
village  de  Faouet ,  au  lieu  nommé  Parc-ar-Galifet  ou  Champs- 
des-Lapins.  Un  accident  arrivé,  du  temps  que  le  duc  d’ Aiguillon 
faisait  construire  les  routes  en  Bretagne,  à  un  mendiant  qui  se 
perdit  dans  l’un  de  ces  souterrains,  constate  assez  bien  leur  exis¬ 
tence  pour  qu’on  regrette  que  ces  subslructions  n’aient  pas  été 
explorées.  Le  Coz-Castel  mériterait  aussi  d’ètre  visité. 

XL. — C’est  à  M.  Le  Corre,  ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts- 
et-chaussées  à  Saint-Brieuc ,  qu’est  due  la  découverte  des  vestiges 
de  notre  voie  depuis  le  village  de  la  Croix  ,  ci-dessus  nommé  , 
jusqu’à  ceux  de  Quilarou  ( Qui  Laron,  Cassini)  et  de  Kergus.  On 
les  reconnut  en  traçant  la  roule  nouvelle  de  Quintin  à  Bostre- 
nen  (voy.  les  Notions  des  Côtes-du-Norcl,  par  M.  Habasque,  t.  II , 
p.  359).  M.  Le  Corre  se  trompa  en  pensant  que  la  voie  allait 
passer  à  Corlay  meme  ,  et  commit  une  autre  erreur  en  la  diri¬ 
geant  de  Kergus  par  le  bourg  de  Saint-Bihy  et  Quintin.  Il  avait 
cru  apparemment  qu’elle  suivait  dans  tout  son  cours  le  chemin 
vicinal  qu’il  s’occupait  de  transformer  en  route  départementale. 
C’est  M.  Habasque  qui  nous  instruit  de  cette  dernière  méprise 
dans  les  corrections  à  faire  au  t.  II  de  ses  Notions,  indication 
qu’il  a  placée  à  la  fin  du  3e  volume.  Il  nous  apprend,  sur  un  ren¬ 
seignement  très-précis  et  qui  paraît  avoir  été  pris  sur  les  lieux 
même  par  M.  Charles  Pouligo,  notaire  à  Quintin,  que  le  Chemin 
Noë  (1)  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  la  voie  dans  celte  localité)  ne 
liasse  ni  à  Saint-Bihy  ni  à  Quintin  ;  mais  qu’au-delà  de  Kergus  il 
descend  la  lande ,  passe  à  la  Cosle  ,  propriété  de  M.  Bignon  ;  à 
Carestiemble,  village  de  la  commune  de  Lanfains,  à  3  kilomètres 
au  nord  du  clocher  ;  coupe  la  route  de  Quintin  à  Uzel ,  à  peu 
de  distance  du  village  de  la  Vallée,  et  à  1  kilomètre  et  demi  au 


(1)  Celte  dénominalion  me  parail  équivaloir  à  celle  de  Hent-àhès  des  Bre¬ 
tons  bretonnanls.  Dans  le  roman  de  la  conquête  de  la  Bretagne  par  Charlemagne, 
cité  dans  notre  précédent  chapitre ,  Allés  y  est  nommée  Ohés ,  et  les  Brctons- 
Gallo,  parmi  lesquels  la  voie  que  nous  suivons  est  arrivée,  l’auront  nommée 
Chemin- Oé ,  et  en  faisant  résonner  l’N  ünale  Chemin-Noê.  Or,  comme  le  pa¬ 
triarche  Noé  est  beaucoup  plus  connu  que  Ohés ,  quelque  élucubrateur  pourra 
bien  lui  attribuer  notre  voie  et  en  faire  ainsi  un  monument  antédiluvien. 
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sud-est  de  Quintin;  passe  à  la  maison  de  Grenieuc  en  Saint-Bran- 
dan,  au  Ruisseau  du  Meurtre  et  aux  Vieilles  Douves. 

XLI.  —  Le  manoir  de  Kergus,  près  duquel  passe  la  voie  ,  est 
situé  à  une  lieue  au  sud  du  vieux  bourg  de  Quintin,  commune 
rurale  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  ville  de  Quintin.  Ce 
nom  de  Vieux-Bourg  comprend  une  grande  étendue  de  territoire 
dans  lequel  existaient  les  manoirs  fortifiés  du  Quellenec ,  du 
Yieux-Chastel  et  de  Beaumanoir-Eder ;  tout  semble  prouver 
combien  l’exploration  de  cette  commune  présenterait  d’intérêt 
archéologique. 

XL1I.  —  C’est  dans  la  paroisse  du  Vieux-Bourg,  près  du  village 
de  Hinguet,  à  3  kilomètres  au  nord  de  la  Coste  et  conséquemment 
de  la  voie  romaine,  et  à  2  kilomètres  ouest  de  la  ville  de  Quintin, 
que,  le  21  mars  1832,  on  trouva  sous  un  gros  bloc  de  pierre,  à 
la  profondeur  d’environ  6  pouces,  neuf  colliers  ou  torques  en  or, 
pesant  32  marcs  4  onces  ;  c’étaient  des  lames  d’environ  3  milli¬ 
mètres  d’épaisseur  sur  9  de  largeur,  formant  un  cercle  non  joint, 
dont  le  diamètre  variait  de  8  à  15  pouces.  Ces  colliers  étaient  gros¬ 
sièrement  travaillés  et  n’avaient  d’autre  ornement  qu’un  pointillé 
très-irrégulier  et  des  dentelures  en  zigzags.  Le  titre  de  cet  or  allié 
à  l’argent,  et  qui  n’était  pas  le  même  pour  toutes  les  pièces,  peut 
être  porté,  terme  moyen,  à  22  karats,  ce  qui,  à  772  fr.  le  marc, 
donnait  une  valeur  de  25,090  fr.  à  ce  trésor  enfoui.  (  Voy .  le  Moni¬ 
teur  du  21  avril  1832,  renseignement  parvenu  de  Saint-Brieuc,  et 
Antiq.  des  Côtes-du-Nord ,  par  le  cliev.  de  Freminville,  p.  308.) 

XLIS1.  —  Ces  colliers  furent  achetés  par  M.  Bohard,  horloger 
à  Rennes,  qui  les  fit  offrir  au  gouvernement  au  prix  de  la  valeur 
intrinsèque.  «  Cette  offre,  dit  M.  de  Freminville,  ne  fut  point  ac- 
«  cepiée;  on  n’a  pas  jugé  à  propos  de  faire  l’acquisition  de  ces 
«  précieux  objets  d’antiquité  celtique,  malgré  leur  grande  rareté, 
«  et  qu’aucun  des  musées  nationaux  n’en  possède  pas  un  seul 
«  exemple.  S’ils  eussent  été,  ajoute-t-il,  romains,  grecs  ou  égyp- 
«  tiens,  on  n’aurait  pas  balancé  à  les  y  placer.  »  Les  colliers  furent 
livrés  au  creuset ,  mais  M.  Bohard  les  fit  auparavant  mouler  en 
plâtre  et  lithographier  :  c’est  tout  ce  qu’il  en  reste.  Ceci ,  soit  dit 
en  passant,  nous  donne  la  juste  appréciation  de  ces  circulaires 
sortant  de  temps  à  autre  des  bureaux  du  ministère  pour  exciter 
les  pauvres  provinciaux  à  la  recherche  des  antiquités  ;  on  peut 
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aussi  juger  par  là  du  soin  que  les  inspecteurs  généraux  des  mo¬ 
numents  historiques  apportent  à  leur  conservation. 

XLIV.  —  De  Kergus  à  la  Coste,  je  n’ai  recueilli  aucune  particu¬ 
larité.  Je  remarquerai  seulement  que,  dans  ce  trajet,  la  voie  laisse 
le  bourg  de  Saint-Bihy  à  2  kilomètres  au  nord-ouest.  M.  l’abbé 
Manet  (  llist .  de  la  pet.  Bret.,  I.  140)  nous  apprend  qu’au  mois 
de  septembre  1802  on  trouva  un  grand  nombre  de  médailles  ro¬ 
maines  ,  des  urnes  ,  une  écuelle  et  d’autres  ustensiles  enfouis 
dans  l’avenue  de  la  métairie  de  la  Coste,  sur  le  bord  du  chemin 
Romain. 

XLY.  —  Carestiemble  est  un  village  de  la  commune  de  Lan- 
fains.  On  y  remarquait  une  substruction  désignée  de  la  manière 
suivante  dans  un  aveu  du  23  septembre  1660  rendu  au  seigneur 
de  Quintin  ,  par  le  colon  du  convenant  ou  domaine  congéable  de 
l'Hôtellerie  située  sur  le  bord  même  de  la  voie  :  «  Un  petit  cour- 
«  lil  à  la  porte  de  l’aire  ,  où  est  une  cave  voustée  de  taille  et  de 
«  quartiers  de  briques  de  145  pieds  de  long  sur  6  de  hauteur, 

<t  joignant  le  chemin  qui  conduit  de  lad.  maison  à  la  chapelle,  du 
«  village.  »  M.  Habasque,  qui  donne  ce  curieux  renseignement 
dans  son  article  Quintin  (Ann.  des  Côtes-du-Nord .,  1841,  p.  132), 
ne  nous  dit  pas  si  ce  souterrain  existe  encore,  mais  il  pense  que 
des  fouilles  faites  à  Carestiemble  pourraient  avoir  d’intéressants 
résultats. 

XLYI.  —  On  donnerait  en  mille  à  deviner  l’étymologie  que  quel¬ 
ques  savants  ont  attachée  au  nom  de  Carestiemble  :  Campus-Hye- 
mis  !  Cœsaris  hiems  !  Ne  rions  pas  trop,  cependant  ;  qui  donc  est 
entièrement  pur  en  matière  étymologique  ? 

Quel  esprit  ne  bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ! 

Mais  pour  jouer  franc  jeu,  je  veux  aussi  donner  mon  étymolo¬ 
gie.  Dans  un  acte  de  1341 ,  par  lequel  Charles  de  Blois  fait  un  don 
rémunératoire  à  Estienne  Gouyon  ,  «  son  cher  et  amé  cousin  ,  et 
«  féal  Bacheler;  »  le  nom  d’Estienne  est  écrit  Estienble  (D.  Morice, 
Pr.  I,  1431).  Car-Estienble  serait  Kcr-Eslicnne  ou  Ville-Esiienne. 

. si  quid  novisti  rectius  istis  candidus  imperti  :  si  non,  his  utere 

mecum. 

XL VII.  —  De  Carestiemble  à  Grenieuc  ,  la  voie  doit  laisser  au 
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nord,  à  peu  de  distance,  la  chapelle  Saint-Eu trope ,  située  à  un 
peu  plus  de  1  kilom.  au  midi  de  Quintin  ;  et  de  Grenieuc  à  Saint- 
Gilles,  elle  se  confond  avec  la  route  départementale  n°  3  de  Saint- 
Brieuc  à  Quintin.  Dans  cet  intervalle  ,  elle  passe  au  village  de 
Rillan.  M.  Habasque  [Ann.  des  Côtes-du-Nord ,  1841 ,  p.  138.)  nous 
donne  des  détails  sur  les  objets  d’antiquité  exhumés  lors  des  di¬ 
verses  fouilles  qui  y  ont  été  faites.  «  Lorsqu’on  travaillait  à  l’élar- 
«  gissement  du  grand  chemin  (la  route  de  Quintin  à  Saint-Brieuc), 
«  les  ouvriers  trouvèrent,  dit-il,  à  la  profondeur  de  10  pieds,  des 
«  tessons  de  vieux  pots  ,  de  la  vaisselle  en  terre ,  de  petites  sta- 
«  tues  aussi  en  terre,  des  puits  non  comblés  et  couverts,  des  fours, 
«  des  traces  de  pavé  dont  les  pierres  étaient  placées  debout,  et 
«  des  fondements  de  bâtiments  construits  à  chaux  et  à  sable. 

«  Un  nommé  Budet ,  habitant  de  celle  commune,  tira  à  la  même 
«  époque,  de  dessous  terre,  une  statue  en  pierre  représentant 
«  un  homme  debout,  revêtu  d’une  robe  sans  plis,  ne  descendant 
«  pas  tout  à  fait  jusqu’aux  genoux;  de  la  main  droite  il  tenait 
«  une  espèce  de  boule ,  et  dans  la  gauche  il  avait  une  massue 
«  qu’on  aurait  pu  prendre  pour  une  palme.  Gette  statue  avait 
«  3  pieds  7  pouces  de  haut,  non  compris  la  tête  qui  manquait  ; 

«  sa  tonne  pouvait  faire  supposer  qu’elle  devait  avoir  été  jadis 
«  placée  dans  un  temple. 

«  M.  Hippolyte  Le  Cornac ,  de  Quintin,  a  pratiqué  une  fouille 
«  au  Rillan  il  y  a  quelques  années,  et  cette  fouille  a  amené  la  dé- 
«  couverte  d’une  statuette  et  de  quelques  vases  qu’il  a  déposés  au 
«  musée  de  Saint-Brieuc,  où  ils  se  trouvent  confondus  dans  Icpêlc- 
«  mêle  général. 

«  Un  grand  nombre  de  médailles  a  été  trouvé  en  ce  lieu  il  y 
«  a  une  vingtaine  d’années  ;  tout  peut  donc  faire  croire  qu’un 
«  établissement  romain  a  autrefois  existé  au  Rillan. 

«  Les  paysans  de  ce  hameau  tiennent  de  tradition  qu’ autrefois 
«  une  ville  a  existé  au  Rillan  ,  et  que  celte  ville  a  été  détruite 
«  par  suite  d’une  catastrophe  dont  le  temps  ni  la  nature  ne  sont 
<«  connus  ,  et  ils  disent  par  forme  de  prophétie  : 

«  Quand  Quintin  périra 
«  Le  Rillan  ressuscitera.  » 

XLVIII.  —  Ces  détails,  donnés  par  M.  Habasque,  sont  d’autant 
plus  intéressants  que  personne  avant  lui  n’avait  parlé  des  débris 
romains  qu’on  trouve  au  Rillan.  Le  passage  de  la  voie  dans  cette 


» 
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localilé  vient  confirmer  la  présomption  traditionnelle  d’une  ville  , 
ou  tout  au  moins  d’un  établissement  romain  qui  y  aurait  existé. 
On  regrette  que  tous  ces  objets  mis  au  jour  par  les  fouilles  aient 
été  à  peu  près  tous  perdus  ou  dispersés.  D’autres  fouilles  suivies 
avec  intelligence  et  une  sérieuse  exploration  de  ce  point  paraissent 
nécessaires ,  et  je  les  recommande  aux  membres  de  la  Société  bre¬ 
tonne  qui  habitent  les  Côtes-du-Nord. 

XLIX.  —  Le  village  du  Rillan  est  à  2  kilomètres  nord-ouest  du 
bourg  de  Plaintel ,  et  à  3  kilomètres  du  village  de  Saint-Gilles, 
où,  comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  la  voie  quitte  la  route  dé¬ 
partementale  pour  tendre  sur  Ifliniac  ,  que  nous  allons  bientôt 
atteindre. 

L.  —  Je  n’ai  rien  à  dire  sur  Saint-Gilles.  Tout  auprès  et  sur  la 
voie  est  le  village  de  l’Hospital ,  qui  était  peut-être  autrefois  une 
aumônerie.  Nous  sommes  ici  à  1  kilomètre  sud  du  bourg  de 
Saint-Julien-de-la-Goste.  On  y  voit  trois  croix  de  granit  qui  pa¬ 
raissent  remonter  au  xve  siècle  ;  les  sculptures  dont  elles  sont 
ornées  représentent  la  légende  de  l'Evêque  et  du  Seigneur.  On  voit 
sur  la  première  l’évêque  debout  sur  les  épaules  du  seigneur  qui 

est  à  genoux  ;  sur  la  seconde  le  seigneur  à  genoux  devant  l’évê- 

% 

que,  et  sur  la  troisième  le  seigneur  à  genoux,  auquel  l’évêque  tend 
la  main  pour  le  relever.  On  explique  ces  bas-reliefs  par  une  tra¬ 
dition  fort  ancienne  et  fort  répandue  ,  qui  veut  que  l’évêque  de 
Saint-Brieuc  ,  cheminant  sur  la  route  des  Romains,  allant  dTfiiniac. 
à  Quintin,  fut  attaqué  par  le  seigneur  des  Jars,  manoir  situé  près 
de  la  voie  ,  à  1  kilomètre  sud-est  du  bourg  de  Saint-Julien  ;  que 
ce  seigneur,  pour  ce  méfait,  fut  condamné  à  mort,  mais  que  l’é¬ 
vêque  sollicita  sa  grâce ,  à  la  condition  que  le  seigneur  félon  pla¬ 
cerait  des  croix  au  lieu  où  l’attaque  criminelle  avait  eu  lieu.  Le 
manoir  des  Jars,  ancien  château  de  Saint-Julien,  n’est  plus  qu’une 
métairie,  où  l’on  voit  encore  quelques  restes  des  douves  ou  fossés 
qui  défendaient  le  château.  ( Note  de  M.  Chariot ,  recteur  de  Saint- 
Julien.) 

LL  —  A  moins  d’une  demi-lieue  au  nord-ouest  du  bourg  de 
Saint-Julien  existe  la  Chapelle  de  Sainte-Ànne-du-Moulin.  C’est 
un  pèlerinage  très-fréquenté  ;  on  y  voit  la  statue 

Du  bienheureux  saint  Mesmin 
Qui  tient  ses  tripes'dans  sa  main  ; 
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suivant  le  dicton  populaire  qui  caractérise  ainsi  le  martyre  de 
ce  saint  personnage. 

L1I.  —  En  suivant  le  chemin  vicinal  récemment  tracé  sur  l’an¬ 
cienne  voie,  on  trouve  à  une  demi-lieue  dans  l’est  du  même 
bourg  de  Saint-Julien  une  ferme  nommée  Peran ,  placée  à  en¬ 
viron  300  mètres  au  sud  de  la.  voie  dans  une  enceinte  fortifiée  , 
qui  depuis  quelques  années  a"puissamment  excité  l’attention  des 
savants. 

• 

LUI.  —  Observée  en  1824  par  MM.  Rioust  de  l’Argentaye,  de 
Penliouet  et  Lecourt  de  la  Villethassetz;  en  1845  par  MM.  Ba- 
chelot  de  la  Pilaye  et  Charles  Lenormant ,  cette  enceinte  n’a  été 
véritablement  étudiée  que  par  M.  Geslin  de  Bourgogne,  membre  de 
la  Société  Archéologique  de  Saint-Brieuc ,  qui  voulut  bien  pré¬ 
sider  les  fouilles  ordonnées  par  le  préfet  des  Côtes-du-Nord ,  au 
mois  de  novembre  de  cette  dernière  année.  M.  de  Bourgogne 
rendit  de  ces  fouilles  un  compte  extrêmement  intéressant  dans 
un  mémoire  imprimé  d’abord  dans  les  Annales  (le  la  Société  Ar¬ 
chéologique  de  Saint-Brieuc ,  n°  iv,  1846  ,  p.  29-43  ,  auquel  est 
joint  un  plan  géométrique  donnant  l’idée  la  plus  nette  du  monu¬ 
ment.  Ce  mémoire  et  le  plan  ont  été  reproduits  dans  le  Recueil 
des  antiquaires  de  France,  t.  VIII,  p.  282-302.  Au  mois  d’octobre 
1846,  l’Association  Bretonne  réunie  à  Saint-Brieuc  visita  aussi  la 
curieuse  enceinte  sous  les  auspices  de  M.  de  Bourgogne.  Je  faisais 
partie  de  cette  excursion,  et  j’ai  cru  devoir,  à  l’aide  du  mémoire 
de  notre  savant  confrère,  des  observations  que  j’avais  faites  sur 
les  lieux,  et  de  divers  rapprochements  analogiques  avec  les  en¬ 
ceintes  de  l’Ecosse  et  les  murailles  de  Sainte-Suzanne  au  Maine  , 
et  du  Chasteau-Gontier  en  Normandie ,  parler  à  mon  tour  de 
notre  monument  breton,  et  demander  au  Congrès  scientifique  de 
France,  réuni  à  Bennes  au  mois  de  septembre  1849,  des  obser¬ 
vations  qui  pourraient  signaler  dans  nos  autres  provinces  des 
monuments  du  même  genre.  Mon  travail  a  été  inséré  parmi  les 
mémoires  de  ce  Congrès. 

LIV.  —  Le  camp  de  Péran  (car  c’est  ainsi  qu’on  nomme  vul¬ 
gairement  l’enceinte  dont  nous  nous  occupons)  est  formé  d’une 
double  circonvallation  ;  le  rempart  intérieur  est  une  véritable 
muraille  composée  de  pierres  entassées  et  réunies  par  un  ciment 
de  verre  qui  en  a  fait  une  masse  compacte  et  indestructible.  Je 
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ne  reviendrai  point  ici  sur  cette  étonnante  cimentation  ,  et  je 
renvoie  pour  sa  description  aux  mémoires  que  je  viens  de  citer. 

LV.  —  Je  me  contenterai  d’en  donner  la  situation  ,  la  forme 
extérieure  et  les  dimensions  ,  et  j’aurai  recours  pour  cela  au  plan 
et  à  l’excellent  travail  de  M.  de  Bourgogne. 

«  Peran  est  un  hameau  de  la  commune  de  Ple-Dran  ,  situé  à 
«  environ  6  kilomètres  au  midi  de  Saint-Brieuc.  L’enceinte  dont 
«  il  est  ici  question  est  assise  près  de  la  croupe  d’un  plateau  élevé 
«  qui  domine  la  petite  rivière  de  l’Urne.  Cette  enceinte  forme  une 
«  ellipse  assez  régulière  ,  dont  le  grand  axe  est  de  134  mètres  et 
«  le  petit  de  110  mètres.  Elle  se  compose  de  deux  enceintes  con- 
«  cenlriques  et  contiguës,  formée  chacune  d’un  parapet  et  d’un 
«  fossé  ;  je  crois  même,  sans  en  être  certain,  que  le  fossé  ex- 
«  térieur  était  couvert  par  un  troisième  fossé.  Une  moitié  de  ce 
«  monument  est  encore  à  peu  près  intacte;  l’autre  moitié,  plus  ou 
«  moins  dégradée,  est  encore  néanmoins  visible  sur  le  sol,  sauf 
«  une  portion  de  l’enceinte  extérieure  au  midi ,  qui  a  disparu 
«pour  donner  passage  à  un  chemin...  Plusieurs  ouvertures 
«  coupent  aujourd’hui  l’enceinte,  et  deux  d’entre  elles  donnent 
«  passagé  aux  charrettes;  mais  il  est  évident. . .  que  ces  ouver- 
«  tures  sont  modernes  ;  celle  qui  se  trouve  au  midi  seule  est  pri- 
«  mitive. . .  elle  est  opposée  à  une  voie  romaine  qui  passe  à  en- 
«  viron  300  mètres  au  nord.  Celte  voie  est  celle  de  Rheginea  (Er- 
»<  quy)  à  Ker-Ahès  (Carhaix)  ;  elle  porte  encore  le  nom  de  chemin 
«  Ohé  ou  Ohès ,  corruption  manifeste  de  Ahës . . . .  L’intérieur  du 
«  camp  est  cultivé  et  ses  parapets  sont  ou  ont  été  plantés.  Les 
«  hommes  âgés  assurent  qu’ils  ont  vu  abattre  sur  ces  pierres 
«  brûlées  des  chcnes  et  des  châtaigniers  de  taille  colossale  et  qui 
«  tombaient  de  vieillesse.  »  M.  de  Bourgogne  ajoute  qu’une  tra¬ 
dition  de  trésors  cachés,  d’une  tonne  d’or  par  exemple,  est  at¬ 
tachée  au  camp  de  Peran  ;  qu’un  château  y  a,  dit  on  ,  existé  au 
moyen  âge,  et  qu’il  a  appartenu  aux  Moines  rouges  ou  Templiers  ; 
enfin  on  y  a  trouvé,  assure-t-on  ,  des  boules  d’argent  et  toute 
une  batterie  de  cuisine  pareillement  en  argent. 

LVI.  —  Toutes  ces  traditions,  tous  ces  prétendus  trésors,  celte 
double  circonvallation  et  même  cette  forme  elliptique  se  retrou¬ 
vent  dans  beaucoup  de  camps  romains  que  j’ai  observés  en  Bre¬ 
tagne.  Celui  de  Peran  pourrait  donc  être  rangé  dans  celle  classe, 
et  le  voisinage  très-rapproché  de  la  voie  romaine  que  nous  élu- 
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dions  viendrait  appuyer  fortement  cette  conjecture.  Mais  la  ci¬ 
mentation  vitreuse  du  rempart  intérieur,  ces  pierres  entassées 
pour  former  une  muraille  et  ayant  subi  sur  place  un  feu  d’une 
telle  intensité  qu’il  les  a  dénaturées  ,  tordues  ,  en  faisant  couler 
entre  elles  toutes  leurs  parties  quartzeuses  réduites  à  l’état  de 
verre,  celte  construction  phénoménale,  et  que  la  conjecture  elle- 
même  ose  cà  peine  expliquer,  n’est  point  l’œuvre  des  Romains. 
Trois  exemples  seuls  en  sont  connus  en  France  jusqu’à  présent, 
et  le  pays  où  ces  monuments  se  rencontrent  en  plus  grand 
nombre  ,  ce  sont  les  highlands ,  les  hautes  terres  d’Ecosse,  c’est- 
à-dire  un  pays  où  les  Romains  n’ont  jamais  pénétré.  11  en  résulte 
qu’à  mon  sens  le  camp  de  Peran  est  un  ouvrage  celtique,  si  par 
cet  adjectif,  un  peu  vague,  on  entend  désigner  quelque  chose 
d’antérieur  à  la  conquête  romaine,  tant  dans  la  Gaule  que  dans 
les  lies  Rritanniques. 

LVII.  —  Toutefois,  cette  origine  anté-historique  n'exclut  pas 
l’usage  que  les  Romains  ont  pu  faire  de  cette  enceinte  fortifiée, 
et  tout  porte  à  croire  au  contraire  qu’ils  s’en  seront  servis  ,  sur¬ 
tout  quand  ils  auront  tracé  la  voie  qui  en  est  si  rapprochée.  Il 
ne  serait  même  pas  impossible  qu’ils  eussent  voulu  en  augmenter 
la  force  défensive  en  édifiant  le  rempart  extérieur  formé  de  terre, 
comme  la  plupart  de  leurs  autres  ouvrages  stratégiques. 

LVIIl.  —  Le  camp  de  Peran  est  sous  tous  les  rapports  l’un  des 
plus  curieux  monuments  de  la  Rretagne,  et  pourtant ,  chose  sin¬ 
gulière,  avant  le  mémoire  de  M.  Geslin  de  Bourgogne  personne 
n’en  avait  parlé.  MM.  Habasque  et  Fréminville  T  avaient  passé 
sous  silence,  et  malgré  toutes  mes  recherches  préliminaires  sur 
la  voie  dont  je  tâche  ici  de  retrouver  la  direction  ,  son  existence 
ne  m’a  été  révélée  qu’en  1846  ,  au  Congrès  de  Saint-Brieuc. 

LIX.  —  A  moins  de  2  kilomètres  au  nord-est  de  Peran  ,  et 
tout  près  de  la  voie  qui ,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment, 
est  très-connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chemin-des-Romains , 
on  trouve  le  village  du  Crehac  ou  plutôt  Crcach,  qu’on  prononce 
Crée  h  en  breton,  et  qui  signifie  tertre,  éminence  dans  une  plaine. 
Ce  mot  a  peut-être  son  radical  dans  Krè,  forteresse.  Le  Créach, 
qui  dépend  de  la  paroisse  de  Plédran  ,  était  une  ancienne  com- 
manderie  avec  haute  ,  moyenne  et  basse  justice  ,  appartenant  à 
l’ordre  de  Malte,  et  peut-être  dans  le  principe  aux  chevaliers  du 
Temple,  dont  les  nombreuses  possessions  en  Bretagne  passèrent 
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pour  la  plupart  aux  chevaliers  de  Saint-Jean.  11  y  existe  une  an¬ 
cienne  chapelle  à  nombreux  pèlerinages.  «  On  y  voit,  dit  M.  Ila- 
«  basque  ( Not .  des  C.-du-N.,  t.  II,  p.  362  ,  en  note),  un  grand 
«  nombre  de  tombeaux  de  templiers.  Sur  quelques-unes  des 
«  pierres  qui  recouvrent  ces  tombes  il  y  a  des  compas  ,  des 
«  équerres  et  d'autres  emblèmes  de  la  franc-maçonnerie  ;  il  y  a 
«  aussi  des  besants  :  les  paladins  en  mirent  dans  leur  écu  en 
«  preuve  qu’ils  avaient  fait  le  voyage  de  la  terre  sainte.  » 

LX.  —  Pour  partager  l’opinion  de  M.  Habasque  sur  ces  tom¬ 
beaux  ,  il  faudrait  avoir  la  certitude  que  ces  sculptures  remontent 
au  xme  siècle  ;  j’avoue  que  j’incline  à  croire  tout  simplement  que 
ces  pierres  recouvrent  les  modestes  dépouilles  de  quelques  gens 
de  métier ,  dont  on  aura  gravé  les  insignes  sur  leur  tombeau. 
Quoiqu’il  en  soit ,  le  Créach  doit  être  un  lieu  fort  anciennement 
habité. 

LXI.  —  C’est  au  Créach  que  le  président  de  Robien  a  com¬ 
mencé  l'exploration  de  la  voie  qui  nous  occupe.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  au  chap.  xvi  de  la  lre  partie  de  son  précieux  manuscrit  déposé 
à  la  bibliothèque  de  Rennes,  et  que  j’ai  cité  fort  souvent. 

«  On  retrouve  encore  un  grand  chemin  depuis  le  Crahut  jus- 
«  qu’auprès  de  Finiac  (Iffiniac) ,  dans  le  diocèse  de  Saint-Rrieuc. 
«  En  quelques  endroits  il  est  élevé  de  trois  pieds  et  enfoncé  de 
«  sable,  de  gravier  et  de  cailloutage  de  pierres  moyennes,  d’une 
«  espèce  de  caillou  ou  marbre  noirâtre  ,  différant  des  cailloux  et 
«  pierres  du  canton  :  ce  chemin  ,  dont  on  découvre  des  traces 
«  pendant  une  lieue  et  demie,  est  interrompu  et  brisé  en  plusieurs 
«  lieux  ;  en  d’autres,  il  passe  sous  des  terres  labourées  et  s’y  dé- 
«  truit  tous  les  jours.  On  ne  sait  précisément  où  il  conduisait , 
«  mais  il  est  certain  que  c’est  un  chemin  des  anciens  Romains  qui 
«  pouvait  bien  être  la  suite  d’un  autre  nommé  le  Chemin-Ferré  , 
«  passant  par  Saint-Àlban  et  allant  vers  celui  de  1  ’Etra ,  près 
«  Corseul.  » 

LXII.  —  Ce  passage  ,  qui  ne  fait  guère  que  constater  la  con¬ 
naissance  que  notre  savant  magistrat  breton  a  eue  d’un  fragment 
de  la  voie  que  nous  décrivons  ,  prouve  d’un  autre  côté  combien 
peu,  dans  la  première  moitié  du  xvme  siècle  ,  était  avancée  l’é¬ 
tude  de  ces  monuments  dans  la  Rretagne.  Toutefois,  ces  remar¬ 
ques  sont  précieuses  et  nous  viennent  bien  en  aide  dans  notre 
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investigation  ;  ce  sont  des  jalons  qui  nous  guident  et  nous  em¬ 
pêchent  de  nous  égarer. 

LXIII. — A  2  kilomètres  du  Créach ,  en  nous  avançant  vers 
liïiniac ,  nous  trouvons  sur  le  bord  de  la  voie  une  autre  cha¬ 
pelle,  celle  de  Sainte-Marie  ,  sur  le  territoire  de  Tregueux  ,  dont 
le  bourg  est  à  2  kilomètres  au  nord.  C’est,  dit  M.  Habasque  (Not. 
des  C.-du-N.,  II.  36Î),  un  pèlerinage  de  quelque  renom.  Nous  som¬ 
mes  ici  sur  les  bords  assez  élevés  du  val  d’Iffmiac  ,  au  fond  du¬ 
quel  coule  la  petite  rivière  d’Urne.  Bientôt  la  voie  coupe  la  grande 
route  de  Moncontour  à  Saint-Brieuc ,  descend  dans  la  plaine  d’If- 
finiac.  et  ne  tarde  pas  à  arriver  à  ce  bourg,  qui  va  nous  arrêter 
un  instant. 

LXIV.  —  J’ignore  et  je  crois  peu  utile  de  rechercher  l’étymolo¬ 
gie  du  nom  d’IHiniac  ou  Yffiniac  ,  comme  l’écrit  Ogée.  Nous  avons 
vu  que  le  président  de  Robien  écrivait  Finiac,  et  comme  le  comte  de 
Caylus  avait  reproduit  dans  le  t.  VI  de  son  Recueil  dJ Antiquités 
une  partie  du  travail  de  M.  de  Robien  sur  les  voies  romaines  de 
Bretagne  ,  Danville  s’est  emparé  de  ce  faux  nom ,  et  il  en  a  conclu 
que  «  la  partie  maritime  du  pays  des  Curiosolites  s’étendait  jus- 
«  qu’auprès  de  Saint-Brieuc ,  où  un  lieu  qui  se  nomme  Finiac 
«  donne  la  même  indication  des  limites  d’un  ancien  territoire  que 
«  le  nom  de  fines  ou  fins  en  d’autres  endroits  de  la  Gaule  (1).  » 
( Notice  de  la  Gaule  p.  259.) 

LXV.  —  Ruffelet  (Annal,  briochines  ,  addit.  et  correct.)  et  Deric 
(Introd.  à  VHist.  Eccl.  de  Fret.,  p.  47 )  ont  suivi  l’opinion  de  Dan- 
ville  ,  qui  me  paraît  peu  solide ,  n’étant  appuyée  que  sur  une 
analogie  sinon  absolument  fausse,  au  moins  très-vague. 

LXVI.  —  Laissant  donc  de  côté  ces  vaines  considérations ,  je 
vais  donner  le  détail  de  tous  les  vestiges  d’antiquités  qui  ont  été 
trouvés  à  liïiniac  ;  après  quoi ,  liberté  entière  à  ceux  qui  voudront 
en  faire  un  fines  romain,  si  cela  peut  leur  faire  plaisir. 

LXVII.  —  M.  l’ingénieur  en  chef  Le  Corre,  que  j’ai  déjà  nom¬ 
mé,  a  été  le  premier,  après  le  président  de  Robien,  à  reconnaître 


(1)  Ceci  ne  concorderait  guère  avec  l'opinion  d’un  Breton  bretonnant ,  M.  Le- 
jean,  qui  ne  voit  dans  Iffiniac  qu’un  lieu  planté  d'ifs,  et  qui  pourrait  bien 
avoir  raison. 
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la  voie  arrivant  à  Iffiniac  du  côté  de  Quintin;  il  a  fourni  à  cet 
égard  à  M.  Ilabasque  (Not.  des  C.-du-N.  ,  II.  358)  des  renseigne¬ 
ments  très-positifs  que  je  dois  reproduire  ici. 

«  A  droite  du  pont  d’IITiniac  ,  quand  de  Saint-Brieuc  on  arrive 
«  en  ce  bourg  ,  existent  les  restes  de  l’une  des  routes  que  les  Ro- 
«  mains  avaient  pratiquées  jusque  dans  les  parties  les  plus  recu- 
«  lées  de  leur  immense  empire ,  et  le  nombre  de  celles  qu’ils 
«  avaient  ouvertes  en  Bretagne  prouve  qu’ils  étaient  loin  de  re- 

«  garder  ce  pays  comme  indigne  de  leurs  soins . La  deuxième 

«  partie  de  la  voie  romaine  ,  désignée  sous  le  nom  de  Chemin-Noë 
«  ou  Nohaie,  prend  à  Iffmiac ,  se  dirige  vers  Quintin  et  s’em- 
«  branche  avec  la  route  départementale  n°  3 ,  près  le  village  de 
«  Saint-Gilles. . . .  Tout  porte  à  croire  que  le  tracé  de  celte  voie , 
«  qui  était  fort  étroite ,  a  servi  de  base  à  la  roule  actuelle  qu’il  a 
«  suffi  d’élargir.  » 

LXVIII.  —  Je  crois  devoir  remarquer  ici,  avant  d’aller  plus  loin, 
qu’il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  Le  Corre  n’a  vu  que  l’agger  de  la 
voie,  dont  les  parties  latérales  auront  été  envahies  par  les  enclos 
et  la  culture ,  et  que  par  là  il  a  été  trompé  sur  sa  largeur,  que 
M.  de  Robien  et  d’autres  ont  reconnue,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  avoir  été  de  36  à  40  pieds  au  moins. 

LXIX.  —  Voici  donc  la  voie  arrivant  et  bien  constatée  au  bourg 
d’iffiniac.  M.  Ilabasque  ( Notions ,  II,  353)  a  été  le  premier  à  men¬ 
tionner  les  restes  d’antiquités  qu’on  y  rencontre.  «  Des  fonde- 
«  ments  de  maisons,  dit-il,  que  l’on  découvre  chaque  jour  et  en 
«  fort  grand  nombre  dans  les  morées,  ont  porté  les  habitants  à 
«  supposer,  non  sans  raison  ce  semble,  que  leur  ville  a  été  au- 
«  trefois  beaucoup  plus  grande.  » 

LXX.  —  M.  Ilabasque  ajoute  qu’un  grand  nombre  d’habitants 
prétendent  avoir  vu  naguère,  près  d’Iffiniac,  des  organeaux  qui 
annonceraient  qu’un  port  y  a  aussi  existé. 

LXXI.  —  Depuis  (dans  Y  Annuaire  des  Côtes-du-Nord,  1838, 
p.  102),  M.  César  Roussel  a  rendu  compte  de  fouilles  qu’il  a  fait 
faire  à  Iffiniac,  en  compagnie  de  MM.  Ilabasque  et  Ferrary.  «  Nous 
«  poursuivîmes  nos  recherches,  dit-il,  dans  un  terrain  situé  sur 
«  le  territoire  d’iffiniac,  à  peu  de  distance  de  la  rivière,  et  qui, 
«  suivant  l’opinion  générale  des  habitants,  avait  été  autrefois  oc- 
«  cupé  par  une  ville.  Nous  y  rencontrâmes  des  constructions  à 


28  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

«  pierres  sèches,  sans  ciment  ni  mortier,  manière  de  bâtir  que 
«  les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  maceria;  des  fragments 
«  de  vases  en  terre  rouge  et  noire;  beaucoup  de  tuiles  épaisses  et 
«  à  gros  rebords ,  vulgairement  appelées  sarrazines ,  et  quelques 
«  médailles  en  petit  bronze  saucé,  frappées  aux  effigies  de  Claude, 
«  d’Adrien,  d’Antoine-le-Pieux  et  de  Constantin.  Vers  le  centre, 
«  nous  avons  reconnu  un  lieu  de  sépulture  ( ustrinum )  et  les  traces 
«  d'un  incendie.  >  M.  César  Roussel  conjecture  que  cette  ville  , 
dont  aucun  géographe  ne  fait  mention,  fut  détruite  lors  des  pre¬ 
mières  invasions  des  barbares  dans  la  Gaule,  vers  le  commence¬ 
ment  du  ve  siècle. 

LXXII.  —  Ces  observations  intéressantes  et  entièrement  inédites 
ne  sont  pas  les  seules  qu’on  doit  au  zèle  de  M.  Roussel  et  de  ses 
deux  compagnons  de  voyage.  Ilfiniac  se  trouve  à  l’entrée  d’une 
presqu’île  formée  par  un  bras  de  mer  ,  dans  lequel  se  déchargent 
les  deux  petites  rivières  qui  se  joignent  au-dessous  de  ce  bourg  , 
et  par  un  autre  bras  qui  n’est  que  la  prolongation  de  la  rivière  de 
Goüessan,  se  réunissant  sur  la  grève  aux  deux  premières.  Cette 
presqu’île  ,  qui  est  en  son  entier  le  territoire  de  la  paroisse  d’Hil- 
Iion,  est  semée  de  débris  romains,  et  ces  débris  semblent  être  en 
rapport  direct  avec  ceux  d’Iffiniac,  et  avec  la  continuation  de  la 
voie  romaine  dont  nous  allons  bientôt  parler  ,  et  qui ,  se  dévelop¬ 
pant  dans  toute  la  largeur  sud-est  de  cette  paroisse,  pourrait  bien 
lui  servir  de  limite. 

LXXIII.  —  C’est  sur  un  point  de  la  commune  d’Hillion  qu’ont 
porté  les  investigations  de  M.  Roussel  (Annuaire ,  1838,  p.  95). 
«  Dans  le  voisinage  d’Hillion,  dit-il,  sur  la  côte  de  la  Grand’ -Ville, 
«  il  se  trouve  une  pièce  de  terre  dont  l’extrémité  offre  un  affais- 
«  sement  sensible.  Une  tradition  populaire  rapporte  qu’on  y  avait 
«  élevé  jadis  un  temple,  et  les  employés  de  la  douane,  en  y 
«  construisant  une  cabane,  avaient  rencontré  des  tessons  de  po- 
«  terie,  des  tuiles  fort  larges,  des  briques  et  des  morceaux  de 
«  marbre  précieux,  dont  la  plupart  ont  été  donnés  au  musée  de 
<«  Saint-Brieuc.  Ces  renseignements  ,  dus  à  l’obligeance  de 
*  M.  Mainguy,  lieutenant  principal  des  douanes  à  Hillion,  nous 
«  suffirent  pour  y  faire  des  recherches. 

«  Arrivés  à  50  centimètres  de  profondeur,  nous  découvrîmes 
«  les  fondations  d’un  mur  d’enceinte  de  18  pouces  d’épaisseur, 
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«  renfermant  un  rectangle  d’environ  15  mètres  de  long  sur 
«  presque  autant  de  large.  Vers  le  nord  s’offrirent  les  débris  d’un 
«  édifice  incendié ,  dont  l’entrée  présentait  une  sorte  de  porche 
«  en  forme  de  cintre,  appuyé  à  droite  et  à  gauche  sur  deux  co- 
«  lonnes  ou  piliers  en  pierre.  Nous  y  remarquâmes,  recouverte 
«  d’un  lit  de  charbon,  une  aire  composée  de  tuiles,  de  briques 
«  et  de  pavés  en  marbre,  d’une  grande  variété  de  formes  et  de 
«  couleurs  ;  une  pierre  représentant  des  ornements  en  relief 
«  d’ordre  corinthien  ;  les  restes  d’une  mosaïque  dont  la  bordure 
«  offrait  de  jolies  petits  compartiments  noirs,  gris  et  blancs,  en 
«  marbre  et  en  pierre;  des  enduits  reproduisant  des  peintures  a 
«  fresque,  de  couleur  de  lapis-lazuli ,  et  d’autres  peintures  du 
«  même  genre,  de  couleur  rouge,  avec  des  dessins  et  des  figures; 
«  le  tout  si  bien  conservé,  qu’on  eut  dit  que  l’ouvrage  venait  de 
«  sortir  des  mains  de  l’artiste. 

«  D’autres  fondations  situées  vers  le  sud  indiquèrent  que  des 

*  constructions ,  dont  nous  n’avons  pu  reconnaître  l’espèce,  y 
t  avaient  été  élevées. 

«  Tout  porte  à  croire  que  si  nous  eussions  pu  explorer  entière- 
«  ment  cet  ancien  édifice ,  nous  serions  parvenus  à  découvrir 
«  d’autres  objets  antiques.  Toutefois,  nous  n’en  abandonnâmes 
«  les  restes  qu’avec  la  certitude,  par  la  forme  des  briques  et  des 
«  tuiles,  les  morceaux  de  marbre  et  les  fragments  de  mosaïque, 

*  qu’il  remontait  au  temps  des  Romains,  et  notre  opinion  s’est 
«  pleinement  vérifiée  lorsque  de  nouvelles  fouilles,  exécutées  par 
<<  les  employés  du  poste  de  la  douane,  leur  firent  découvrir  deux 
«  médailles  en  moyen  bronze,  l’une  entièrement  effacée  ,  l’autre 
«  très-fruste,  semblant  appartenir  à  Antonin-le-Pieux. 

t  II  est  probable  que  les  ruines  de  la  Grand' -Ville  dépendaient 
«  d’un  temple  de  Neptune.  Ce  qui  nous  autorise  à  le  croire  ,  c’est 
«  que  plusieurs  des  morceaux  de  marbre  que  les  employés  de  la 
«  douane  avaient  précédemment  rencontrés,  et  qui  malheureuse- 
«  ment  ont  été  dispersés,  représentaient  des  monstres  marins.  » 

LXXIV.  —  Quelle  qu’ait  été  la  destination  des  ruines,  temple  ou 
jolie  villa  de  quelque  riche  Romain ,  elles  méritaient  assurément 
d’attirer  l’attention,  et  si  jamais  la  Société  Archéologique  de  Rre- 
tagne  se  livre  à  quelques  explorations,  le  champ  de  la  Grand’-Yille 
méritera  d’élre  fouillé  de  nouveau,  Ce  point  n’est  éloigné  que  de 
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12  à  1,500  mètres  des  Ponts-Neufs,  où  nous  allons  arriver  tout  à 
l’heure  avec  la  voie. 

LXXV.  —  Tous  ces  débris  n’étaient  pas  les  premiers  qui  eussent 
annoncé  la  présence  des  Romains  à  Hillion.  Un  fermier  de  la  mé¬ 
tairie  de  Kerquité  trouva,  vers  1812,  dans  l’un  de  ses  champs  , 
un  pot  de  terre  où  il  pouvait  y  avoir  de  6  à  7  livres  de  médailles 
du  Bas-Empire,  qui  furent  vendues  à  Saint-Brieuc  à  vil  prix,  et 
perdues,  comme  tant  d’autres,  pour  la  science.  ( Notions  II,  433.) 

LXXYI.  —  Quelque  temps  après  l’excursion  archéologique  de 
MM.  Roussel,  Ilabasque  et  Ferrary,  les  journaux  publièrent  qu’on 
venait  de  découvrir  près  d’IIillion  ,  au-dessous  du  point  dont  nous 
venons  de  parler  et  en  se  rapprochant  de  la  côte  ,  une  arme  gau¬ 
loise  à  deux  tranchants,  de  12  pouces  de  longueur  et  très-bien  con¬ 
servée.  Celte  arme,  probablement  en  bronze,  quoiqu’on  ne  le 
dise  pas,  fut  recueillie  par  M.  César  Roussel  et  destinée  au  musée 
de  Saint-Brieuc.  Une  semblable  découverte  avait  été  faite  à  Mo- 
rieuc  en  1836  ;  nous  le  rappellerons  en  y  passant. 

LXXYII. — Le  journal  ajoute  que  Hillion  était  un  poste  militaire, 
et  mentionne  une  enceinte  de  fossés  qu’on  reconnaît  encore;  mais 
il  n’indique  nullement  la  position  précise  de  ce  camp  retranché. 
Il  serait  à  désirer  que  quelque  observateur  s’en  occupât  et  nous 
donnât  une  notice  et  un  plan  de  ces  ouvrages  militaires  ,  qui  de¬ 
vaient  avoir  un  rapport  direct  avec  la  voie  que  nous  allons  pour¬ 
suivre  dans  la  partie  qui  se  développe  au  nord-est  dTfiiniac. 

LXXVI1I.  —  M.  Ilabasque  ( Notions  II,  426)  et  M.  de  Fréminville 
( Antiq .  des  C.-du-N.  208)  nous  apprennent  que  la  voie  se  rend  en 
ligne  droite  d’HTmiac  aux  Ponts-Neufs.  Ce  parcours  est  d’un  peu 
moins  de  6  kilomètres.  «  Cette  voie,  ajoute  M.  de  Fréminville,  est 
«  encore  praticable  et  journellement  suivie  par  les  paysans,  qui  la 
«  connaissent  eux-mèmes  sous  le  nom  de  Cliemin-des-Jtomains .  Je 
«  l’ai  examinée  en  la  suivant  pendant  près  d’une  lieue;  elle  forme 
«  une  chaussée  élevée,  composée  d’assises  horizontales  et  alter- 
«  natives  de  gravier  et  de  petites  pierres,  et  revêtue  extérieure- 
«  ment  de  longues  dalles  plates.  Celte  voie  fait  partie  d’une  des 
«  grandes  routes  militaires  que  les  Romains,  lors  de  leur  séjour 
»  en  Bretagne  ,  avaient  pratiquée  pour  établir  des  communica- 
«  lions  libres  et  faciles  entre  leurs  différents  postes.  Celle-ci,  dont 
«  l’extrémité  la  plus  nord  estàErqui,  passe  par  Saint-Alban  et 
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«  Iffmiac ,  pénétrant  de  là  dans  l’intérieur  des  terres...  On  la  rc- 
«  trouve  près  de  Corlay ,  et  de  là  elle  se  dirige  sur  Carhaix,  où 
«  les  Romains  eurent  la  principale  de  leurs  stations  dans  le  dépar- 
«  tement  du  Finistère.  » 

LXXIX.  —  On  désigne  sous  le  nom  pluriel  de  Ponts-Neufs  une 
chaussée  de  228  pieds  de  long  et  un  pont  de  128  pieds  ;  sa  largeur 
est  de  45  pieds  à  la  partie  supérieure.  Ces  ouvrages  considérables 
forment  un  très-bel  étang,  en  retenant  les  eaux  des  rivières  de 
Gouessan  et  d’Évran  à  leur  point  de  jonction. 

LXXX.  —  La  voie  romaine  ,  passant  précisément  aux  Ponts- 
Neufs,  a  dû,  dès  son  origine,  rendre  nécessaire  en  ce  lieu  une 
chaussée  et  un  pont;  aussi  l’opinion  assez  générale  est-elle  que  les 
constructions  modernes  ont  été  établies  sur  des  fondations  ro¬ 
maines.  On  attribue  la  chaussée  et  probablement  les  moulins  au 
duc  de  Bretagne  Jean-le-Roux ,  qui  succéda  à  son  père,  Pierre  de 
Dreux,  en  1237.  Le  pont  fut  refait  en  1745,  par  les  ordres  et 
aux  frais  du  duc  de  Penlhièvre.  M.  Habasque  vante  comme  la 
plus  belle  des  Côtes-du-Nord  la  cascade  formée  par  le  déversoir 
de  l’étang  des  Ponts-Neufs;  elle  tombe  d’une  élévation  de  14  à 
15  mètres  sur  des  masses  de  rochers  formant  saillie  et  placées  à 
des  hauteurs  différentes.  Son  volume  d’eau  est  considérable  en 
hiver. 

LXXXI.  —  Il  s’est  formé  aux  Ponts-Neufs  un  village  dans  lequel 
le  duc  Jean  IV  fonda,  en  1397,  un  hospital  pour  Vameur  de  Diex  et 
V accressement  dou  service  de  saincte  église  et  pour  soustenance  des 
pauvres. 

Je  pense  que  cet  hôpital  a  pu  remplacer  une  ancienne  aumô¬ 
nerie,  sorte  d’établissement  que  j’ai  rencontré  fort  souvent  le 
long  des  voies  romaines. 

LXXXII.  — Au-delà  des  Ponts-Neufs  ,  la  voie  se  dirige  en  ligne 
droite  sur  Sainl-Aban.  «  Elle  passe  pour  s’y  rendre,  dilM.  Habasque 
«  ( Notions  III,  6),  par  le  centre  de  Morieuc;  les  habitants  laconnais- 
«  sent  sous  les  noms  de  Chemin-Ferré  et  de  Chemin-des-Romains.  » 

LXXXIII. —  Sa  direction  dans  ce  trajet  est  du  sud-ouest  au  nord- 
est  ;  elle  passe  à  peine  à  400  mètres  au  sud-est  du  bourg  de  Plan- 
guenoal.  Nous  devons  ne  pas  oublier  de  mentionner  ici  en  passant 
une  remarque  de  M.  Habasque;  c’est  que  sur  le  territoire  de  la 
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commune  de  Planguenoal,  à  3  kilomètres  nord  de  son  clocher, 
au  village  de  Treu-Tran  ou  Treus-Trans  ,  on  a  découvert  les  ves¬ 
tiges  d’un  grand  bâtiment  dont  les  murailles  ont  7  à  8  pieds  d’é¬ 
paisseur.  Ces  débris,  sur  les  caractères  et  l’étendue  desquels  nous 
n’avons  pas  assez  de  renseignements,  ont  fait  croire  à  M.  Habas- 
que  que  là  existait  une  ville  gauloise  ou  romaine.  Sa  position  peu 
éloignée  du  rivage  de  la  mer  pourrait  faire  croire  que  c’était  une 
villa,  comme  à  la  Grand’ -Ville  en  Million.  Au  reste,  on  ne  peut 
rien  affirmer  autre  chose,  si  ce  n’est  que  ces  murailles  ont  paru 
de  maçonnerie  romaine  à  ceux  qui  les  ont  observées. 

LXXXIV.  — Nous  arrivons  au  bourg  de  Saint-Alban.  A  un  peu 
plus  de  3  kilomètres,  au  nord  de  ce  point,  et  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Plé-Neuf,  près  du  moulin  à  vent  du  Gué- 
madeuc,  on  voit  un  tumulus  nommé  la  Motte-Meurdel.  «  Il  est , 
«  dit  M.  Ilabasque  ( Notions  III,  85)  ovale,  plat  par  le  haut,  et  la 
«  terre  dont  il  est  formé  semblerait  avoir  été  brûlée;  elle  est  de 
«  couleur  grisâtre  à  la  superficie.  Cette  butte  peut  avoir  10  mètres 
«  d’élévation  et  le  quadruple  en  circonférence.  » 

LXXXV.  —  Je  mentionne  ce  tumulus,  parce  que  sa  description 
ne  me  parait  pas  complète,  et  la  Motte-Meurdel,  comme  une  in¬ 
finité  d’autres  monuments  ainsi  désignés,  pourrait  bien  être  un 
camp  romain,  ou  en  avoir  fait  partie  soit  comme  donjon,  soit 
comme  monticule  placé  au  milieu  de  l’enceinte,  ainsi  que  j’en  ai 
trouvé  un  dans  le  double  camp  de  Uodieuc,  commune  de  Molion 
dans  le  Morbihan  (  Voy .  mon  chapitre  sur  la  Voie  romaine  de  Venues 
à  Corseul.) 

LXXXVI.  —  Le  bourg  de  Saint-Alban  ne  paraît  avoir  offert 
aux  explorateurs  de  l’antiquité  rien  de  remarquable.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  du  village  de  Saint-Jacques,  situé  dans  la  paroisse ,  à 
2  kilom.  au  nord-est  du  bourg,  et  à  500  mètres  tout  au  plus  de  la 
voie  romaine.  S’il  en  faut  croire  la  tradition  locale  recueillie  par 
M.  Habasque  ( Notions  III,  70),  ce  village  remonte  à  l’établisse¬ 
ment  du  christianisme  dans  nos  contrées.  Il  s’y  trouve  une  cha¬ 
pelle  construite  à  une  époque  déjà  reculée  :  le  style  architectu¬ 
ral  n’en  est  pas  indiqué,  mais  le  portail ,  d’une  architecture  élé¬ 
gante  et  richement  sculpté  à  ce  qu’il  paraît,  a  donné  lieu  à  une 
légende  populaire.  Les  habitants  de  Saint-Jacques ,  ne  pouvant 
croire  qu’une  main  humaine  pût  aussi  délicatement  travailler  la 
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pierre,  ont  attribué  aux  fées  le  portail  de  leur  chapelle  ,  et  ces 
bonnes  dames  l’auraient  encore  fait  plus  beau  si  par  malheur, 
lorsqu’elles  s’occupaient  de  ce  travail,  elles  n’eussent  aperçu 
une  pie  morte.  On  meurt  donc  dans  ce  pays-ci,  dirent-elles?  Oui, 
leur  répondit-on.  Cette  réponse  les  déconcerta,  dit  le  conte,  et 
elles  s’en  allèrent  sans  achever  leur  travail. 

LXXXVII.  —  Voici  donc  que  dans  le  pays  de  Saint-Alban  nous 
retrouvons  encore  une  fois  cetle  histoire  de  l’oiseau  mort,  qui  fait 
interrompre  un  ouvrage  difficile  et  important.  On  a  vu  dans  mes 
considérations  préliminaires  sur  Carhaix,  que  dans  un  poème  du 
xme  siècle  j’ai  retrouvé  cette  fable  appliquée  à  la  femme  du 
vieil  Ahès,  à  celte  princesse  Allés  à  laquelle  le  même  poème  attri¬ 
bue  la  voie  romaine  que  nous  parcourons,  et  dont  les  autres  voies 
de  Basse-Bretagne  portent  encore  le  nom  Hent-Ahès.  J’ai  rappelé 
en  même  temps  que  le  même  conte  était  reproduit  sur  la  voie  de 
Blain  à  Chasteau-Briant,  construite  par  la  fée  Jouvence  ;  sur  la 
voie  de  Blain  à  Vannes,  et,  là,  mise  sur  le  compte  d’une  fée  ano¬ 
nyme;  sur  la  voie  Ahès,  dans  la  commune  de  Car-An-Toir,  et  dans 
les  environs  du  château  de  la  Chèze,  et  sur  ces  deux  points  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre  ,  on  nomme  la  princesse  Aleno.  Voilà  des 
faits  qui  prouvent  qu’en  Bretagne  comme  ailleurs,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  le  peuple  attribue  les  ou¬ 
vrages  extraordinaires  et  qui  excitent  son  étonnement,  à  la  ba¬ 
guette  des  fées,  à  une  puissance  surnaturelle. 

LXXXV1II.  —  11  y  a  5  kilomètres  de  distance  entre  la  cha¬ 
pelle  Saint-Jacques  et  le  village  du  Chemin-Chaussé  ou  Chaussée. 
Dans  cet  intervalle  je  n’ai  recueilli  aucune  observation,  et  je  re¬ 
marque  seulement  près  de  la  voie  qui,  depuis  les  Ponts-Neufs, 
nous  est  indiquée  sur  la  carte  de  Cassini  par  un  chemin  vicinal ,  je 
remarque,  dis-je,  V  Hostellerie- Abraham  dont  il  sera  question  ci- 
après,  le  Bourg-Neuf  et  le  château  de  la  Motte-Bouge. 

LXXXIX.  —  Le  Chemin-Chaussée  ne  se  trouve  pas  marqué  sous 
ce  nom  sur  la  carte  de  Cassini;  il  y  portecelui  de  la  Ville,  et  estpla- 
cé  au  point  d’intersection  des  chemins  de  Saint-Alban  à  Matignon, 
et  d’Henan-Salà  Erquy.  «  C’est,  dit  M.  Ilabasque  ( Notions ,  III,  90) 
<«  un  village  formant  une  rue,  dont  l’un  des  côtés  est  en  la  commune 
«  de  la  Bouillie  et  l’autre  en  celle  de  Henan-Sal.  »  Cetle  singularité, 
quej’ai  remarquée  bien  des  fois  dansles  villages  situés  sur  les  voies 
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romaines,  vient  de  ce  que  ces  voies  furent  prises  pour  limites  lors 
de  l’établissement  des  paroisses.  Ici  la  limite  s’étend  entre  la  Bouil¬ 
lie  et  Henan-Sal,  sur  toute  la  longueur  de  leur  jonction. 

XC.  —  Il  existe  au  Chemin-Chaussée  une  tradition  qu’un  cha¬ 
noine  de  Saint-Brieuc,  nommé  La  Devizion  ou  Devizon,  recueillit 
dans  sa  Vie  et  miracles  de  Saint-Guillaume,  Paris,  1627,  in-8°  , 
et  qu’a  reproduite  le  P.  Albert-le-Grand  dans  la  vie  du  même 
saint,  évêque  de  Saint-Brieuc,  au  commencement  du  xme  siècle. 

XCI.  —  Saint  Guillaume  Pinchon  était  né  à  Saint-Alban,  et  une 
partie  de  sa  famille  habitait  Pleurtuit.  Il  revenait  un  jour  de  ce 
dernier  bourg,  et  s’arrêta  pour  coucher  au  Chemin-Chaussée  ,  qui 
est ,  dit  le  P.  Albert,  sur  le  grand  chemin  de  Saint-Malo.  Le  bon 
évêque  avait  apparemment  vidé  sa  bourse  en  charités ,  tant  il  y 
a  qu’il  ne  lui  restait  plus  rien  pour  payer  l’hôtellier  ;  celui-ci , 
fort  maussade  personnage ,  retint  en  gage  le  bréviaire  de  l’é¬ 
vêque  ,  qui  alla  au  manoir  de  l’ Hostellerie- Abraham ,  à  une  petite 
lieue  du  Chemin-Chaussée,  et  y  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le 
seigneur,  qui  envoya  retirer  le  bréviaire,  et  supplia  Guillaume 
de  ne  point,  à  l’avenir,  loger  autre  part  que  chez  lui. 

XCII.  —  L’hagiographe  ne  dit  pas  précisément  que  le  saint  ait 
eu  de  la  rancune  contre  les  habitants  du  Chemin-Chaussée  ,  mais 
il  nous  apprend  que  «  depuis  ce  temps-là  toutes  les  maisons  de 
«  ce  bourg  n’ont  pu  être  conservées  en  leur  entier  et  sont  tou- 
«  jours  ruyneuses;  on  a  beau  les  rebâtir  tout  à  neuf  ou  les  répa- 
«  rer,  quand  on  les  refait  d’un  costé,  elles  tombent  de  l’autre.  » 
Le  saint  attira  au  contraire  toutes  bénédictions  sur  X Hostellerie- 
Abraham  (1)  et  lui  promit  une  constante  prospérité,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  que,  dès  le  temps  où  écrivait  le  père  Lobineau,  celte  mai¬ 
son  ne  fut  entièrement  ruinée,  dit-il,  à  la  réserve  du  portail  et 
d’une  chambre  au-dessus,  qu’on  disait  avoir  été  celle  de  Saint- 
Guillaume.  En  décrivant  la  voie  de  Blain  à  Vannes,  j’ai  rapporté  la 
tradition  analogue  d’une  malédiction  jetée  par  saint  Jacques  sur 
la  ville  de  Rieux,  qui  s’était  aussi  montrée  inhospitalière  envers 
ce  grand  saint ,  dont  les  bénédictions  se  répandirent  sur  la  ville 
de  Redon,  qu’il  fonda. 

(1)  Cette  famille  Abraham,  qu'on  retrouve  dans  les  anciennes  réformations  de 
la  noblesse  bretonne  de  1430 ,  1459,  1489,  1513,  parait  éteinte  aujourd’hui. 
Elle  portait  :  d’argent  à  3  jumelles  de  sable,  accompagnées  de  10  étoiles  de 
gueules  placées  4,3,2  et  1 . 
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XCIII.  —  Ces  traditions  ont  au  moins  quelque  chose  de  certain, 
c’est  qu’elles  ne  sont  appliquées  qu’à  des  localités  fort  anciennes, 
et  sont  en  quelque  sorte  le  reflet  d’une  illustration  perdue. 

XCIV.  —  J’ignore  quelle  a  été  celle  du  Chemin-Chaussée  ,  dont 
le  nom  est  évidemment  pris  de  la  voie  ou  chaussée  qui  le  traverse 
d’un  bout  à  l’autre.  A  l’exception  d’une  grande  quantité  de  mon¬ 
naies  du  plus  petit  module  qu’on  y  a  trouvées  en  1820,  il  ne  pa¬ 
raît  pas  qu’on  y  ait  observé  d’autres  antiquités  romaines,  et  ce¬ 
pendant  je  ne  puis  croire  que  ce  village  en  soit  dépourvu. 

XCV.  —  M.  Habasque  (Ib.,  91)  cite  un  passage  du  testament  de 
Geofroi  de  Tournemine ,  de  l’année  1264 ,  qui  parle  de  l’hôtel¬ 
lerie  du  Chemin-Chaussée  :  Item  volo  quod  hœredibus  hostellerie  de 
chemino  calciato  et  uxort  ejus  emendatur,  etc.  Ce  testament  que  les 
Bénédictins  bretons  n’ont  pas  donné,  et  dont  le  P.  Dupaz  a  inséré 
une  analyse  dans  ses  Généalogies  des  seigneurs  de  la  Hunaudaye , 
p.  148,  mériterait  d’être  publié  en  entier  à  cause  des  détails  lo¬ 
caux  qu’il  contient. 

XCVI.  — Avant  de  quitter  le  Chemin-Chaussée,  il  convient  de 
bien  reconnaître  la  direction  ultérieure  de  la  voie  que  nous  y 
avons  amenée. 

XCVII.  —  Nous  avons  des  documents  certains  sur  le  tracé  de 
la  voie  depuis  le  Chemin-Chaussée  jusqu’à  Corseul ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt.  C’était  la  communication  directe  entre  Car- 
haix  ,  ville  des  Ossismii ,  et  Corseul,  ville  des  Curiosolites  :  c’était 
le  chemin  tracé  par  la  princesse  Allés,  s’il  faut  en  croire  le  vieux 
poëme  que  j’ai  cité  en  commençant. 

XCVIII.  —  Une  seconde  direction  nous  est  indiquée  ,  très-va¬ 
guement  à  la  vérité ,  dans  le  dictionnaire  d’Ogée ,  aux  articles 
Saint-Alban  et  la  Bouillie. 

«  On  remarque,  dit-il,  dans  le  bourg  de  Saint-Alban,  les  ves- 
«  tiges  d’un  chemin  que  l’on  dit  être  des  Romains;  il  conduit  de 
Matignon  à  Saint-Brieuc. 

«  A  un  quart  de  lieue  au  sud  du  bourg  de  la  Bouillie  est  le 
«  village  de  Chemin-Chaussée ,  coupé  par  un  chemin  romain  qui 
«  conduit  depuis  Matignon  jusqu  à  Iffiniac.  » 

XCIX.  Ces  deux  assertions  conformes ,  envoyées  à  Ogée  par  des 
personnes  de  la  localité,  tendent  à  faire  croire  qu’un  embranche- 
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ment  prenant  au  Chemin-Chaussée  se  dirigeait  en  effet  sur  Ma¬ 
tignon  et  de  là  sur  Saint-Servan ,  où  était  anciennement  la  cité 
romaine  d’Aleth. 

C.  —  Enfin  un  second  embranchement  devait  encore  sortir  du 
Chemin-Chaussée  et  se  diriger  sur  Erquy  ,  devenu  dans  toutes  les 
dissertations  qui  ont  été  faites  depuis  cent  ans  le  Rcginea  de  la 
table  de  Peutinger. 

CI.  —  Nous  allons  successivement  examiner  ces  trois  direc¬ 
tions. 

Embranchement  sur  Corseul. 

Cil.  —  Nous  avons  vu  précédemment  que  le  président  de  Ro¬ 
bien  pensait  que  la  voie  arrivant  de  Carliaix  à  Iffiniac  avait  pour 
continuation  «  un  chemin  ferré  passant  par  Saint  -  Alban,  et  al- 
«  lant  vers  celui  de  YEtra  (1),  près  Corseul.  » 

CIII.  —  L’abbé  Ruffelet,  savant  chanoine  de  Saint-Rrieuc,  et 
auteur  d’un  tout  petit,  mais  excellent  livret,  modestement  inti¬ 
tulé  :  Annales  Briochines  et  publié  en  1771 ,  in-18  ,  l’abbé  Ruffelet 
a  été  le  second  à  s’occuper  de  celte  dernière  portion  de  la  voie 
depuis  lffmiac  jusqu’à  Corseul. 

«  La  seconde  route  qui  sort  de  Corseul,  dit-il,  va  du  côté  de 
«  Quintin  ;  elle  passe  par  Cambœuf  (village  de  la  paroisse  de  Cor¬ 
seul,  à  un  peu  plus  de  2  kilom.  nord-ouest  du  bourg),  Plancoet, 
«  le  Chemin-Chaussée  ,  Saint-Alban  ,  Planguenoual ,  Pont-Neuf , 
«  lffmiac,  etc.  D’Iffiniac  elle  se  continue  encore  pendant  environ 
«  2  lieues  du  cô  té  de  Quintin.  Elle  a  des  alignements  de  près 
«  de  2  lieues,  et  est  encore  bien  empierrée  dans  la  plus  grande 
«  partie.  On  n’y  trouve  ni  vestiges  de  pont  dans  les  bas-fonds , 
«  ni  escarpements  sur  les  hauteurs. . .  La  route  qui  va  à  lffmiac 
«  est  empierrée  à  peu  près  comme  celle  dont  nous  venons  de  par- 
«  1er  (celle  de  Corseul  à  Vannes)  (2)  ,  mais  elle  semble  moins 

(1)  C’est  ainsi  qu’on  nonyne,  dans  le  voisinage  de  Corseul,  toutes  les  voies  an¬ 
tiques  qui  y  aboutissent.  Dans  ce  mot  Etra,  qu’on  écrirait  plus  correctement 
Estrat,  il  est  facile  de  reconnaître  la  Via  strata  des  latins,  et  V Estrade, 
Estre,  Estrée,  Estrellc ,  du  vieux  langage  français. 

(2)  «  On  y  remarque  d’abord  une  couche  de  terre  élevée  au-dessus  de  la  sur¬ 
face  ordinaire  d’environ  2  pieds  ;  dans  le  milieu  ,  sur  la  largeur  de  10  à  12  pieds, 
est  un  rang  de  pierres  couvert  d’un  lit  de  sable,  sur  lequel  il  parait  quantité  de 
menus  cailloux. 
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«  bombée  ;  sa  largeur  est  de  36  à  40  pieds.  Elle  était  soutenue 
«  des  deux  côtés  par  des  fossés  ,  dont  on  voit  encore  des  vestiges 
«  en  plusieurs  endroits.  »  [Annal.  Brioch.,  note  3.) 

L’abbé  Déric  [Ilist.  Eccl.  de  Bref .,  I.,  42)  copie  puérilement  Ru f- 
felet  sans  le  citer ,  ni  y  ajouter  aucune  observation  nouvelle. 

CV.  — Ogée  (article  Plancoet )  dit  «  qu’autrefois  le  grand  chemin 
ferré,  nommé  le  Chemin- Chaussée,  prolongeait  Plancoet  d’un 
«  bout  à  l’autre,  sans  qu’il  en  paraisse  rien  aujourd’hui.  »  Mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  entière  disparition  de  la  voie  n’a  lieu 
que  dans  la  traverse  de  la  petite  ville  de  Plancoet,  car  l’auteur 
ajoute  aussitôt  :  «  Il  en  est  peu  comme  celui-là,  qui ,  après  dix- 
«  huit  cents  ans,  se  soit  conservé  de  façon  à  en  reconnaître 
«  toute  la  beauté  et  la  solidité  dans  une  continuité  de  5  lieues, 
«  c’est-à-dire  depuis  Ilfiniac  jusqu’à  Hennen  (Henan-Bihen) ,  où 
«  il  semble  entrer  dans  les  terres  labourées  et  que  le  seul  soc 
«  de  la  charrue  retrouve  quelquefois ,  en  sorte  qu’il  disparaît  là 
«  et  ne  se  retrouve  plus  qu’au  couvent  de  Nazareth  (tout  prêt  et 
«  au  midi  de  Plancoet) ,  où  il  est  beau  et  solide,  jusqu’aux  ap- 
«  proches  de  Mont-Afilant ,  au  territoire  de  Corseul,  où  il  dis- 
«  paraît  totalement.  » 

C VI.  —  De  toutes  ces  observations,  les  seules  qui  aient  été 
faites  sur  le  fragment  de  la  voie  prenant  du  Chemin-Chaussée  à 
Corseul,  il  ne  résulte  autre  chose  que  l’existence  de  cette  voie, 
et  encore  avec  de  si  vagues  indications  qu’il  est  impossible  d’en 
reproduire  le  tracé  sur  la  carte  de  Cassini.  C’était  ainsi  que  se 
faisaient  alors  les  explorations  archéologiques,  et  il  en  reste  bien 
quelque  chose  aujourd’hui. 

CVJI.  —  Cependant  il  est  çà  et  là  quelques  hommes  qui  ,  par 
de  simples  remarques  dégagées  de  tout  esprit  de  système,  aident 
puissamment  la  science.  On  doit  compter  parmi  eux  M.  Gai- 
gnoux,  commisssaire  général  voyer  du  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Il  a  fourni  à  M.  llabasque  de  nombreux  renseignements 
sur  les  voies  romaines ,  et  son  nom  reviendra  plusieurs  fois  dans 
notre  travail.  C’est  d’après  l’un  de  ces  renseignements,  consigné 
au  t.  III  des  Notions  sur  les  Côtes-du-Nord ,  p.  52,  du  Coup  d’œil, 
etc. ,  que  je  vais  poursuivre  la  description  de  la  voie  se  rendant 
à  Corseul. 

CVIII.  M.  Gaignoux  a  découvert  que  du  Chemin-Chaussée  elle 
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va  au  village  à  chapelle  de  Saint-Samson ,  situé  à  3  kilom.  au 
nord-ouest  du  bourg  de  Ilenan-Bihen. 

CIX.  —  Avant  d’aller  au-delà  de  Saint-Samson,  je  dois  parler 
d’une  enceinte  fortifiée  qui  se  trouve  à  une  très-petite  distance 
au  midi  du  bourg  de  Henan-Sal,  placé  lui-même  dans  la  même 
direction,  à  3  kilom.  du  Chemin-Chaussée.  M.  Ilabasque  ( Notions , 
t.  III ,  25)  nous  apprend  que  cette  enceinte,  nommée  Dur  étal,  est 
d’une  vaste  étendue,  avec  des  retranchements  et  des  douves, 
qui  en  certains  endroits  ont  encore  plus  de  100  pieds  de  profon¬ 
deur,  «  le  tout,  ajoute-t-il,  fait  évidemment  de  main  d’homme.  » 
L’opinion  commune  veut  que  l’enceinte  de  Durétal  ait  été  un 
camp  romain.  C’est  aussi  celle  de  M.  Ilabasque.  Le  peu  d’éloi¬ 
gnement  où  celte  fortification  se  trouve  de  la  voie,  et  les  ob¬ 
servations  de  MM.  Cornillet ,  Sevoy  et  l’abbé  Marsouin,  viennent, 
ce  me  semble  ,  confirmer  cette  conjecture.  Ces  trois  savants 
membres  de  la  société  archéologique  de  Saint-Brieuc  explorèrent 
en  1846  la  motte  appelée  Butte  de  Durétal  ou  du  Manoir,  du  nom 
d’une  métairie ,  appelée  aussi  le  Mané,  placée  dans  l’une  des  en¬ 
ceintes.  Cette  butte  a  près  de  20  mètres  de  hauteur.  A  son 
sommet  on  a  rencontré  de  nombreux  fragments  de  briques  gallo- 
romaines  et  une  notable  quantité  de  ciment  composé  de  chaux  , 
de  sable  et  de  coquillages  marins.  La  butte,  de  forme  conique  , 
est  accompagnée  de  quatre  enceintes  carrées,  à  l’une  desquelles 
elle  est  jointe  par  un  sillon.  C’est  évidemment  un  ouvrage  mili- 
litaire,  dont  il  serait  bien  intéressant  d’avoir  une  complète  des¬ 
cription  et  un  plan  géométrique.  La  métairie  du  Manoir  ou  du 
Mané  n’est  pas  indiquée  sur  la  carte  de  Cassini ,  mais  on  y  trouve 
la  maison  de  Bel-Orient,  autre  ferme  bâtie  parmi  tous  ces  ou¬ 
vrages  de  fortification,  et  qui  en  marque  la  position  â  1  kilom. 
sud-est  du  bourg  de  Henan-Sal,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
de  Frémur. 

CX.  —  Al  kilom.  au  midi  de  ce  camp,  il  m’en  a  été  signalé 
un  autre,  près  de  l’ancien  château  de  Saint-Gueltas  ou  Guedas 
sur  la  même  rive  du  Frémur. 

CXI.  Enfin,  entre  le  camp  de  Durétal  et  le  bourg  de  Henan-Sal, 
M.  Ilabasque  a  encore  observé  deux  tumulus  dont  on  a  enlevé  une 
partie  des  terres.  Ces  tumulus,  monuments  d’une  autre  époque  , 
sont-ils  en  rapport  avec  le  camp  romain  ?  C’est  ce  qu’on  ne  nous 
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a  pas  appris.  Mais  tous  ces  vestiges  d’une  incontestable  antiquité 
nous  prouvent  qu’une  exploration  approfondie  des  environs  de 
IJenan-Sal  pourrait  amener  de  curieux  résultats. 

CXII.  —  Entre  Saint  -  Samson  et  le  bourg  d’Henan  -  Bihen , 
M.  Gaignoux  ne  nous  dit  rien  du  tracé  de  la  voie  ;  mais  la  direc¬ 
tion  ultérieure  qu’il  lui  donne  nous  démontre  que  pour  aller  de 
Sainl-Samson  ,  premier  repère  ,  au  village  du  Grand-Chemin  ,  se¬ 
cond  repère  indiqué  par  M.  Gaignoux  ,  elle  doit  passer  nécessaire¬ 
ment  et  en  droite  ligne  ,  d’abord  par  le  Pont-Robert  sur  la  rivière 
de  Frémur,  village  qui  a  probablement  pris  son  nom  d’un  pont 
ou  d’un  gué  factice  que  les  Romains  y  auront  établi  ;  puis,  à  300 
mètres  au  couchant  du  bourg  même  de  Henan-Bihen ,  où  nous 
nous  arrêterons  un  instant  pour  rappeler  qu’en  1825  on  trouva 
dans  cette  commune  ,  à  peu  de  distance  d’un  tumulus  nommé 
Cruchon  ou  Cluchon  ,  et  en  creusant  le  fossé  d’un  champ ,  des 
monnaies  de  billon  du  genre  de  celles  qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
médailles  gauloises.  Celte  découverte  fut  annoncée  dans  le  8e  vol. 
du  Lycée  Armoricain,  1826,  p.  96  ,  par  M.  Cornillet  de  Lamballe, 
qui  parla  en  même  temps  d’un  dépôt  de  12  à  1,500  monnaies  ab¬ 
solument  pareilles  à  celles  d’Henan-Bihen  ,  trouvé  sur  le  territoire 
de  Saint-Denoual ,  commune  limitrophe.  11  donna  de  ces  mon¬ 
naies  une  exacte  et  curieuse  description  ,  laissant  aux  savants  le 
soin  de  les  expliquer,  ce  à  quoi  il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  jusqu’à 
présent  complètement  réussi. 

CXIII.  —  Entre  le  bourg  de  Henan-Bihen  et  le  village  du  Grand- 
Chemin  ,  la  voie  franchit  un  assez  fort  affluent  de  la  rivière  de 
Fremur,  sous  le  village  à  chapelle  de  Saint-Sauveur,  et  entre  dans 
la  paroisse  de  Ruca ,  dont  elle  parcourt ,  dit  M.  Gaignoux  ,  la 
partie  méridionale. 

CXIV.  —  Le  village  du  Grand-Chemin  a  évidemment  pris  son 
nom  de  la  voie  romaine  qui  y  passe,  et  dont  on  trouve  la  conti¬ 
nuation  ,  d’après  l’observation  de  M.  Gaignoux  .  près  du  village 
de  la  Croix-Gouyon  ,  sur  les  limites  de  Ruca  et  de  Sainl-Potan  ; 
ce  village  a  été  oublié  sur  la  carte  de  Cassini. 

CXV.  —  La  voie,  dit  encore  M.  Gaignoux,  se  remarque  plus  loin 
à  la  croix  du  village  delà  Villc-Echet ,  sur  les  limites  de  Saint-Potan 
et  de  Pluduno;  de  ce  point  elle  se  rend  à  Plancoet.  Dans  ce  der¬ 
nier  trajet ,  il  me  semble  qu’elle  doit  passer  sous  le  château  du 
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Gué-Briant  et  franchir  en  cet  endroit  un  affluent  de  la  rivière 
d’Arguenon  ,  qui ,  de  ce  château  ,  a  pris  le  nom  de  rivière  du  Guê- 
Iiriant.  Le  nom  de  Gué  annonce  un  fort  ancien  passage ,  et  les 
restes  de  la  chaussée  romaine  ont  peut-être  donné  l’idée  d’y  établir 
un  vaste  étang  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Ogée  ne  dit  point  si 
le  château  du  Gué-Briant  a  été  jadis  une  place  forte.  Sa  position 
me  le  ferait  croire,  et  je  serais  porté  à  penser  aussi  que  c’était, 
sous  les  Bomains  ,  un  poste  destiné  à  défendre  le  passage  de  la 
voie,  poste  ou  camp  qui  aura  été,  au  moyen  âge,  transformé  en 
château  ,  comme  tant  d’autres  positions  militaires.  Quoiqu’il  en 
soit ,  ce  château  appartenait  en  1280  à  l’illustre  maison  de  Budes, 
qui  a  reçu  tant  d’éclat  et  de  son  vieux  Sylvestre  et  du  maréchal 
de  Gué-Briant. 

CX VI.  —  De  ce  point ,  et  en  passant  à  1  kilomètre  au  midi 
du  bourg  de  Pluduno  ,  la  voie  arrive  à  Plancoet  et  y  traverse 
l’Arguenon.  Là  aussi  existait  un  château  fort  qui  fut ,  suivant 
Ogée  ,  rasé  en  1389,  et  dont  il  restait  encore,  dans  les  premières 
années  du  xvme  siècle,  une  tour  carrée  qui  a  entièrement  disparu. 
Aujourd’hui,  on  reconnaît  à  peine  la  motte  du  château.  Je  n’ai 
point  ouï  dire  qu’on  ait  pratiqué  aucune  fouille  à  Plancoet  ;  je  ne 
puis  croire  cependant  que  cette  localité  soit  entièrement  dépour¬ 
vue  de  débris  romains. 

CXVII.  —  Nous  avons  vu  ci-dessus  que  la  voie  romaine  pro¬ 
longeait  Plancoet  d’un  bout  à  l’autre,  et  que,  se  dirigeant  sur 
Corseul ,  qui  n’est  plus  qu’à  6  kilomètres  ,  elle  venait  se  perdre 
au  pied  du  château  de  Mont-Afilant.  Il  me  paraît  difficile  que  la 
voie  arrivât  au  pied  de  ce  château  ;  les  deux  ruisseaux  très-en¬ 
caissés  ,  à  la  jonction  desquels  il  est  placé  sur  une  pointe  de  terre 
fort  élevée ,  ont  dû  empêcher  d’amener  la  voie  dans  un  terrain 
aussi  accidenté.  11  est  plus  naturel  de  penser  que  la  voie  a  dû 
suivre  la  direction  du  chemin  de  grande  communication  allant  de 
Corseul  à  Plancoet. 

CXVI1I.  —  Je  reviendrai  sur  le  château  de  Mont-Afilant  et  sur 
Corseul  dans  le  chapitre  où  je  traiterai  des  voies  sortant  de  cette 
antique  capitale  des  Curiosolites. 

CXIX.  —  Je  dois  dire  ,  en  terminant  ce  paragraphe  ,  que  d’If- 
finiac  au  Chemin-Chaussée  on  a  tracé  sur  la  voie  romaine  la 
route  départementale  de  Saint-Brieuc  à  Matignon  ,  et  que  ,  dans 
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sa  session  de  1835,  le  conseil  général  des  Côtes-du-Nord  a  classé, 
à  raison  de  son  utilité  ,  le  chemin  destiné  à  lier  le  port  d’Erquy 
aux  ports  de  Plancoet  etdeDinan,  et  passant  par  le  bourg  de 
Henan-Bihen  en  suivant  l 'ancienne  voie  romaine.  Cet  exemple  , 
déjà  donné  dans  quelques  parties  du  nord  de  la  France ,  aurait 
dii  être  suivi  dans  un  grand  nombre  de  départements ,  et  surtout 
en  Bretagne. 

\ 

Embranchement  sur  Saint-Servan. 

CXX.  —  Les  deux  indications  données  par  Ogée  dans  ses  ar¬ 
ticles  Saint-Alban  et  la  Bouillie,  et  que  j’ai  précédemment  citées, 
sont  les  seuls  documents  que  je  puisse  présenter  pour  établir 
l’existence  d’un  embranchement  de  voie  romaine  sortant  du  Che- 
min-Chaussée,  et  se  dirigeant  sur  Matignon  et  Saint-Servan.  C’est 
très-peu  de  chose  sans  doute,  mais  quelques  antiquités  romaines, 
observées  à  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne,  pourront  donner  à 
cette  conjecture  une  consistance  qu’une  exploration  nouvelle  et 
approfondie  viendra  peut-être  confirmer  un  jour. 

CXXI.  —  Dans  la  grande  carte  de  Bretagne  en  quatre  feuilles, 
publiée  par  Ogée  en  1769,  la  voie  que  nous  avons  suivie  d’ïffi- 
niac  au  Chemin-Chaussée  est  marquée,  comme  chemin  rural,  par 
une  double  ligne  pointée,  et  elle  est  continuée  de  la  même  ma¬ 
nière  dans  tout  l’espace  qui  nous  reste  à  parcourir  pour  atteindre 
Matignon.  Celle  continuation  est  évidemment  la  direction  natu¬ 
relle  de  la  première  partie,  c’est-à-dire  qu’elle  va,  comme  celle-ci, 
du  sud-ouest  au  nord-est,  tandis  que  l’embranchement  sur  Cor- 
seul  prend  dès  le  Chemin-Chaussée  la  direction  du  sud-est  jus¬ 
qu’à  Plancoet,  et  là  se  rapproche  encore  un  peu  du  sud  pour  ar¬ 
river  à  Corseul,  coude  singulier  que  je  n’ai  point  encore  observé 
dans  les  voies  antiques  que  j’ai  étudiées,  et  qui  m’avait  fait  cher¬ 
cher  une  ligne  plus  directe  d’Iffiniac  à  Corseul,  qui  probablement 
n’existe  pas.  On  a,  depuis  la  carte  d’Ogée,  converti  la  voie  en 
chemin  vicinal  ou  route  départementale  d’Iffiniac  à  Matignon,  et 
les  ingénieurs  qui  ont  présidé  à  ce  travail  auraient  pu  facilement 
reconnaître  les  restes  de  l’ancienne  chaussée.  On  pourrait  encore 
le  faire  même  aujourd’hui,  ou  au  moins  recueillir  des  vieillards 
du  pays  des  renseignements  sur  l’état  de  l’ancien  chemin. 
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CXXll.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  en  étudiant  cette  ligne  sur  la  carte 
de  Cassini,  je  remarque  que  ce  chemin,  qui  y  est  aussi  tracé,  par¬ 
court  pendant  4  à  5  kilomètres  le  sommet  du  coteau  formant 
la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Frémur,  depuis  le  Chemin-Chaussée 
jusqu’à  la  chapelle  Saint-Jean.  Cette  chapelle  occupe  un  point 
très-élevé,  d’où  l’on  découvre  un  immense  horizon.  C’est  tout  ce 
que  j’en  ai  trouvé  dans  le  3e  volume,  p.  96,  des  Notions  de  M.  Ha- 
basque.  J’ai  soin,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  de  noter  toutes 
les  chapelles  que  je  rencontre.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  lieux 
très-anciennement  consacrés,  et  qui  souvent  renferment  des  mo¬ 
numents  d’antiquité  très-curieux,  comme  l’attestent  de  nombreux 
exemples.  La  chapelle  Saint-Jean  attend  une  nouvelle  exploration, 
ainsi  que  l’hôpital  Saint-Jean  qui  se  trouve  tout  auprès,  et  qui 
était  peut-être  une  ancienne  aumônerie,  établissements  très-com¬ 
muns  sur  les  voies  romaines. 

CXXI1I.  —  A  quelques  cents  mètres  de  la  chapelle  Saint-Jean, 
et  sous  le  village  ou  manoir  de  la  Ville-Marqué,  la  route  forme 
une  courbe  très-prononcée,  que  nécessite  la  grande  déclivité  du 
coteau  par  lequel  elle  descend  à  la  rivière  de  Frémur;  elle  la  fran¬ 
chit  sur  un  pont,  que  M.  Habasque  (ibid. ,  p.  98)  dit  avoir  été 
refait  en  1834  sur  les  fondations  d’un  pont  plus  ancien,  qui,  sui¬ 
vant  l’auteur,  était  évidemment  de  construction  romaine.  Cette 
assertion  me  semble  venir  fortement  à  l’appui  de  l’existence 
d’une  voie  antique  sur  la  ligne  que  nous  parcourons. 

CXX1Y.  —  En  remontant  le  coteau  sur  la  rive  opposée,  la  route 
va  passer  au  pied  de  la  tour  de  Mont-Bran.  Cette  tour,  placée  à 
la  sommité  du  coteau  et  construite  sur  un  rocher  qui  l’élève  en¬ 
core,  domine  une  assez  vaste  étendue  de  pays.  Ogée  la  désigne 
comme  étant  le  château  de  Plé-Boul,  paroisse  sur  le  territoire  de 
laquelle  est  la  tour.  «  Le  chateau  de  Plé-Boul,  dit-il,  place  jadis 
«  forte,  appartient  à  M.  de  Mont-Bran  (en  1778)  ;  il  est  actuelle- 
«  ment  en  ruines.  »  M.  Habasque  semble  ne  pas  admettre  la  qua¬ 
lification  de  château;  et  en  effet,  en  disant  que  l’éminence  sur  la¬ 
quelle  est  la  tour  a  été  coupée  dans  sa  circonférence,  comme  si 
l’on  avait  voulu  y  faire  une  douve,  l’auteur  des  Notions  (III,  100) 
donnerait  à  entendre  que  la  tour  de  Mont-Bran  serait  une  con¬ 
struction  isolée  de  toute  autre  fortification,  et  conséquemment  l’un 
de  ces  châteaux  primitifs  que  nous  a  si  bien  fait  connaître  le  sa- 
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vant  M.  de  Caumont  ( Cours  d'antiquités,  5e  partie,  73).  Cependant, 
avant  de  rien  décider,  je  croirais  à  propos  de  mieux  examiner 
l’entourage  de  cette  tour.  Cette  exploration  aurait  aussi  pour  ob¬ 
jet  d’en  déterminer  le  style  architectural  et  conséquemment  l’âge, 
ce  que  n’a  pas  fait  M.  Habasque,  qui  regrette  que  M.  l’inspecteur 
général  Mérimée  n’ait  pas  visité  la  tour  de  Mont-Bran,  et  ne  nous 
ait  pas  appris  l’époque  de  sa  construction.  Celte  tour  n’est  pas  le 
seul  monument  de  la  province  que  M.  l’Inspecteur  ait  dédaigné, 
et  dont  il  ait  laissé  l’appréciation  telle  quelle  à  ces  pauvres  an¬ 
tiquaires  du  crû,  qui  font  leurs  excursions  tout  autrement  qu’en 
chaise  de  poste. 

CXXV.  —  Cette  tour  de  Mont-Bran  avait  pourtant  fixé  l’atten¬ 
tion  de  l’un  des  pères  de  la  science  archéologique,  du  très-savant 
bénédictin  Bernard  de  Montfaucon,  qui  lui  a  consacré  un  article 
dans  le  tom.  IV,  p.  145  du  supplément  de  Y  Antiquité  expliquée, 
chap.  vu,  intitulé  :  La  cour  octogone  de  Mont-Bran,  près  de  Ma  tignon 
en  Bretagne.  Comme  l’ouvrage  de  Montfaucon  n’est  pas  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  que  personne,  que  je  sache,  n’y  est 
allé  cherché  le  monument  dont  nous  parlons,  je  crois  à  propos 
de  reproduire  ici  ce  curieux  document. 

«  Cette  tour,  dont  il  ne  reste  que  des  masures,  est  bien  moins 
«  considérable  que  les  autres  (dont  on  vient  de  parler);  elle  est 
«  encore,  à  ce  qu’on  m'écrit,  beaucoup  moins  ancienne  et  assez 
«  mal  bâtie.  Mais  comme  il  est  important  de  faire  connaître 
«  les  différentes  formes  de  ces  octogones  gaulois  fort  anciens 
«  dans  leur  origine,  puisque  nous  en  avons  vu  faits  du  temps 
«  de  Caligula,  mais  dont  quelques-uns  ont  été  bâtis  dans  des 
«  siècles  bien  plus  bas,  nous  avons  jugé  à  propos  de  donner  le 
«  plan  seulement  de  celui-là ,  les  pans  des  murs  qui  restent 
î  ne  pouvant  plus  nous  donner  aucunes  instructions  sur  la 
«  forme  extérieure.  Voici  la  description  que  m’en  a  envoyée 
«  le  Père  prieur  de  Saint-Jagut  : 

«  On  l’appelle  la  tour  de  Mont-Bran ,  nom  d’un  petit  village 
€  dans  le  territoire  duquel  elle  est  bâtie,  à  trois  quarts  de  lieue 
«  de  Matignon,  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Elle  est  bâtie  sur  une 
«  élévation  et  sur  le  roc  qui  lui  sert  de  fondement,  au  milieu 
«  d’une  grande  plate-forme  en  terrasse  faite  exprès,  d’environ 
«  100  pieds  de  diamètre,  autour  d’une  espèce  de  dos-d’âne  de 
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«  simple  terre  gazonnée,  de  2  pieds  et  demi  ou  3  pieds  de  hau- 
«  teur  en  glacis  et  en  talus  par  le  dehors,  et  en  façon  de  retran- 
«  cliement;  on  en  voit  le  plan  et  le  contour  dans  la  planche 
suivante.  ( Voy .  l’ouvrage.) 

«  La  tour  est  construite  à  chaux  et  à  sable,  d’assez  mauvaise 
«  pierre,  telle  qu’elle  s’est  trouvée  sur  les  lieux,  et  au  pied  même 
«  de  l’ouvrage  ;  c’est  une  espèce  de  caillou  gris  et  brun,  qui 
<«  prend  fort  peu  la  chaux.  Elle  est  octogone  en  dehors  :  les 
«  huit  pans  ne  sont  pas  égaux;  il  y  en  a  quatre  qui  ont  10  pieds 
«  et  quelques  pouces,  et  les  quatre  autres  entre  12  et  13  pieds. 

«  Dans  l’un  de  ces  pans  qui  est  du  côté  du  midi,  il  y  a  une 
«  ouverture  irrégulière  de  8  à  9  pieds  de  hauteur  et  6  à  7  pieds 
«  de  largeur,  au  bas  de  laquelle  on  voit  encore  deux  assises  de 
«  pierre  dure  (pierre  de  taille)  des  deux  côtés,  qui  sont  les  restes 
«  d’une  porte  de  3  pieds  de  largeur,  et  dont  on  ne  peut  plus 
«  dire  au  juste  la  hauteur.  Ce  qui  surprend  un  peu,  c’est  que 
«  cette  porte  est  à  8  pieds  de  hauteur  du  terrain  de  dehors,  mais 
«  au  niveau  du  terrain  en  dedans,  sans  qu’il  y  paraisse  aucune 
«  trace  d’escalier  ou  de  perron  pour  y  monter  :  la  tour  étant 
«  sur  le  roc ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  porte  plus  basse  que 
«  celle-là. 

«  Dans  le  même  pan ,  2  pieds  au-dessus  de  cette  porte,  il  reste 
<«  quelques  assises  de  pierres  de  taille  dure  ;  c’était  une  fenêtre 
«  qui  avait  au  moins  4  pieds  de  haut;  on  n’en  peut  pas  dire  la 
«  largeur,  parce  que  ce  pan  est  ruiné  presque  jusqu’à  la  porte, 
«  et  qu’un  des  côtés  de  la  fenêtre  a  sauté  avec  le  reste  :  il  y  avait 
«  dans  cette  tour  quelques  autres  petites  fenêtres. 

«  La  tour  a  encore  38  pieds  de  hauteur  du  côté  du  nord,  où 
«  il  reste  quelques  pans  presque  dans  leur  entier,  et  elle  ne  paraît 
«  pas  avoir  eu  jamais  davantage.  Il  y  a  encore  un  reste  de  para- 
«  pet  au  haut  d’un  de  ces  pans.  Elle  est  unie  et  en  droite  ligne 
«  par  dehors  et  du  haut  en  bas  ;  les  murs  ont  9  pieds  d’épais- 
«  seur  du  côté  de  la  porte;  à  10  pieds  plus  haut,  l’épaisseur  est 
«  réduite  et  diminuée  de  3  pieds  et  demi,  et  le  dedans  de  la  tour 
«  ou  l’espace  vide  est  aggrandi  d’autant  ;  il  y  a  encore  une  autre 
«  réduction  de  2  pieds  et  demi,  de  sorte  qu’au  haut  de  la  tour 
«  le  mur  n’a  qu’environ  3  pieds  d’épaisseur. 

«  La  tour ,  qui  est  octogone  au  dehors ,  est  ronde  au  de- 
«  dans,  et  si  peu  spacieuse  qu’elle  n’a  guère  que  15  à  16  pieds 
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«  de  diamètre.  Elle  était  divisée  en  deux-  étages  avec  deux 
«  planchers  de  bois  à  10  pieds  de  hauteur  l’un  de  l’autre  ;  il 
«  ne  paraît  pas  qu’il  y  ait  jamais  eu  de  voûte. 

«Celui  qui  a  fait  celle  description,  ajoute  Montfaucon  ,  dit 
«  que  la  terrasse  dans  le  milieu  de  laquelle  la  tour  est  enfermée 
«  a  100  pieds  de  diamètre  en  y  comprenant  sans  doute  celui  de 
«  la  tour,  il  faut  apparemment  qu’il  y  renferme  le  glacis  qui 
«  règne  autour  de  cette  terrasse,  et  qu’on  ne  voit  pas  sur  le  plan, 

«  autrement  les  100  pieds  ne  s’y  trouveraient  pas.  » 

CXXVI.  —  En  comparant  celte  description  avec  celle  de 
M.  Habasque,  on  serait  porté  à  croire  que  la  tour  de  Mont- 
Bran  est  à  peu  près  dans  le  même  état  qu’au  commencement  du 
xvme  siècle  ;  sa  hauteur  ne  paraît  pas  avoir  perdu  des  38  pieds 
annoncés  par  le  prieur  de  Saint-Jagu ,  puisque  M.  Habasque 
lui  en  donne  encore  35  à  40. 

CXXVII.  —  Mais  dans  tous  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis  nous  ne  trouvons  rien  qui  puisse  aider  à  la  solution 
de  la  question  suivante  :  Y  a-t-il  quelque  apparence  de  construc¬ 
tion  romaine  dans  la  tour  de  Mont-Bran?  C’est  ce  que  le  défaut 
de  bonnes  observations  m’empêche  de  dire.  Quant  à  son  his¬ 
toire,  elle  se  borne  à  ce  que  nous  dit  M.  Habasque,  sans  en  indi¬ 
quer  la  source,  qu’en  1201  il  existait  en  ce  lieu  un  monastère 
qui  portait  le  nom  de  Sainte-Croix-de-Mont-Bran.  Au  surplus, 
la  tradition  populaire  veut  que  la  tour  ait  été  bâtie  par  les 
Moines  Rouges,  et  qu’il  ail  existé  une  ville  à  Mont-Bran.  On  voit 
par  là  que  nous  rencontrons  ici  un  lieu  dont  l’antiquité,  envelop¬ 
pée  dans  d’épaisses  ténèbres,  n’en  est  pas  moins  restée  dans  la 
mémoire  du  peuple. 

CXXVIII.  —  La  tour  de  Mont-Bran  n’est  pas  le  seul  monument 
qui  rappelle  d’antiques  souvenirs  dans  la  paroisse  de  Plé-Boul.  Le 
président  de  Robien  avait  remarqué  dans  le  cimetière  de  ce 
bourg  une  sorte  de  pilier  arrondi,  formé  de  pierres  de  taille  de 
grand  appareil,  posé  sur  un  socle  également  rond,  mais  d'un  plus 
grand  diamètre,  et  terminé  à  la  partie  supérieure  par  une  pointe 
couronnée  d’un  bourrelet  formant  saillie,  au  milieu  duquel  est 
pratiqué  un  trou  de  trois  pouces  de  profondeur;  ce  trou  indique¬ 
rait  que  ce  monument  pourrait  n’ètre  tout  simplement  que  la 
patte  d’une  croix,  et  qu’il  n’y  aurait  là  rien  de  romain,  comme 
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paraît  le  penser  M.  de  Robien,  et  moins  encore  de  gaulois,  com¬ 
me  le  rapporte  M.  Ilabasque,  d’après  une  opinion  locale. 

CXXIX.  —  M.  de  Robien  a  encore  rencontré  à  Plé-Roul  un 
buste  coiffé  d’une  sorte  de  petasus,  et  encastré  dans  le  mur  ex¬ 
térieur  de  l’église.  Ce  buste  a  été  taillé  dans  une  pierre  calcaire 
coquillière  (1).  Le  petasus  a  fait  croire  à  notre  savant  magistrat 
breton  que  c’était  une  tète  de  Mercure,  et  plusieurs  fragments 
de  colonnes  ou  piliers  trouvés  au  même  lieu ,  ont  été  pris  par  lui 
pour  les  débris  d’un  temple  de  ce  dieu,  qui  aurait  existé  à  Plé- 
Roul.  C’est  peut-être  aller  un  peu  vite,  mais  nous  ne  voulons, 
comme  on  sait,  jamais  rester  court  en  fait  d’explication  ar¬ 
chéologique  ;  toutefois,  et  quelle  que  soit  l’importance  historique 
du  pilier  et  du  buste  de  Pléboul,  ces  monuments  demandent, 
comme  tant  d’autres  dans  la  Bretagne,  une  nouvelle  et  sérieuse 
exploration. 

CXXX.  —  Le  président  de  Robien  en  a  donné  les  dessins,  ainsi 
que  celui  d’un  pilier  trouvé  à  Ple-IIerel ,  paroisse  limitrophe  , 
dans  son  manuscrit  déposé  à  la  bibliothèque  de  Rennes,  lre  partie, 
chapitre  vu. 

CXXXI.  —  M.  Ilabasque  ( Notions ,  III,  99)  rappelle  que  220  pièces 
de  monnaie  d’argent  ont  été  trouvées  à  Plé-Boul,  et  ajoute  que  des 
secures  en  cuivre  (le  matar  gaulois  de  M.  Athénas  de  Nantes),  trou¬ 
vées  dans  la  même  paroisse,  font  partie  du  curieux  cabinet  d’an¬ 
tiques  de  M.  Cornillet,  de  Lamballe. 

CXXXII.  —  Al  kilomètre  au  delà  de  Mont-Bran,  et  toujours 
sur  la  même  route,  que  nous  supposons  avoir  été  une  voie  ro¬ 
maine,  on  trouve  la  chapelle  et  village  du  Temple,  qu’on  dit  avoir 
appartenu  aux  templiers.  On  y  dit  la  messe  le  14  septembre,  jour 
de  l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  et  d’une  grande  foire  qui  se  lient 
à  Mont-Bran,  et  ne  dure  pas  moins  de  dix  jours.  Cette  foire,  dit 
M.  Habasque  (ibid  ,  102),  remonte  à  une  haute  antiquité  et  l’ori- 


(1)  M.  de  Robien  était  loin  d’être  étranger  à  la  minéralogie,  ainsi  que  le 
prouvent  son  petit  traité  de  la  formation  des  fossiles,  et  le  second  volume  de  son 
précieux  manuscrit;  cependant  il  n’a  point  reconnu  la  pierre  calcaire  coquillière 
dans  le  buste  de  Plé-Boul.  «  Il  est,  dit-il,  de  matière  composée  extrêmement 
«  blanche  et  fort  dure,  comme  plâtre  et  coquillages  réduits  en  pousssiére,  dont 
«  on  a  fait  une  pâte  de  laquelle  on  a  construit  ce  Ouste.  » 
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gin e  en  est  inconnue;  le  concours  des  marchands  y  est  considé¬ 
rable.  Le  monastère  de  Sainte -Croix  dont  nous  avons  parlé 
pourrait  bien  avoir  existé  au  village  du  Temple,  dont  la  chapelle 
serait  un  reste.  «  C’est,  dit  encore  M.  Habasque,  une  petite 
«  église  triste  et  sombre,  dont  la  porte  est  en  ogive,  et  sur 
«  le  fronton  de  laquelle  est  un  griffon  à  deux  têtes,  ailes  dé- 
«  ployées,  avec  un  bouclier  surmonté  d’un  casque,  accompagné 
«  de  quelques  autres  emblèmes.  » 

CXXX1II.  —  Le  Temple  est  placé  près  d’un  petit  affluent  de  la 
rivière  de  Frémur  sur  le  bord  duquel,  et  à  500  mètres  du  Temple, 
on  trouve  un  village  de  la  Motte ,  dont  le  nom  est  certainement  dû 
à  quelque  ouvrage  en  terre,  soit  tumulus,  soit  retranchement, 
qu’il  conviendrait  d’examiner. 

CXXXIV.  —  Nous  trouvons  ensuite  sur  notre  roule  le  village 
de  VEchaussée,  et  tout  à  côté  celui  de  la  Croix-Chemin,  qui  me 
paraissent  l’un  et  l’autre  avoir  pris  leur  nom  de  la  voie,  qui  a 
pu  passer  dans  leur  voisinage. 

CXXXV.  —  Enfin  nous  arrivons  à  Matignon  ,  petite  ville  ,  du 
château  de  laquelle  nul  historien  n’a  parlé,  mais  qui  jusqu’à  la  fin 
du  xiie  siècle  paraît  avoir  eu  des  seigneurs  de  son  nom.  Luce  ou  Lu¬ 
cie  de  Matignon  (1)  ayant,  en  1180,  épousé  Etienne  Coion,  Coyon, 
Couyon  ou  Gouéon,  l'un  des  plus  anciens  personnages  connus  de 
celte  vieille  et  illustre  maison  bretonne,  son  mari  ajouta  à  son 
nom  celui  de  Matignon,  qui  a  été  porté  trois  fois  au  plus  haut  de¬ 
gré  de  la  gloire  militaire  dans  la  personne  de  Jacques  Gouyon  de 
Matignon,  de  Charles  son  fils,  et  de  Charles,  comte  de  Gacé,  son 
arrière-petit-fils. 

CXXXVI.  —  Matignon  et  l’espace  de  6  kilomètres  que  la  roule 
parcourt  depuis  cette  ville  jusqu’au  passage  du  Guildo,  sur  la  ri¬ 
vière  d’Arguenon,  ne  présentent  aucun  point  remarquable  sous  le 
rapport  de  nos  recherches.  Ce  pays  ne  parait  pas  avoir  été  exploré 
quant  aux  monuments  de  l’époque  romaine.  M.  Habasque,  dans 
deux  notices  sur  Matignon,  publiées  dans  Y  Annuaire  de  Saint- 
Brieuc  en  18L3  et  18i8,  est  entré  dans  de  longs  et  curieux  dé- 

(I)  Les  armes  de  cette  ancienne  maison  de  Matignon  étaient  d'or  à  2  fasces 
nouées  de  gueules,  et  un  orle  de  9  mcrlcttes  de  même  i  en  tête,  2  sur  les  côtés, 
et  3  en  pointe. 
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tails  sur  l’histoire  féodale  de  cette  localité,  mais  n’a  rien  trouvé 
apparemment  d’antérieur  au  moyen  âge;  il  mentionne,  seulement 
pour  constater,  dit-il,  leur  existence,  deux  tumulus  placés  près  de 
Matignon,  à  gauche  de  la  route  par  laquelle  on  y  arrive  de  Lam- 
balle.  L’une  de  ces  buttes  est  encore  presque  intacte.  11  ne  se  rat¬ 
tache,  dit-on,  à  l’une  ni  à  l’autre  aucune  tradition. 

CXXXVII.  —  A  droite  de  la  même  route  et  à  l’entrée  de  la  ville 
est  la  motte  du  château,  duquel  il  n’existe  plus  aucune  trace; 
celle  motte  présente  un  plateau  de  forme  circulaire  dont  une 
partie  est  cultivée  et  l’autre  couverte  d’ajoncs.  Cependant,  dans 
un  aveu  du  15  décembre  1677,  voici  comment  est  décrit  le  châ¬ 
teau  :  «  La  maison  et  manoir  seigneurial,  motte  et  emplacement 
«  du  chasteau  et  forteresse  de  Matignon,  sis  et  situé  au-dessoubs 
«  de  la  ville  de  Matignon,  près  et  jouxte  l’église  collégiale  de 
Nos  Ire-Dame.  » 

CXXXVIII.  —  11  n’y  a  jamais  eu  de  pont  au  Guildo,  on  y  a 
toujours  passé  soit  à  gué  à  la  basse  mer,  soit  en  bateau  ;  aussi 
la  première  syllabe  de  ce  nom  me  paraît-elle  renfermer  le  mot 
significatif  et  local  de  Gué  ;  on  aura  probablement  dit  d’abord 
Gué-Ildo  et  par  euphonie  Guildo. 

CXXX1X.  —  La  difficulté  du  passage  n’a  pas  empêché  les  in¬ 
génieurs  du  duc  d’ Aiguillon  d’y  amener  de  Matignon  la  route  de 
Lamballe  à  Saint-Malo ,  actuellement  classée  sous  le  n°  13 
comme  départementale,  et  malgré  l’établissement  de  la  route 
royale  n°  168,  percée  de  Lamballe  à  Saint-Malo  par  Plancoet, 
le  passage  du  Guildo  est  encore  très-fréquenté,  et  M.  Ilabasque 
(ibid.,  205)  fait  observer  avec  grande  raison  qu’il  serait  néces¬ 
saire  d’y  placer  un  pont  suspendu  ou  tout  au  moins  un  bac  régu¬ 
lier  qui,  chose  étonnante,  n’y  existe  plus. 

CXL.  —  Tout  annonce  que  le  chemin  de  Matignon  à  Saint- 
Malo  a  été  très-anciennement  fréquenté,  et  la  construction  d’un 
château-fort  au  Guildo  doit  avoir  eu  pour  objet  de  défendre  ce 
passage  important. 

CXLI.  —  A  quelle  époque  remonte  cette  première  construc¬ 
tion?  On  l’ignore.  Les  vaines  conjectures  qu’on  a  faites  à  ce 
sujet  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  sa  très-grande  ancienneté. 
Ou  aurait  pu  chercher  quelques  renseignements  dans  ses  plus 
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basses  fondations  ;  le  caractère  de  la  maçonnerie  aurait  pu  nous 
venir  en  aide  pour  en  déterminer  l’époque.  M.  de  Penhouet,  qui 
a  consacré  un  chapitre  de  ses  Esquisses  de  la  Bretagne  au  château 
de  Guildo,  se  borne  à  nous  dire  que  «  ce  château,  vu  de  près, 

«  rappelle  une  forteresse  cernée  d’épaisses  murailles,  flanquée 
«  de  tours  et  défendue  par  de  larges  et  profonds  fossés.  » 

CXLII.  —  M.  le  chevalier  de  Freminville  nous  dépeint  son  état 
actuel  avec  ce  coup  d’œil  exercé  qu’il  porte  sur  les  constructions 
du  moyen  âge.  «  Le  château  du  Guildo,  dit-il,  dont  la  construc- 
«  lion  ne  m’a  pas  paru  devoir  remonter  au-delà  du  xive  siècle, 

«  est  dans  un  état  de  dégradation  plus  grand  que  celui  de  la 
«  Hunaudaye.  Il  était  cependant  aussi  très-solidement  construit 
«  en  pierres  de  taille;  il  est  flanqué  de  quatre  tours  rondes,  et 
«  son  enceinte  carrée  est  pourvue  de  redants  et  de  contre-forts 
«  très-massifs;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  à  demi  écroulés... 

«  Les  couronnements  et  les  plates-formes  des  tours  n’existent 
«  plus  depuis  longtemps.  Les  escaliers  qui  y  montaient  étaient, 

«  comme  à  Cesson,  pratiqués  dans  l’épaisseur  même  du  mur.  » 
(Antiq.  des  Côtes-du-Nord,  p.  259.) 

CXLIII.  —  M.  Habasque,  qui  a  visité  le  Guildo  en  1831,  y  a  vu 
une  grosse  tour  à  laquelle  tient  une  courtine  tapissée  de  lierre. 
«  Il  y  en  avait,  ajoute-t-il,  deux  semblables  aux  angles,  et  deux 
«  tours  plus  étroites  flanquaient  la  porte  d’entrée.  Au  sud,  le 
«  château  donne  sur  un  fossé  profond;  au  nord  sur  des  rochers 
«  baignés  par  la  mer;  à  l’est,  il  domine  une  vallée...  Ce  château 
«  n’était  fort  que  du  côté  de  la  mer;  de  celui  de  terre,  il  était 
«  commandé  et  pouvait  être  battu  de  toutes  parts.  » 

CXLIV.  — Ces  détails  nous  donnent  une  idée  du  système  de 
fortifications  adopté  pour  la  défense  de  celle  place.  C’est  celui  du 
moyen  âge  ;  et  quant  à  ce  que  dit  M.  Habasque  des  positions  qui 
le  commandent  du  côté  de  la  terre  ,  celle  considération  était 
sans  importance  avant  l’invention  de  la  poudre. 

CXLY.  —  S’il  est  appris  qu’une  voie  passait  au  Guildo ,  ce 
château  aura  été  construit  sur  un  ancien  camp  romain ,  comme 
une  infinité  d’autres. 

CXLYI.  —  Au  reste,  je  crois  qu’il  n’a  été  fait  aucune  mention 
historique  du  château  du  Guildo  avant  la  tragique  histoire  de 

4 


ui. 
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Gilles  de  Bretagne.  D’après  le  P.  Augustin  du  Paz  dans  la 
Généalogie  des  Beaumanoir ,  p.  97,  on  pourrait  croire  que  la 
seigneurie  du  Guildo  appartenait ,  au  xme  siècle ,  à  une  famille 
possédant  les  terres  de  la  Hardouinaye  et  de  Merdrignac  ,  et  que 
l’héritière  de  cette  famille,  qu’on  ne  désigne  pas  autrement, 
porta  ces  trois  seigneuries  dans  la  maison  de  Beaumanoir  en 
épousant ,  vers  1294  ,  Jean  IIe  du  nom  de  Beaumanoir  ;  qu’elles 
passèrent  successivement  à  Jean  IIIe ,  leur  fils  ,  marié  à  Marie  de 
Dinan,  fille  de  Boland  de  Dinan  ,  seigneur  de  Mont-Afilant  ;  puis 
à  Jean  IV,  l’illustre  commandant  des  Bretons  au  combat  des 
Trente  ;  puis  à  Jeanne  de  Beaumanoir  ,  fille  de  ce  dernier  et  de 
sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Bohan.  Ce  fut  cette  Jeanne  de 
Beaumanoir  qui  porta  le  Guildo  dans  la  maison  de  Dinan  en  de¬ 
venant  la  troisième  femme  da  Charles  de  Dinan ,  baron  de  Chas- 
teaubrient  et  de  Candé ,  et  seigneur  de  Mont-Afilant.  Robert, 
3e  fils  de  ce  mariage,  reçut  en  partage  ,  vers  1414  ,  les  seigneu¬ 
ries  de  Mont-Afilant  et  du  Guildo;  mort  sans  enfants  en  1430  , 
son  frère  Jacques  en  hérita  et  les  transmit  à  sa  fille ,  la  belle 
Françoise  de  Dinan,  qui  les  porta  à  Gilles  de  Bretagne  son  mari. 
Ce  fut  alors  que  celui-ci  habita  le  château  du  Guildo ,  et  que 
commença  cette  série  d’évènements  qui  devait  conduire  ce  mal¬ 
heureux  prince  dans  le  cachot  de  la  Hardouinaye ,  et  l’y  faire 
trouver  la  déplorable  fin  que  le  féroce  François  hr,  son  frère , 
digne  petit-fils  de  Jean  de  Montfort ,  lui  avait  préparée.  Fran¬ 
çoise  de  Dinan,  à  peine  âgée  de  13  ans  à  la  mort  de  Gilles  de 
Bretagne,  et  sur  les  prétendues  amours  de  laquelle  on  ne  s’est 
pas  fait  faute  d’ écrire  mille  et  une  sornettes  que  beaucoup  de 
bonnes  gens  prennent  pour  de  l’histoire  ,  Françoise  convola  en 
secondes  noces  avec  Guy  XIV,  comte  de  Laval;  et  son  fils,  Fran¬ 
çois  de  Laval,  devint  après,  elle  seigneur  du  Guildo,  et  le  laissa 
dans  sa  succession  à  Jean  de  Laval,  fils  de  son  mariage  avec 
Françoise  de  Rieux  ,  et  si  connu  du  temps  du  roi  François  Ier 
sous  le  nom  du  comte  de  Châteaubriant,  tant  par  les  grandes 
charges  qu  il  remplit  que  par  les  calomnies  aussi  insensées  que 
ridicules  auxquelles  donna  lieu  son  mariage  avec  Françoise  de 
f  oix,  et  qui  ont  été  reproduites  jusqu’à  nos  jours  d’après  Bran¬ 
tôme  et  Varillas  non-seulement  dans  les  romans  et  les  drames, 
mais  jusque  dans  les  ouvrages  historiques  les  plus  sérieux. 

GXLVII.  —  Après  la  mort  de  Jean  de  Laval,  en  1543,  les  sei- 
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gneuries  de  Bain,  de  Beaumanoir,  de  la  Hardomnaye,  des  Hu- 
guetières  et  du  Guildo  retournèrent  à  la  maison  de  Oman  dans 
la  personne  de  Philippe  de  Montespedon,  princesse  de  la  Roche- 
sur-Yon,  issue  au  4e  degré  de  Thomine  de  Dinan,  et  passèrent 
successivement  dans  les  maisons  de  Scépeaux  et  de  Gondi  par  le 
mariage  de  Jeanne  de  Scépeaux  avec  Henri  de  Gondi.  Ce  mariage 
eut  lieu  avant  1619,  date  de  l’ouvrage  du  P.  Dupaz,  qui  le  men¬ 
tionne;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  eu  aucune  influence  sur  la 
transmission  de  la  terre  du  Guildo,  qui  se  trouvait  en  1620,  je  ne 
sais  comment  ni  à  quel  titre,  dans  la  possession  de  Jean  d’Avau- 
gour,  marquis  du  Bois-de-la-Motte,  veuf  d’Urbaine  de  Maillé,  qu’il 
avait  épousée  en  1609,  et  qui  se  remaria  en  1621  avec  Marguerite 
d’Illiers.  Ce  fut  en  cette  année  1620  qu’il  fonda  le  couvent  des 
Carmes  au  Guildo.  M.  Habasque  ( Notions ,  III,  206)  a  dit  que  l’an¬ 
née  suivante,  1621,  le  même  Jean  d’Avaugour  fit  ériger  la  châtel¬ 
lenie  du  Guildo  en  marquisat;  mais  je  crois  que  l’auteur  a  con¬ 
fondu  cette  érection  avec  celle  du  marquisat  du  Bois-de-la-Motle, 
qui  fut  faite,  en  1621,  en  faveur  du  même  seigneur,  marquisat 
auquel  il  est  certain  que  la  châtellenie  du  Guildo  fut  alors  réu¬ 
nie  (voy.  les  Reg,  secr.  duparlem.  deBret.,  137,  f°.  34).  Le  P.  Tous¬ 
saint  de  Saint-Luc,  dans  ses  Mémoires  sur  l'état  de  la  noblesse  en 
Bretagne ,  ne  fait  du  moins  aucune  mention  d’un  marquisat  du 
Guildo. 

CXLVIII.  —  Nous  voici  un  peu  loin  de  nos  antiquités  romaines; 
mais  j’ai  pensé  que  cette  petite  digression  contenant  des  détails 
sur  le  Guildo,  que  je  n’ai  vus  nulle  part  réunis,  trouverait  grâce 
devant  des  lecteurs  bretons. 

CXLIX.  —  En  nous  rendant  du  Guildo  à  Plou-Balay,  nous  pas¬ 
sons  à  3  ou  400  mètres  au  nord  du  petit  bourg  de  Tregon,  ancien 
prieuré  de  l’abbaye  de  Saint-Jacut,  Jacu  ou  Jagu,  et  à  3  kilo¬ 
mètres  au  midi  de  cette  abbaye,  dont  on  fait  remonter  l’origine 
au  ve  siècle,  parce  qu’on  veut  que  le  saint  dont  elle  porte  le  nom 
ait  été  son  fondateur.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  légende  de  ce 
saint  est  aussi  douteuse  que  l’histoire  du  roi  Grallon  sous  le  règne 
duquel  on  le  fait  vivre,  et  que  le  premier  abbé  qu’on  trouve  dans 
les  Charles  est  un  nommé  Hingueten,  qui  vivait  sous  les  ducs 
Geofroi  Ier  et  Alain  III,  dans  les  premières  années  du  xie  siècle. 

CL.  —  Quoiqu’il  en  soit,  ce  monastère,  posé  dans  une  sorte 
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d’île  sur  le  bord  de  la  Manche,  est  compté  avec  raison  comme 
l’un  des  plus  anciens  de  la  Bretagne.  Mais  entre  cette  simple  pré¬ 
somption  d’antiquité  et  ce  que  disent  l’abbé  Déric  ( Introd .  à  l  Inst, 
cccl.  de  Bret.,  p.  308)  et  M.  l’abbé  Manet  [Mont-Saint-Michel,  10) 
d’un  temple  à  la  Terre,  et  d’un  temple  à  la  Lune  élevés  à  Saint-Ja- 
cut  par  les  Romains,  il  faut  convenir  qu’il  y  a  grande  différence. 
Déric  fonde  son  opinion  sur  le  nom  de  Landouar  qui  était,  selon 
lui,  l’ancien  nom  de  l’île  de  Saint-Jacut,  et  qu’il  interprète  Lan , 
temple,  et  Douar,  terre,  étymologie  contredite  par  M.  Habasque 
[Notions,  III,  211),  qui  soutient  avec  Legonidec  que  Landouar  ne 
signifie  autre  chose  que  terre  de  lande.  Quant  au  temple  à  la  Lune, 
l’abbé  Manet  dit  formellement  que  «  on  tient  que,  devenus  maî- 
«  1res  delà  contrée,  les  Romains  élevèrent  en  ce  lieu,  vers  Van 
«  56  avant  Notre-Seigneur,  un  petit  temple  à  la  Lune,  sous  le  nom 
«  N  Hécate  ou  Gardienne  des  enfers,  et  qu’ils  consacrèrent  à  la  Terre 
«  les  environs  de  Saint-Jacut.  »  Il  est  à  regretter  que  l’abbé  Ma¬ 
net  ne  nous  ait  pas  indiqué  la  source  où  il  a  puisé  ce  renseigne¬ 
ment  tenu  pour  constant,  et  une  date  aussi  précise,  que  j’avoue  de 
bonne  foi  ne  pouvoir  facilement  adopter. 

CLI.  —  Si  les  constructions  de  l’antique  abbaye  n’avaient  pas 
été  entièrement  bouleversées  à  l’époque  de  la  révolution ,  on 
aurait  pu  rechercher  les  vestiges  des  plus  vieilles  fondations,  et 
y  reconnaître  peut-être  quelques  restes  de  maçonnerie  gallo-ro¬ 
maine,  comme  nous  en  avons  déjà  remarqué  sur  la  côte ,  et 
comme  nous  en  retrouverons  dans  le  paragraphe  suivant,  en 
nous  occupant  d’Erquy  et  du  cap  Frehel.  Ces  vestiges  auraient 
été  pour  moi  quelque  chose  de  plus  concluant  que  toutes  les 
conjectures  étymologiques  et  même  traditionnelles. 

CLII.  —  Ne  quittons  pas  Saint-Jagut  sans  dire  que  dans  les 
décombres  de  la  vieille  église  sont  perdues  les  cendres  de  notre 
savant  historien  D.  Lobineau,  qui  termina  dans  l’abbaye,  le  3  juin 
1727,  une  vie  de  travail  et  de  chagrins,  exilé  dans  cette  sorte  de 
désert  à  la  suite  des  infâmes  dénonciations  de  l’abbé  de  Yertot. 

CLIII.  —  Une  découverte  récente  vient  de  répondre  au  désir 
que  je  manisfestais  tout  à  l’heure  de  rencontrer  des  débris  ro¬ 
mains,  si  non  pour  remplacement  même  de  l’abbaye  de  Saint- 
Jacut,  au  moins  dans  son  voisinage  très-rapproché ,  et  à  2  ki¬ 
lomètres  tout  au  plus  du  Guildo,  et  conséquemment  de  la  ligne 
routière  que  nous  supposons  avoir  été  romaine. 
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Au  mois  de  juin  1850,  MM.  Cunat  et  Michel  de  la  Morvonnais 
découvrirent  dans  la  vallée  de  Quatre-Vaux,  au  pied  de  la  falaise 
du  Colombier ,  à  l’embouchure  de  la  rivière  d’Arguenon ,  au  nord 
du  village  à  chapelle  de  Saint-Jaguel ,  en  la  paroisse  de  Sainl- 
Potan ,  et  sur  le  bord  du  ruisseau  séparant  cette  paroisse  de  celle 
de  Saint-Cast,  les  restes  d’un  mur  antique  qui  se  montraient  à 
Heur  de  terre.  «  C’était,  dit  M.  Lecourt  de  la  Villethassetz,  une 
«  maçonnerie  formée  avec  des  pierres,  des  tuiles,  des  coquillages, 
«  des  sables  réunis  par  un  blocage  de  chaux  ou  un  mastic  très- 
«  dur,  indiquant  une  construction  gallo-romaine.  »  Des  fouilles 
ont  été  faites  sous  la  savante  et  attentive  direction  de  MM.  Cunat, 
La  Morvonnais  et  Geslin  de  Bourgogne ,  délégué  par  le  préfet. 
Des  murs  ayant  encore  1  mètre  au-dessus  du  dallage  ont  été  mis 
au  jour,  et  on  a  reconnu  qu’ils  formaient  divers  appartements 
tous  tracés  à  angle  droit.  Ces  subslructions  s’appuient  à  l’ouest 
sur  la  montagne ,  dans  le  flanc  de  laquelle  il  reste  encore  des 
déblaiements  à  faire.  Ces  appartements  ont  à  peu  près  16  mètres 
dans  leur  longueur  du  nord  au  sud ,  sur  une  largeur  moyenne  de 
10  mètres,  sans  y  comprendre  une  longue  galerie  et  des  pièces 
y  attenant  placées  au  midi  et  au  joignant  de  la  première  partie  , 
el  n’ayant  pas  moins  de  20  mètres  de  longueur  sur  une  largeur 
qui  ne  sera  connue  que  lorsque  les  fouilles  dans  la  partie  ouest, 
c’est-à-dire  dans  la  falaise  ou  montagne,  auront  été  terminées. 

Les  résultats  déjà  obtenus  de  ces  fouilles  ont  été  publiés  dans 
un  premier  mémoire  assez  court  de  M.  Cunat,  qui  ne  faisait  pour 
ainsi  dire  qu’annoncer  la  découverte  ;  dans  un  second  ,  rédigé  par 
M.  Lecourt  de  la  Villethassetz;  enfin  dans  un  troisième  avec  plan, 
où  M.  Cunat  rend  un  compte  très-détaillé  des  fouilles.  Nous  ren¬ 
voyons  à  ces  intéressantes  notices;  elles  prouvent  incontestable¬ 
ment  l'origine  romaine  du  monument  de  Quatre-Vaux.  Son  voi¬ 
sinage  de  Saint-Jacut  avait  rappelé  les  temples  à  la  Terre  et  à  la 
Lune  des  abbés  Dél  ie  el  Manet  ;  mais  l’étude  qu’en  ont  faites  les 
savants  investigateurs  a  bien  vite  éloigné  ces  vagues  conjectures. 
M.  Lecourt  y  voit  une  villa,  M.  Cunat  des  thermes.  Ces  deux 
opinions  peuvent  fort  bien  se  concilier,  surtout  si,  comme  le 
croit  ce  dernier,  la  véritable  villa  est  attenante  aux  thermes  sous 
une  partie  du  sol  non  encore  déblayé.  Quoi  qu’il  en  soit ,  ce 
qu’on  a  mis  au  jour  démontre  encore  une  fois  la  longue  el  pai¬ 
sible  habitation  des  Romains  dans  l'Armorique,  puisque  nous  re- 
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trouvons  sur  un  grand  nombre  de  points  de  nos  côtes  pittores¬ 
ques  les  débris  de  ces  manoirs,  où  de  riches  particuliers  aimaient 
à  se  créer  tout  le  confortable  de  leur  belle  Italie. 

CLIV.  —  Au-delà  de  Tregon,  la  route  traverse  une  vallée  au 
fond  de  laquelle  coule  la  petite  rivière  du  Drouet,  dont  l’embou¬ 
chure  forme  une  anse  où  la  mer  monte  de  25  â  30  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  et  qui  sépare  Saint-Jacut  des  communes  de  Lansieuc  et  de 
Plou-Balay.  Sur  la  rive  droite  et  au  midi  de  la  route  est  la  cha¬ 
pelle  de  Saint-Jean. 

CLY.  —  En  remontant  le  coteau  on  arrive  au  village  ou 
manoir  de  Belle-Estre,  dont  le  nom  semblerait  indiquer  le  pas¬ 
sage  d’une  voie  romaine,  Via-Strata.  J’ai  rencontré  des  noms 
analogues  et  ayant  celte  signification  sur  plusieurs  points,  mais 
à  la  vérité  hors  de  la  Bretagne.  Estre  est  le  même  mot  qu 'Estrées, 
Estrade,  etc. 

CLVI.  —  La  route  entre  aussitôt  après  dans  le  bourg  de 
Plou-Balay.  Tous  les  renseignements  archéologiques  que  j’ai  pu 
recueillir  sur  cette  localité  se  bornent  à  deux  tumulus  dont 
parle  M.  Habasque  ( Notions ,  III,  224),  mais  qu’il  n’a  pas  vus.  Je 
présume  qu’ils  doivent  être  placés  aux  villages  de  la  Motte-Ilais 
et  de  la  Motte-V Abbé;  le  premier  à  1  kilomètre  au  sud-ouest,  et  le 
second  à  1,500  mètres  au  sud-est  du  bourg.  M.  Habasque  men¬ 
tionne  aussi  trois  médailles  et  une  tète  en  bronze  qui  ont  été 
trouvées  sur  le  territoire  de  Lan-Sieuc,  commune  au  nord  et 
limitrophe  de  Plou-Balay,  et  qui  font  partie  du  cabinet  du  doc¬ 
teur  Le  Tulle,  médecin  à  Plou-Balay. 

CLYII.  Au-delà  de  Plou-Balay  et  jusqu’à  Dinard,  je  manque 
de  tout  renseignement,  et  je  suis  réduit  à  quelques  remarques 
que  me  fournit  un  examen  attentif  de  la  carte  de  Cassini. 

CLVIII.  —  La  route  moderne  traverse  à  1  kilomètre  de 
Plou-Balay  un  assez  fort  ruisseau,  qui  va  se  décharger  dans  la 
mei ,  sous  le  bourg  de  Saint-Briac  ;  le  pont  est  probablement 
d  un  époque  aussi  récente  que  la  roule.  Mais  à  deux  ou  trois 
(culs  mèties  au-dessous,  et  sur  la  rive  droite  du  même  ruisseau, 
sc  li ouve  le  château  de  Pont-Briand  (1),  qui  a  évidemment  reçu 

(1)  Le  château,  qui  tenait  pour  le  roi  Henri  IV  et  était  défendu  par  le  seigneur 

de  Pont-Briand,  fut  pris  en  1528  par  les  Malouins,  qui  en  démolirent  les  fortifica¬ 
tions. 
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son  nom  d’un  pont  fort  anciennement  placé  dans  cet  endroit, 
et  dont  une  famille  de  très-ancienne  noblesse  a  pris  le  nom. 
Celte  famille  paraît  avoir  fini,  quant  au  nom  et  aux  armes,  dans 
la  personne  de  Jean  de  Pont-Briand,  vers  les  dernières  années 
du  xve  siècle.  Guyonne  de  Pont-Briand,  fille  de  son  mariage 
avec  Jeanne  le  Vicomte  ,  porta  cette  terre  dans  la  maison  du 
Breil,  en  épousant  le  15  mai  1496  Charles  du  Breil,  d’où  sort 
la  branche  du  Breil  de  Pont-Briand,  qui  existe  encore  aujour¬ 
d’hui. 

CLIX.  Ce  pont  qui  a  reçu  à  une  époque  inconnue,  mais  cer¬ 
tainement  très-reculée  dans  le  moyen  âge,  la  dénomination  qui 
est  parvenue  jusqu’à  nous,  ne  serait-il  pas  le  point  où  passait 
la  voie  romaine,  et  cette  voie,  pour  se  rendre  à  Dinard,  n’allait- 
elle  pas  du  Pont-Briand  au  village  du  Haut-Chemin ,  à  2  kilo¬ 
mètres  sud-ouest  du  bourg  de  Saint-Enogat  ?  C’est  une  conjecture 
qui  pourra  se  vérifier  un  jour,  et  je  serais  porté  à  la  croire 
d’autant  plus  fondée,  que  cette  direction  est  un  peu  plus  courte 
que  celle  de  la  grande  route  actuelle. 

CLX.  —  Dinard  est  un  Aùllage  de  la  paroisse  de  Saint-Enogat, 
où  arrive  cette  grande  route  qui  depuis  Plou-Balay  est  la  roule 
royale  n°  168.  Nous  reviendrons  sur  ce  village  en  parlant  d’une 
voie  qui  s’y  rendait  de  Corseul.  Situé  sur  la  rive  gauche  et  à 
l’embouchure  de  la  Bance,  vis-à-vis  de  Saint-Servan,  un  bac 
y  dessert  la  route  moderne.  Mais  en  traitant  d’une  seconde  voie 
y  venant  aboutir,  nous  aurons  l’occasion  de  discuter  l’opinion 
de  ceux  qui  pensent  que  jusqu’au  commencement  du  vme  siècle 
on  a  pu  passer  à  gué  la  rivière  de  Rance  en  cet  endroit. 

Embranchement  sur  Erquy. 

CLXI.  —  D.  Lobineau,  probablement  pendant  son  exil  à  l’ab¬ 
baye  de  Saint-Jacut ,  avait  découvert  des  restes  d’antiquités 
romaines  à  Erquy,  et  il  en  envoya  les  dessins  et  des  notes  à 
son  savant  confrère  D.  Bernard  de  Montfaucon,  qui  les  inséra 
dans  les  suppléments  de  son  Antiquité  expliquée.  Le  président  de 
Robien  les  reproduisit  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur  la  Bre¬ 
tagne,  chap.  vi  de  la  lre  partie.  Nous  en  reparlerons  bientôt. 

CLXII.  — Ces  découvertes  n’étaient  pas  considérables,  et  elles 
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firent  si  peu  de  bruit  que  Danville  ( Notice  de  la  Gaule,  p.  542), 
en  désignant  Erquy  comme  l’emplacement  du  Reginea  de  la  table 
de  Peutinger,  n’en  fait  pas  même  mention.  «  La  table  Théodo- 
«  sienne,  dit-il,  indique  une  voie  romaine  qui,  partant  de  Con- 
«  date,  qui  est  Rennes,  vient  aboutir  sur  le  bord  de  la  mer  à 
«  un  lieu  nommé  Reginea.  Tout  ce  qui  convient  aux  circonstan¬ 
ce  ces  de  cette  position  se  retrouve  dans  Erquies,  où  la  mer  forme 
«  un  port  de  marée  entre  Saint-Brieuc  et  Saint-Malo.  Indépen- 
«  damment  de  l’analogie  qui  subsiste  entre  le  nom  actuel  d 'Erquies 
«  et  l’ancienne  dénomination  de  Reginea,  la  distance  à  l’égard  de 
«  Condate  conduit  à  la  position  d’Erquies.  Elle  peut  s’estimer  en 
«  droite  ligne  d’environ  42,000  toises,  en  conséquence  de  quel- 
«  ques  points  fixés  en  rigueur  géométrique  par  des  opérations. 

«.  Les  39  lieues  gauloises  que  l’on  compte  dans  la  table  en 
«  deux  distances  xxv  et  xiv,  fournissent  1,900  ou  2,000  toises 
«  de  plus,  comme  il  est  naturel  que  la  mesure  itinéraire  ait  un 
«  excédent  sur  la  mesure  directe  et  aérienne.  Tout  autre  lieu 
«<  maritime  de  la  Bretagne  paraît  ou  trop  près  ou  un  peu  trop 
«  loin  de  Rennes  pour  être  aussi  convenable  à  la  distance  mar- 
«  quée  entre  Condate  et  Reginea.  »  Danville  termine  son  article 
en  reprochant  à  Sanson  d’avoir  placé  Reginea  à  Rohan  ,  lieu 
également  éloigné  des  deux  mers  qui  bordent  la  Bretagne,  et 
en  critiquant  la  carte  dressée  pour  l’histoire  de  Bretagne  de 
1).  Morice,  qui,  sans  approfondir  nullement  la  question,  place  Re¬ 
ginea  à  Rohan  avec  Sanson,  et  en  même  temps,  mais  sur  je  ne 
sais  quelle  autorité,  à  Ernée,  petite  ville  du  Maine  peu  éloignée 
de  la  frontière  de  Bretagne. 

CLXIIL  —  Ceux  qui  ont  étudié  la  carte  de  Peutinger  ou  Table 
Ihéodosienne  savent  que  ce  document ,  très-précieux  sous  beau¬ 
coup  de  rapports  ,  ne  présente  pas  cependant ,  dans  la  position 
qu’il  assigne  aux  différents  lieux  qui  y  sont  nommés  ,  un  assez 
grand  degré  de  certitude  pour  pouvoir  en  tirer  des  déductions 
bien  rigoureuses;  presque  tout  dans  celte  carte  est  problématique, 
et  on  se  ferait  difficilement  une  idée  du  nombre  de  conjectures 
auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

CLXI4  .  —  C’est  une  de  ces  conjectures  qu’on  a  appliqué  à  la 
ligne  partant  de  Condate  ,  passant  à  Fanum  Martis  et  à  Reginea 
pour  aboutir  a  la  mer.  Ptoléméc  nous  a  seul  appris  que  la  capitule 
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des  Redones  était  Condate  ,  et  tout  porte  à  croire  que  le  Condate 
de  la  carte  est  le  même  ,  et  conséquemment  la  ville  de  Rennes. 
Quant  à  Fanum  Martis  et  à  Reginea  ,  rien  absolument  ne  vient  à 
notre  aide  ,  et  il  faut  avouer  que  dans  le  placement  de  ces  deux 
antiques  localités  la  conjecture  est  toute  gratuite  ,  et  n’a  aucune 
base  dont  on  puisse  étayer  un  raisonnement  un  peu  concluant. 

CLXV.  —  Ce  que  dit  Danville  que  Reginea  était  un  port  semble 
contredit  par  la  carte  de  Peulinger  elle-même  ,  qui ,  sur  la  ligne 
dont  nous  parlons  ,  forme  le  crochet  indicateur  de  la  station  Regi¬ 
nea  à  une  plus  grande  distance  de  la  mer  que  du  Fanum  Martis, 
marquant ,  pour  ce  dernier  intervalle ,  le  nombre  de  xiv  lieues 
gauloises.  En  suivant  ce  raisonnement,  on  conclurait  que  Reginea 
serait  placé  à  beaucoup  plus  de  14  lieues  du  bord  de  la  mer,  et 
que  Danville  n’a  présenté  qu’un  nombre  incomplet  pour  la  dis¬ 
tance  de  Condate  à  la  mer  en  réunissant  le  nombre  xxv  de  Condate 
à  Fanum  Martis,  et  le  nombre  xiv  de  Fanum  Martis  à  Reginea  , 
total  xxxix  ,  parce  qu’il  manque  à  ce  total  la  distance  inconnue  de 
Reginea  à  la  mer.  Ce  n’est  pas  la  seule  lacune  numérique  qu’on  ait 
remarqué  sur  la  carte  de  Peutinger  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que 
si  celte  lacune  n’existe  pas,  et  que  Reginea  soit  placé  réellement 
sur  le  bord  de  la  mer,  le  calcul  de  Danville  est  assez  approximatif. 
Les  39  lieues  gauloises  donnent  44,236  toises  ,  et  j’ai  vérifié  sur  la 
carte  de  Cassini ,  en  suivant  le  tracé  de  la  voie  romaine,  que  de 
Rennes  à  Erquy  il  y  a  43,000  toises  à  peu  près;  et  la  différence  de 
1 ,200  sur  une  pareille  longueur  de  chemin  est  assurément  très- 
peu  de  chose.  Mais  j’ai  remarqué  que  de  Rennes  àCorseul,  où  l’on 
place  le  Fanum  Martis  ,  il  y  a  29,500  t.  ou  26  lieues  gauloises 
au  lieu  de  25,  et  de  Corseul  à  Erquy  13,500  t.  ou  12  lieues  gau¬ 
loises  au  lieu  de  14.  Au  surplus  ,  de  tous  ces  calculs  il  ressort  fort 
peu  de  certitude  ,  et  c’est  pourtant  ainsi  que  Danville  a  traité  les 
nombreuses  questions  de  géographie  ancienne  qu’on  trouve  dans 
sa  Notice  de  la  Gaule  ,  ouvrage  dont  les  recherches  plus  approfon¬ 
dies  dont  on  s’occupe  actuellement  démontrent  de  plus  en  plus 
toute  l’ insuffisance. 

CLXYI.  —  Quoi  qu’il  en  soit,  Danville  a  été  le  premier  à  placer 
Reginea  à  Erquy,  et  je  crois  qu’il  y  a  été  principalement  amené 
par  celle  analogie  «  qui,  dit-il,  subsiste  entre  le  nom  actuel  d'Er- 
«  quics  et  l’ancienne  dénomination  de  Reginea  ,  »  analogie  que  je 
découvre  ,  je  l’avoue  ,  avec  un  peu  de  difficulté. 
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CLXVII.  —  L’abbé  Ruffelet  (Annal.  Briochin. ,  note  2e)  adopte  le 
sentiment  de  Danville,  et  place  aussi  Reginea  à  Erquy;  malheureu¬ 
sement  il  n’ajoute  aucun  détail  sur  les  antiquités  que  le  P.  Lobineau 
y  avait  découvertes.  L’abbé  Déric  (Introd.  à  l’Hist.  eccl.  de  Bref., 
p.  82)  ne  fait  guère  que  répéter  ce  qui  avait  été  dit  par  Danville. 
Ogée ,  qui  écrivait  à  peu  près  à  la  même  époque  que  l’abbé  Déric, 
adopte  aussi  l’emplacement  de  Reginea  à  Erquy  ,  et,  depuis  ces 
auteurs,  tous  ceux  qui  ont  parlé  d’Erquy  n’ont  pas  hésité  à  par¬ 
tager  cette  opinion. 

CLXVI1I.  —  Sans  l’adopter  ni  la  combattre  ,  parce  que  nous 
manquons  de  données  pour  l’un,  et  que  quant  à  l’autre  une  sèche 
négation  ne  prouverait  rien ,  je  crois  plus  à  propos  de  recher¬ 
cher  d’abord  quelle  a  été  l’importance  de  l’établissement  romain 
qui  a  incontestablement  existé  à  Erquy  ;  puis ,  quelle  est  la  direc¬ 
tion  de  la  voie  ou  des  voies  qui  en  facilitaient  la  communication. 

CLXIX.  —  J’ai  déjà  dit  que  le  P.  Lobineau  paraît  avoir  été  le 
premier  à  découvrir  quelques  débris  romains  à  Erquy ,  et  que  le 
P.  Montfaucon  et  le  président  de  Robien  en  ont  reproduit  les 
notes,  les  dessins  et  le  plan.  Je  crois  devoir  donner  ici  ce  qu’en  a 
dit  ce  dernier,  dont  le  manuscrit,  déposé  à  la  bibliothèque  de  Ren¬ 
nes,  n’est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  C’est  le  chapitre  vi, 
intitulé  :  Du  temple  d’Erquy  dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  «  Le 
«  temple  de  Lanlef  n’est  pas  le  seul  monument  des  Riducéens.  Le 
«  P.  Montfaucon  nous  a  donné  la  description  de  celui  d’Erquy. 
«  Il  la  doit,  dit-il,  aux  soins  de  D.  Lobineau,  qui  la  lui  avait  en- 
«  voyée  avec  le  plan  de  l’enceinte  des  murs  qui  sont  à  présent 
«  ruinés,  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  pans.  C’est  ce  qui  fait 
«  qu’on  n’en  a  pu  tirer  le  plan.  Ce  temple,  qui  est  à  l’un  des  coins 
«  de  l’enceinte,  est  octogone;  il  a  5  toises  lp2  de  diamètre  en  y 
«  comprenant  les  murs.  Au  dedans  de  la  première  enceinte  des 
«  murs  du  temple,  il  y  en  a  une  autre  aussi  octogone  ,  qui  laisse 
«  entre  deux  une  petite  allée  d’environ  3  pieds  de  largeur.  L’issue 
«  de  ces  temples  est  hors  de  la  grande  enceinte.  À  l’autre  angle  de 
«  la  même  grande  enceinte,  mais  en  dedans,  il  y  a  un  autre  petit 
«  temple  rond  qui  n’a  pas  plus  de  3  toises  de  diamètre,  sans  y 
«  comprendre  les  murs.  Cette  grande  enceinte,  qui  a  24  toises  de 
«  longueur  sur  17  de  large,  est  apparemment  le  lieu  où  le  peuple 
«  s  assemblait.  Ne  serait-ce  point  aussi  les  restes  de  quelque  an- 
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«  cien  camp  des  Romains?  Par  les  recherches  que  j’ai  faites,  j’ai 
«  découvert  que  le  temple  était  pavé  de  mosaïque  ,  qui  a  été  dé- 
«  truite  par  les  habitants  ;  ils  prenaient  pour  des  dés  les  petites 
«  pierres  qu’ils  en  ont  enlevées.  »  Ce  chapitre  peut  nous  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  le  président  Robien  traitait  la  science 
des  antiquités.  Tous  les  détails  recueillis  ou  observés  par  lui  sont 
du  plus  grand  intérêt;  mais  il  n’en  est  point  ainsi  des  considéra¬ 
tions  générales  ou  des  conjectures  qu’il  croit  devoir  former,  telle, 
par  exemple  ,  que  celle  qui  lui  fait,  dubitativement  à  la  vérité  , 
voir  un  camp  romain  dans  les  restes  de  constructions  trouvées 
à  Erquy.  L’opinion  de  ceux  qui ,  sans  hésitation ,  y  voient  les 
ruines  d’un  temple ,  n’est  peut-être  pas  non  plus  à  l’abri  delà 
critique.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  bâtiment ,  temple  ou  simple  habi¬ 
tation,  me  paraît  avoir  eu  une  grande  analogie  avec  celui  du 
Haut-Bécherel  à  Corseul  ,  dont  la  tour  octogone  ,  ayant  encore 
quatre  pans,  était  attenante  à  un  bâtiment  des  fondations  duquel 
le  président  de  Robien  a  donné  le  plan.  Les  opinions  s’étant  par¬ 
tagées  sur  la  destination  de  ces  tours  octogones ,  et  rien  ne  me 
paraissant  résolu  d’une  manière  satisfaisante,  je  crois  devoir  citer 
ici  deux  autres  tours  de  la  même  espèce  ,  sur  lesquelles  M.  Le¬ 
blanc  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Auxerre,  a 
donné  une  notice  insérée  dans  les  Mémoires,  de  la  Société  des  an¬ 
tiquaires  de  France  ,  t.  XI,  p.  C8.  Ces  tours  ,  dont  l’une  décou¬ 
verte  près  du  faubourg  de  Saint-Amastre  d’Auxerre,  et  l’autre 
près  de  l’embouchure  de  la  rivière  de  Cure  dans  celle  d’Yonne  ,  à 
une  demi-lieue  de  la  voie  romaine  d’Autun  à  Auxerre,  étaient 
attenantes  aussi  à  de  grands  bâtiments  dont  les  fondations  figu¬ 
rent  des  compartiments  divers.  31.  Leblanc  croit  que  ces  bâti¬ 
ments  étaient  les  dépendances  d’un  temple  dont  l’octogone  était 
la  cclla. 

CLXX.  —  Les  PP.  Lobineau  et  Montfaucon  et  M.  de  Robien 
ont  eu  la  même  pensée  pour  les  ruines  d’Erquy,  et ,  comme  dans 
ceux  du  voisinage  d’Auxerre ,  on  y  trouva  dès  les  premières  re¬ 
cherches  des  débris  de  mosaïque. 

CLXXI.  —  Ogée  (art.  Erqui ,  du  Dict.  de  Bref .)  ne  paraît  pas 
avoir  eu  connaissance  des  découvertes  du  P.  Lobineau  ;  mais  il 
parle,  d’après  l’examen  des  lieux  qu’il  a  fait  lui-même,  de  vestiges 
d’anciens  murs  où  l’on  trouve  des  médailles,  et  du  pavé  d’une 


60  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

salle  en  mosaïque ,  composé  de  pierres  ou  terre  cuite  de  diffé¬ 
rentes  couleurs ,  dont  la  grosseur  était  à  peu  près  celle  de  dés  à 
jouer.  Cette  salle  fut  découverte  par  un  sieur  Quimper  ,  près  de 
sa  maison.  On  trouva  aussi  dans  le  même  lieu  un  escalier  de 
pierres  de  taille  descendant  dans  un  caveau  dont  on  n’acheva 
pas  la  fouille. 

CLXXII.  —  Dans  une  dissertation  sur  Corseul  et  les  Curioso- 
lites ,  insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  Celtique ,  t.  Ier, 
M.  Alexandre  Dénouai  de  la  Houssaye ,  après  avoir  parlé  d’une 
voie  romaine  venant  se  perdre  sur  la  grève,  auprès  d’Erquy ,  et 
sur  la  direction  de  laquelle  nous  reviendrons  ,  ajoute  que  «  l’opi- 
«  nion  commune  est  qu’ autrefois  il  a  existé  dans  ce  lieu  une  ville 
«  que  les  eaux  de  la  mer  ont  détruite ,  et  que  quelques  anciens 
<«  du  pays  assurent  que  dans  des  marées  basses  ils  en  ont  encore 
«  aperçu  les  ruines.  » 

J’avoue  que  j’ai  peu  de  confiance  dans  des  rapports  aussi  va¬ 
gues  que  ceux  là,  et  que  d’ailleurs  je  ne  conçois  pas  trop  com¬ 
ment  des  murailles,  quelque  bien  cimentées  qu’elles  soient,  puis¬ 
sent  résister  à  l’effort  incessant  de  la  mer,  sous  les  coups  de  la¬ 
quelle  s’écroulent  les  plus  durs  rochers. 

CLXXIII.  —  Dans  le  même  temps,  c’est-à-dire  vers  les  pre¬ 
mières  années  de  ce  siècle,  on  voyait  au-dessus  de  la  porte  de 
l’église  d’Erquy  une  pierre  aujourd’hui  retournée  ,  on  ne  sait 
pourquoi,  et  placée  dans  l’un  des  murs,  sur  laquelle  était  sculptée 
une  louve  allaitant  deux  jumeaux,  Piemus  et  Romulus.  Un  béni¬ 
tier  de  l’église  a  été,  dit-on,  une  cuvette  de  sacrifice,  et  enfin  une 
suite  de  médailles  romaines,  allant  jusqu’au  milieu  du  ive  siècle, 
ont  été  trouvées  à  Erquy.  ( Voy .  Y  Annuaire  des  Côtes-du-Nord  four 
lJan  XIII  (1805),  et  les  Notions  de  M.  Habasque,  III,  117). 

CLXXIY.  —  M.  Habasque  [ibid.)  rappelle  la  tradition  qui  veut 
qu’une  ville  ait  existé  à  Erquy,  et  il  ajoute  qu’on  lui  en  a  indiqué 
l’emplacement  au  village  du  Pussoir,  à  quelques  centaines  de  mètres 
au  nord-est  du  bourg  ;  le  nom  de  celte  ville  était,  dit-on,  Na- 
sado ,  et  elle  fut  détruite  à  cause  de  la  dépravation  des  moeurs  de 
ses  habitants.  A  ce  sujet,  M.  Habasque  combat  la  tradition  re¬ 
cueillie  par  M.  Dénouai  de  la  Houssaye,  sur  la  destruction  de  Na- 
sado  à  la  suite  d’une  irruption  de  la  mer,  par  la  raison  que  le 
village  du  Pussoir,  où  l’on  en  montre  les  débris,  n’a  jamais  été  en¬ 
vahi  par  les  flots. 
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«  On  trouve  dans  les  champs  voisins  de  ce  village,  à  15  ou 
«  18  pouces  de  profondeur,  des  murs  qui  se  croisent  en  tous  sens, 
«  des  briques  sans  nombre,  et  même  en  plusieurs  endroits  un 
«  carrelage  fort  bien  conservé. 

«  Un  propriétaire,  M.  B _ y  a  trouvé  en  1832  une  mosaïque 

«  bien  entière,  qu’il  venait  de  détruire,  dit  M.  Habasque,  lorsque 
«  je  me  rendis  sur  les  lieux  en  1834. 

«  Si  l'on  fouillait  le  sol  de  ce  hameau,  on  y  découvrirait  néces- 
«  sairement  des  ustensiles  et  des  ouvrages  romains.  Nous  y  avons 
«  examiné  les  restes  de  l’aquéduc,  et  non  loin  du  champ  de  la  Cô- 
«  tièrc  une  maison  appartenant  à  une  dame  Qvymper,  maison 
«  qui  a  20  pieds  de  muraille  en  ciment  rouge,  et  qui  est  évidem- 
«  ment  de  construction  romaine. 

«  J’ai  rapporté  du  hameau  du  Pussoir,  continue  M.  Habasque, 
«  des  briques  à  crochet  (tuiles  à  rebords),  et  l’on  m’y  a  montré 
«  l’emplacement  de  la  salle  en  mosaïque  dont  parle  Ogée,  mo- 
«  saïque  qui  était  composée  de  pierres  de  différentes  couleurs, 
«  ayant  la  forme  de  petits  cubes  de  trois  lignes  d’épaisseur.  11  est  fà- 
«  cheux  que  les  propriétaires  détruisent  ainsi  volontairement  des 
«  vestiges  qui  amèneraient  dans  leur  pays  une  infinité  de  curieux, 
«  et  attireraient  l’attention  du  voyageur.  »  ( Not .  sur  les  Côtes-du- 
Nord ,  III,  118.) 

M.  Bachelot  de  la  Pilaye,  de  Fougères,  dont  les  portefeuilles 
sont  riches  de  notes  et  de  dessins  sur  les  antiquités  de  la  Bretagne, 
est  aussi,  lui,  allé  visiter  Erquy.  11  a  retrouvé  la  tradition  de  la  ville 
antique  de  Nasado,  et  au  village  du  Pussoir  ou  Pussoüez,  une 
muraille  romaine  de  20  pas  de  longueur  et  de  2  pieds  de  hauteur 
hors  de  terre,  placée  le  long  du  chemin  allant  du  Pussoir  au  vil¬ 
lage  de  la  Ville-Bourse.  La  maçonnerie  en  est  à  petit  appareil, 
dont  il  existe  encore  sept  assises  fort  égales  et  uniformes  en 
pierres  cubiques  de  4  à  5  pouces,  liées  par  un  ciment  fort  épais 
et  extrêmement  dur,  d’un  jaune  grisâtre,  mêlé  de  gros  gravier, 
sans  apparence  de  brique  pilée,  et  sans  aucuns  cordons  de  bri¬ 
ques  d’aucun  genre.  Plusieurs  murs  de  refend  tombent  sur  cette 
muraille  et  sont  de  la  même  construction;  ils  vont  du  nord-est  au 
sud-ouest. 

CLXXVI.  — M.  de  la  Pilaye  parle  aussi  d’une  mosaïque  trouvée 
dans  le  jardin  de  la  maison  du  Pussoir ,  à  2  pieds  et  demi  sous 
le  sol,  et  d’un  carrelage  en  briques  de  IG  pieds  carrés. 
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CLXXV1I.  Celte  maison  du  Pussoir,  la  principale  du  village, 
paraît  être  la  même  qui  du  temps  d’Ogée,  c’est-à-dire  en  1778, 
appartenait  au  sieur  Quimper,  qui  avait  trouvé  dans  son  jardin 
la  mosaïque  dont  nous  avons  parlé.  D’après  ce  que  dit  M.  Ila- 
basque  ,  cette  maison  appartient  encore  à  la  famille  Quimper  ,  et 
elle  se  trouve  appuyée  en  partie  sur  la  muraille  romaine. 

CLXXVÏII.  —  Au  surplus,  M.  de  la  Pilaye  a  rencontré  dans 

cette  localité  une  quantité  considérable  de  morceaux  de  ciment,  de 

faîtières  en  terre  cuite ,  de  tuiles  à  rebords  ,  et  il  a  remarqué  que 

les  champs  voisins  en  sont  remplis. 

* 

CLXXIX.  —  Une  note  de  M.  le  recteur  d’Erquy  confirme  par¬ 
faitement  ces  remarques.  «  On  trouve,  dit-il,  dans  les  champs 
«  qui  avoisinent  le  village  du  Pussoir  quantité  de  briques ,  de 
«  ciment  rouge ,  çà  et  là  un  carrelage  assez  bien  conservé,  des 
«  murs  qui  se  croisent  en  tous  sens.  En  1838,  on  déterra  200  li- 
«  vres  pesant  de  plomb,  reste  d’un  aqueduc,  et  une  médaille  de 
«  Trajan.  » 

CLXXX.  —  M.  Habasque  ( Notions ,  III,  125)  a  été  le  premier  à  si¬ 
gnaler  un  ouvrage  de  fortification  qui  se  trouve  à  1  kilomètre 
au  nord  du  bourg  d’Erquy ,  sur  la  lande  de  la  Garenne,  et  connu 
dans  la  pays  sous  le  nom  de  fort.  «  Cet  ouvrage  consiste  ,  dit-il , 
«  en  deux  lignes  parallèles  longues,  l’une  de  805  pas  (environ 
«  650  mètres),  sur  une  largeur  de  22  (environ  17  mètres)  ;  l’autre 
«  ligne,  qui  a  166  pas  de  plus  que  la  première  (environ  790  niè¬ 
ce  très),  et  qui  est  aussi  large,  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  delà 
«  pointe  nord  de  la  Garenne.  Enfin,  entre  les  deux  lignes,  est  un 
«  espace  large  de  H  à  15  pas  (12  mètres)  formant  une  douve 
«  assez  profonde.  Aucun  souvenir  ne  se  rattache  à  ces  restes  de 
«  fortifications.  Un  vallon  est  au  pied  du  camp ,  et  l’on  y  re- 
«  marque  un  petit  lavoir,  et  une  fontaine  qui  porte,  ainsi  que  la 
«  grève  voisine,  le  nom  de  Lourtoué.  Cette  fontaine  servait  pro- 
«  bablemenl  au  camp. 

CLXXXI.  —  Cette  description  n’est  pas  complète ,  et  il  serait 
difficile  d’en  déduire  exactement  la  forme  donnée  à  ce  camp.  Mais 
M.  de  la  Pilaye  vient  à  notre  aide  dans  les  notes  qu’il  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Suivant  lui,  le  camp  est  assis  à  l’extrémité  de 
la  butte  de  la  Garenne,  sur  une  sorte  de  promontoire,  dont  les 
pentes  abruptes  défendaient  apparemment  de  trois  cotés  la  posi- 
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lion  qui,  dans  la  partie  attenant  au  terre-plein  ,  était  défendue 
par  deux  retranchements  en  terre  parallèles  et  à  15  pieds  l’un  de 
l’autre  ,  avec  fossé  extérieur  de  4  pieds  de  profondeur.  Ces  lignes 
traversent  le  promontoire  et  descendent  de  chaque  côté  sur  la 
plage. 

CLXXXII,  —  A  l’extrémité  de  ce  promontoire  est  une  petite 
enceinte,  défendue  aussi  par  un  retranchement  en  terre  de  8  à 
10  pieds  de  hauteur,  sans  fossé.  C’était  le  petit  château,  le  don¬ 
jon  du  camp  principal.  \ 

CLXXXIII.  —  Tous  ces  ouvrages  se  nomment  le  Chastellier, 
nom  si  commun  et  donné,  dans  le  pays  français,  à  tous  les  lieux 
où  existaient  quelques  enceintes  fortifiées.  On  leur  donne  aussi , 
dit  l’annotateur  du  Dictionnaire  d’Ogée  (article  Erquy) ,  les  noms 
de  fossé  de  Gatuelan  et  de  fossé  de  Pleine-Garenne ,  et  même  celui 
de  Camp-de-César  ;  mais  je  crains  que  cette  dernière  dénomina¬ 
tion  ne  nous  vienne  de  quelque  savant  de  l’endroit  qui  aura 
trouvé  la  ville  de  Nasado  dans  les  Commentaires. 

CLXXX1V.  —  Les  fondations  d’un  grand  bâtiment  que  Lobi- 
neau  ,  Monlfaucon  et  Robien  ont  pris  pour  un  temple ,  fonda¬ 
tions  que  M.  de  la  Pilaye  a  vainement  cherchées  à  Erquy,  mais 
qui  doivent  avoir  été  trouvées  à  ce  village  du  Pussoir  où  depuis 
on  a  exhumé  tant  de  débris  antiques  ;  les  mosaïques  découvertes 
dans  l’enceinte  du  temple  et  retrouvées  dans  le  jardin  de  la  mai¬ 
son  du  Pussoir  ;  un  mur  romain  sur  lequel  a  été  bâtie  cette  mai¬ 
son,  et  qui  était  peut-être  l’un  de  ceux  du  temple  ;  d’autres  murs 
transversaux  ;  des  briques,  des  tuiles  à  rebord  ,  des  faîtières  ,  des 
morceaux  de  ciment ,  des  tuyaux  en  plomb  servant  probablement 
à  un  aquéduc  ,  des  médailles  ,  un  camp  évidemment  antique  ;  en 
voilà  bien  assez,  je  pense,  pour  convaincre  les  plus  incrédules  qu’il 
a  existé  à  Erquy  un  établissement  romain.  Cependant,  je  trouve 
qu’il  nous  manque  un  renseignement  très-nécessaire  pour  que 
nous  puissions  bien  juger  de  l’importance  de  cet  établissement  : 
c’est  l’étendue  et  la  configuration  du  terrain  où  ont  été  rencon¬ 
trées  les  substructions ,  et  que  couvrent  encore  tous  les  débris 
très-caraclérisés  dont  nous  avons  parlé.  A  défaut  de  cette  expli¬ 
cation  ,  ne  pourrait-on  pas  se  borner  à  croire  que  les  ruines  du 
Pussoir  ne  sont  autre  chose  que  celles  d’une  villa  romaine,  et  non 
pas  d’une  ville  dans  le  propre  sens  de  ce  mol? 
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Quoi  qu’il  en  soit ,  nous  en  savons  assez  sur  Erquy  pour  pen¬ 
ser  qu’il  mérite  qu’on  fasse  un  jour  cette  vérification,  et  qu’on  ex¬ 
plore  de  nouveau  sa  mine  d’antiquités  avec  plus  de  soin  que  par 
le  passé. 

CLXXXY.  —  En  admettant  que  Erquy  ait  été  véritablement  une 
ville  romaine  et  un  port,  défendus  l’un  et  l’autre  par  un  oppidum, 
le  camp  de  la  Garenne  ,  il  est  à  croire  qu'on  n’aura  pas  laissé 
celte  ville  et  ce  port  sans  moyens  faciles  de  communication  avec 
les  autres  établissements  romains  du  pays.  Comment  se  fait-il  que 
nous  n’ayons  aucun  renseignement  certain  sur  les  voies  qui  ve¬ 
naient  y  aboutir  ?  On  a  dit  qu’une  voie  s’y  rendait  de  Corseul , 
qu’une  voie  s’y  rendait  d’Iffiniac,  et  quand  j’ai  voulu  connaître  et 
apprécier  géographiquement  ces  directions ,  je  me  suis  trouvé 
dans  le  dénuement  le  plus  complet  des  moindres  indications 
locales. 

CLXXXVI.  — Danville  ,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment, 
ayant  placé  Reginea  à  Erquy,  adopte  en  même  temps ,  et  par  cela 
meme,  l’opinion  que  la  ligne  tracée  sur  la  carte  de  Peutinger  de¬ 
puis  Condate  jusqu’à  Reginea  arrive  nécessairement  à  Erquy.  C’est 
aussi  l’avis  de  tous  ceux  qui  ont  partagé  l’opinion  de  Danville  ; 
mais  aucun  n’a  essayé  de  rechercher  les  vestiges  de  cette  voie. 

M.  Dénouai  de  la  Houssaye  ,  dans  la  Dissertation  sur  Corseul 
que  j’ai  déjà  citée  ,  après  avoir  développé  le  système  de  Danville 
sur  cette  ligne  ,  ajoute  que  la  voie  dont  il  est  question  se  retrouve 
en  plusieurs  endroits  ,  et  se  perd  sur  la  grève  auprès  dJ  Erquy.  Celle 
manière  de  lancer  une  donnée  vague  et  non  précise  qui  ne  nous 
apprend  rien  du  tout  était  généralement  adoptée  au  temps  où 
écrivait  l’auteur,  qui  s’occupe  beaucoup  plus  de  polir  son  style 
que  d’entrer  dans  des  détails  nouveaux  et  intéressants  ,  et  de  les 
expliquer  avec  précision  ,  clarté  et  simplicité. 

CLXXXVII.  —  Un  autre  document  sur  la  question  qui  nous 
occupe  s  est  rencontré  dans  la  5e  Lettre  bretonne  qui  parut  dans 
Le  Breton,  journal  de  Nantes,  du  8  novembre  1827,  et  avait  pour 
objet  la  statistique  du  pays  d’Erquy.  «  Hors  de  la  ville,  dit  l’auteur, 
«  sont  deux  routes  romaines  bien  empierrées  qui  vont  toujours  en  li- 
«  gne  droite,  1  une  conduisait  au  pays  des  Ossismiens,  de  là  aux 
“  extrémités  de  1  Armorique  ;  l’autre  au  Fanum  Martis  (Corseul)  et 
«  à  Condate  (Rennes),  dont  nous  sommes  à  39  milles.  Ces  routes, 
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«  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chemins-Noë,  Chemins-Chaus- 
«  sées,  Chemins-des-Romains,  sont  encore  entières  en  bien  des  endroits, 
«  et  si  solides  qu’elles  sont  sèches  même  en  hiver.  On  les  suit 
«  pendant  trois  ou  quatre  lieues,  et  on  les  retrouve  de  distance 
«  en  distance,  surtout  la  première.  »  L’auteur  de  cette  lettre  ne 
se  nommait  pas,  mais  comme  j’y  ai  trouvé  plusieurs  articles 
qui  ont  été  reproduits  presque  textuellement  dans  les  Notions  des 
Côtes-du-Nord,  je  ne  croyais  pas  mg  tromper  en  l’attribuant  à 
M.  Habasque;  mais  le  désaveu  complet  qu’il  en  a  fait  au  Congrès 
de  Saint-Brieuc  en  1846  me  prouve  que  j’étais  dans  l’erreur.  Et 
en  effet  ,  dans  l’article  que  ce  savant  magistrat  a  consacré  à 
Erquy,  je  n’ai  plus  retrouvé  le  détail  que  je  viens  de  citer,  con¬ 
cernant  les  deux  voies  qui  sortaient  de  cet  établissement  ro¬ 
main  ,  et  je  crains  bien  que  ce  silence  ait  été  commandé  par 
une  réserve  très  -  louable  ,  [quand  on  n’a  pas  sur  un  fait  un 
degré  de  certitude  suffisant. 

CLXXXVIII.  —  Au  reste,  ce  détail  même  est  trop  restreint 
et  trop  peu  précis  pour  nous  aider  beaucoup  dans  notre  re¬ 
cherche. 

CLXXX1X.  —  II  ne  nous  reste  donc  plus  autre  chose  à  faire 
que  de  poser  aux  amateurs,  après  un  attentif  examen  de  la  carte 
de  Cassini,  les  questions  qui  vont  ressortir  de  ce  que  je  vais  dire 
en  finissant. 

CXC.  —  Nous  avons  vu  qu’une  voie  romaine  bien  reconnue 
se  rend  d’Iffiniac  au  village  du  Chemin-Chaussée,  et  qu’une  se¬ 
conde  tout  aussi  certaine  y  arrive  de  Corseul.  Nous  nous  sommes 
assurés  que  cette  dernière  voie  courait  du  sud-est  au  nord-ouest, 
tandis  que  la  première  tendait  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  que 
sa  direction  la  portait  naturellement  vers  Matignon,  Dinard  et 
Saint-Servan,  et  nous  avons  réuni  dans  un  paragraphe  parti¬ 
culier  tout  ce  qui  peut  justifier  l’existence  d’une  voie  antique  sur 
cette  ligne,  voie  qu’Ogée  nous  avait  indiquée  vaguement  dans  ses 
articles  Sainl-Alban  et  la  Bouillie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
examiner  les  tendances  vers  Erquy  des  lignes  partant  d’Iffiniac 
et  de  Corseul ,  et  venant  se  loucher  au  village  du  Chemin- 
Chaussée. 

CXCI.  —  Si  la  voie  venant  de  Corseul  se  dirige  du  Chemin- 
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Chaussée  sur  Erquy  par  le  chemin  rural  tracé  sur  la  carte  de 
Cassini,  elle  décrit  nécessairement  une  courbe  dont  le  sommet 
est  au  Chemin-Chaussée.  Je  remarque  sur  ce  chemin  le  bourg  de 
la  Bouillie,  la  Chapelle-au-Comte,  celle  de  Saint-Aubin,  et  celle 
de  Notre-Dame  près  du  bourg  d’Erquy.  On  voit  que  cette  ligne 
de  7  kilomètres  est  entièrement  à  étudier. 

CXCI1.  —  Quant  à  la  voie  venant  d’Iffiniac,  comment  parvenait- 
elle  à  Erquy  ?  Nous  l’ignorons  encore  complètement.  Je  croirais 
difficilement  qu’elle  s’y  rendit  en  passant  par  le  Chemin-Chaussée ; 
elle  aurait  décrit  les  deux  côtés  d’un  triangle  au  lieu  de  prendre 
son  grand  côté,  et  parcouru  ainsi  14  kilomètres  au  lieu  de  9, 
différence  notable  dans  un  aussi  court  trajet.  Cette  remarque  m’a 
conduit  à  penser  qu’une  bifurcation  pouvait  bien  avoir  eu  lieu 
au  bourg  de  Saint-Alban,  et  que  la  branche  de  gauche  se  serait 
rendue  en  ligne  droite  à  Erquy  en  passant  aux  landes  de  Palaron, 
à  l’ouest  du  moulin  de  Bien-Assis ,  à  Saint-Pabu  ,  au  Dreneuc  et 
à  la  Ville-Rogon.  Tout  ce  terrain  doit  être  élevé,  sain  et  peu 
valonné  ;  cette  ligne  aurait  été  la  continuation  de  la  direction 
suivie  par  la  voie  d’Iffiniac  à  Saint-Alban,  du  sud-ouest  au 
nord-est,  et  il  est  facile  de  voir  qu’à  partir  de  ce  dernier  point 
la  grande  route  incline  de  40  à  45  degrés  vers  l’est  plein  pour 
se  rendre  au  Chemin-Chaussée.  Tout  cela  paraît  fort  raisonnable 
et  fort  bien  arrangé,  mais  un  petit  bout  de  vraie  chaussée  ro¬ 
maine  ferait  bien  mieux  mon  affaire. 

CXCIII.  —  Si  la  voie  supposée  ne  se  rendait  pas  de  Saint- 
Alban  à  Erquy  en  ligne  droite,  suivait-elle  le  chemin  vicinal  se 
dirigeant  au  nord ,  qui  est  aussi  tracé  par  Cassini  et  passe  par 
le  vieux  château  du  Gué-Madeuc  ,  au  bourg  de  Plé-Neuf?  puis  , 
en  quittant  ce  bourg  et  prenant  la  direction  nord-est,  parcourt 
la  côte  entre  le  village  du  Bourg-Neuf,  le  château  de  Nantois,  la 
Motte,  qui  est  peut-être  une  enceinte  fortifiée,  Saint-Mathurin  , 
Carouet ,  et  arrive  à  Erquy  en  délongeant  près  du  coteau  la 
grève  du  même  nom  ?  C’est  une  nouvelle  question  à  éclaircir  que 
je  pose  à  ceux  qui  s’occupent  de  pareilles  recherches  et  sont  'à 
portée  d’explorer  le  pays. 

CXC1V.  Ainsi,  malgré  tous  nos  efforts,  toutes  nos  recher¬ 
ches,  nous  sommes  contraints  de  terminer  ce  paragraphe  sans 
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bien  connaître  l’importance  de  rétablissement  romain  qui  a  existé 
à  Erquy,  et  sans  avoir  pu  nous  procurer  le  moindre  renseigne¬ 
ment  certain  sur  les  voies  qui  devaient  y  conduire,  pas  meme  sur 
celle  venant  de  Corseul,  voie  sur  laquelle  Danville  a  cependant 
établi  les  calculs  de  distance  que  nous  avons  rappelés  en  com¬ 
mençant,  et  dont  l’existence  ne  semblait  pas  pour  lui  probléma¬ 
tique. 


BIZEUL. 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DE  LA  BRETAGNE  AVANT  LE  XIe  SIÈCLE. 


(CONGRÈS  DE  MORLAIX,  1850.) 


PRÉAMBULE. 


La  dix-septième  question  proposée  au  Congrès  archéologique 
de  Morlaix  est  ainsi  conçue  : 

«  Faire  la  géographie  politique  et  ecclésiastique  des  pays  occu- 
«  pés  ou  possédés  par  les  Bretons  du  continent  ,  depuis  leur  ar- 
«  rivée  en  Armorique  jusqu’à  la  fin  des  invasions  normandes  au 
«  xe  siècle.  » 

Les  dix  siècles  (du  ve  au  xve)  dont  se  compose  l’histoire  indépen¬ 
dante  des  Bretons  armoricains  se  partagent  en  deux  grandes  pé¬ 
riodes  d’environ  cinq  cents  ans  chaque,  et  dont  la  fin  du  xe  siècle 
est  la  limite  commune.  La  première  de  ces  deux  périodes  se  sub¬ 
divise  elle -même  en  deux  époques  principales:  l’une,  qui  va 
jusqu’au  ixe  siècle,  comprend  l’histoire  des  émigrations  bretonnes, 
de  l’établissement  des  émigrés  en  Armorique,  et  se  termine  par  la 
conquête  carolingienne,  qui  retint  pendant  quarante  ans  (de  799 
à  840)  la  nation  bretonne  sous  le  joug  des  Franks  ;  la  seconde 
époque  s’ouvre  par  l’avènement  d’un  grand  homme  ,  Nominoë  , 
qui  commence  par  délivrer  ses  compatriotes  ,  conquiert  les  pays 
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de  Nantes  et  de  Rennes  ,  porte  jusqu’à  la  rivière  de  Maine  les  li¬ 
mites  de  la  domination  bretonne  ,  et  enfin  fonde  l’unité  de  la  na¬ 
tion  sur  l’unité  de  la  royauté  et  du  commandement.  Mais  bientôt 
ce  laborieux  édifice  de  la  grandeur  bretonne  est  attaqué ,  et,  au 
bout  de  soixante  ans  ,  détruit  par  les  pirates  du  Nord ,  qui  trente 
années  durant  (de  907  à  937)  dominent  par  le  feu  et  le  glaive  sur 
notre  malheureux  pays  dévasté  et  désert.  Enfin  un  nouveau  libé¬ 
rateur  (Alain  Barbetorte)  surgit ,  chasse  les  pirates  ;  les  Bretons 
exilés  reviennent  de  toutes  parts  et  reprennent  possession  de  leur 
Péninsule,  malgré  les  derniers  efforts  des  Normands.  Mais  l’inva¬ 
sion  normande  avait  balayé  en  quelque  sorte  toute  l’organisation 
politique  des  temps  antérieurs  ;  aussi  la  seconde  moitié  du 
xe  siècle,  en  Bretagne  ,  est-elle  occupée  par  un  pénible  travail  de 
reconstruction,  dont  l’histoire  ne  nous  a  conservé  qu’un  souvenir 

confus  ,  et  dont  les  résultats  se  montrent  seulement  au  début  du 

« 

xie  siècle.  Alors  sur  les  ruines  de  l’ancienne  Bretagne  se  lève  en 
quelque  sorte  une  Bretagne  nouvelle  :  la  constitution  politique  et 
sociale  apparaît  profondément  modifiée  ;  le  sytème  féodal  a  pris 
son  organisation  définitive  et  engendré  de  nouvelles  divisions  géo¬ 
graphiques  ,  où  les  noms  anciens  subsistent  encore  souvent  à  côté 
des  noms  nouveaux  ,  mais  où  les  anciennes  limites,  la  plupart  du 
temps,  ne  se  retrouvent  plus.  Cette  nouvelle  géographie  politique 
persistera  désormais  jusqu’à  l’union  à  la  France,  et  même,  en  bien 
des  cas  ,  jusqu’à  la  révolution  française. 

D’après  ce  rapide  exposé,  on  voit  que  les  termes  de  la  dix-sep¬ 
tième  question  de  notre  programme  sont  fondés  en  raison ,  puis¬ 
que  la  fin  des  invasions  normandes  et  la  seconde  moitié  du  xe  siècle 
marquent  véritablement  dans  notre  histoire  ,  surtout  dans  notre 
histoire  géographique  ,  la  borne  d’une  grande  période  et  l’entrée 
d’une  ère  nouvelle.  Cette  question  ,  je  le  crois  encore,  est,  de 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à  nos  origines  bretonnes,  l’une  des 
plus  importantes  et  peut-être  aussi  la  moins  étudiée. 

J’ai  essayé  d’y  répondre  d’une  manière  complète  dans  un  tra¬ 
vail  dont  on  me  permettra  de  présenter  le  cadre  dès  à  présent , 
parce  qu’il  fera  mieux  comprendre  l’étendue  de  la  question  et  la 
méthode  que  j’ai  suivie  en  la  traitant. 

J’ai  divisé  mon  mémoire  en  quatre  parties,  dont  voici  les  titres 
et  les  subdivisions  : 


70 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Limite  extérieure  et  grandes  divisions  politiques  de  la  Bretagne 

avant  Nominoë. 

Chapitre  Ier.  —  De  la  limite  extérieure  de  l’occupation  bretonne 
avant  Nominoë. 

Chap.  II.  —  Grandes  divisions  politiques  ( comtés  ou  roxjaumes )  de 
la  Bretagne  avant  Nominoë.  —  1°  La  Domnonée. 

Chap.  III.  —  Suite  du  même  sujet.  —  2°  La  Cornouaille. 

Chap.  IV.  —  Suite  du  même  sujet.  —  3°  Le  Léon. 

Chap.  V.  —  Suite  du  même  sujet.  —  4°  Le  Vannetais  ou  Browerech. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Chapitre  unique.  —  Changements  survenus  dans  la  limite  exté¬ 
rieure  et  dans  les  grandes  divisions  politiques  de  la  Bretagne , 
depuis  Nominoë  jusqu’au  xie  siècle. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Nomenclature  des  subdivisions  géographiques  (pagi)  des  villes 
et  des  diverses  localités  mentionnées  dans  chacune  des  grandes 
divisions  politiques  de  la  Bretagne  par  les  documents  histo¬ 
riques,  du  ve  au  xie  siècle. 

Chapitre  Ier.  —  Subdivisions ,  villes  et  localités  du  pays  de  Léon. 
Chap.  II.  —  Id.  — De  la  Cornouaille. 

Chap.  III.  —  Id.  —  De  la  Domnonée. 

Chap.  IV.  —  Id.  —  Des  Vannetais. 

Ciiap.  V.  —  ld.  —  Du  pays  de  Rennes. 

Ciiap.  VI.  —  Id.  —  Du  pays  de  Nantes. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Géographie  ecclésiastique. 

Chapitre  Ier.  —  Organisation  ecclésiastique  chez  les  Bretons  de  file 
et  du  continent. 

Chap.  II.  —  Evêchés  bretons  avant  Nominoë. 

Chap.  III.  —  Evêchés  bretons  depuis  Nominoë, 
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Malheureusement  le  temps  m’a  manqué  pour  remplir  en  en¬ 
tier  ce  cadre  avant  l’époque  du  Congrès  de  Morlaix;  je  ne  puis 
donc  présenter  à  l’Association  Bretonne  que  la  première  partie 
qui  est  complète  ,  et  le  chap.  Ier  de  la  troisième.  J’espère  plus 
lard  pouvoir  achever  et  soumettre  aux  Congrès  qui  suivront  ce¬ 
lui-ci  les  autres  parties  de  ce  travail,  pour  lequel  j’ai  réuni  de 
nombreux  matériaux. 


Morlaix,  6  octobre  1850. 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DE  LA  BRETAGNE  AYANT  LE  XIe  SIÈCLE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Limite  extérieure  et  grandes  divisions  politiques  de  la 
Bretagne  avant  Nominoë. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  limite  bretonne  avant  Nominoë. 

Quelle  a  été  avant  Nominoë,  c’est-à  dire  jusqu’au  milieu  du 
ixe  siècle  ,  l’étendue  du  pays  occupé  par  les  Bretons  dans  la  Pé¬ 
ninsule  armoricaine  ? 

Selon  Gallet,  les  Bretons  ont  occupé  et  possédé  dès  l’origine 
tout  le  pays  qui  forme  aujourd’hui  la  province  de  Bretagne  ,  et 
telle  est  aussi  l’opinion  la  plus  généralement  adoptée  par  les  his¬ 
toriens  bretons.  Dom  Lobineau  soutient,  au  contraire,  que  jus¬ 
qu’au  milieu  du  ixe  siècle  les  Bretons  se  sont  bornés  à  occuper 
les  côtes  septentrionales  de  la  péninsule  depuis  Dol,  ou  si  l’on 
veut  depuis  le  Coësnon  jusqu’au  cap  Saint-Mathieu  (1),  la  Cor¬ 
nouaille  (ancien  évêché  de  Kemper)  et  la  partie  occidentale  du 


(1)  C’esl-à-dire  les  pays  de  Dol,  d’Àleth  (plus  tard  Saint-Malo),  de  Saint— 
Brieuc,  de  Tréguier  et  de  Léon.  —  J’avertis  ici  une  fo!s  pour  toutes  qu’en  gé¬ 
néral,  par  ce  mot  de  pays  ,  j’entends  désigner  les  territoires  des  anciens  évêchés 
bretons. 
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pays  de  Vannes  (1);  tandis  que  la  ville  de  Vannes  et  le  Vannetais 
oriental  (2)  restaient  en  dehors  de  la  limite  bretonne,  aussi  bien 
que  les  évêchés  de  Rennes  et  de  Nantes. 

Ballet  appuie  son  opinion  sur  un  passage  tiré  de  l 'Historia 
Britonum  attribué  à  Nennius,  et  qui  se  rapporte  à  l’établisse¬ 
ment  des  Bretons  de  Maxime  dans  l’Armorique.  Nennius  n’a  plus 
aujourd'hui,  auprès  des  critiques,  aucune  autorité  sérieuse ,  et  sa 
prétendue  Histoire  n’est  qu’un  recueil  informe  des  légendes  plus 
ou  moins  fabuleuses  qui  avaient  cours  au  ixe  siècle  dans  la 
Cambrie.  J’ai  dit  dans  une  autre  occasion  /3)  ce  qu’il  fallait  en  gé¬ 
néral  penser  de  ce  document,  me  bornant  d’ailleurs  à  suivre 
l’avis  motivé  du  juge  le  plus  compétent  en  celte  matière,  du 
dernier  éditeur  de  Nennius  lui-même,  M.  Stevenson.  J’ai  dit  en 
particulier  (4)  ce  que  l’on  devait  croire  du  fameux  établissement 
des  Bretons  de  Maxime  dans  l’Armorique  ;  l’indication  des  limites 
de  ce  prétendu  établissement  ne  saurait  donc  avoir  plus  de  va¬ 
leur  ni  mériter  plus  de  créance  que  le  fait  principal  dont  elle  est 
une  dépendance.  Joignez  à  cela  que  le  texte  où  elle  se  trouve 
rapportée  est  conçu  en  termes  tellement  obscurs ,  qu’il  a  reçu 
jusqu’à  trois  interprétations  différentes  de  ses  divers  commen¬ 
tateurs  (5). 

(1)  On  peut  donner  à  cette  partie  occidentale  du  Vannetais  le  nom  de  Van¬ 
netais  Breton  ou  encore  de  Bas-Vannctais,  comme  on  appelle  aujourd’hui  la  Bre¬ 
tagne  occidentale  Basse-Bretagne,  par  opposition  à  la  partie  orientale  de  notre 
province  ou  Haute-Bretagne. 

(2)  Ou  JTawI-Vannelais. 

(3)  Dans  la  Biographie  Bretonne ,  à  l’article  Conan  Mériadec. 

(i)  Ici.  ibid.  ;  et  Procès-Verbaux  du  Congrès  Breton  de  Quimper  en  1817  , 
au  t.  I",  lrc  partie,  p.  52  59  du  Bulletin  Archéologique  de  l’Association 
Bretonne. 

(£)  Voici  ce  passage  de  Nennius,  d’après  l’édition  de  Stevenson  ,  p.  20  :  «  Sep- 
«  thnus  imperator  regnavit  in  Biiltania  Maximianus.  Ipse  perrexit  cum  omnibus 
«  miiilibus  Briltonum  a  Briltania,  et  occidil  Gratianum  regem  Romanorum  ,  et 
«imperium  tenuit  totius  Europæ ,  et  noluil  dimittere  milites,  qui  perrexerunt 
«  cum  eo  .  ad  Brittaniam  ad  uxores  suas  et  ad  filios  suos  et  ad  possessiones  suas  ; 
«  sed  dédit  illis  militas  regiones  a  stagno  quod  est  super  verlicem  montis  Jovis 
«  usque  ad  civitatem  quæ  vocatur  Cantguic  et  usque  ad  Cumulum  occiden- 
«  talent,  id  est.  Crue  Ochidient.  Ui  sunt  Brittones  Armorici  et  nusquam 
«  reversi  sunt  hue  usque  in  hodiernum  dicm.  »  Suivant  Gallet  (ap.  D.  Morice, 
Hist.  de  Bret. ,  1. 1 ,  p.  577)  Crue  Ochidient,  c’est  le  cap  Saint-Mathieu  ;  Canl- 
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Voyons  si  le  sentiment  de  Dom  Lobineau  repose  sur  des  fon¬ 
dements  plus  solides ,  et  pour  nous  en  assurer ,  parcourons  ra¬ 
pidement  nos  annales  bretonnes  du  ve  au  ixe  siècle  ;  rappelons 
quelques  faits  qui  confirmeront,  je  l’espère ,  d’une  manière  in¬ 
contestable  l’opinion  du  savant  bénédictin. 

Vers  la  fin  du  ve  siècle ,  la  ville  de  Vannes  était  soumise  à  un 
petit  chef  du  nom  d 'Eusebius ,  lequel  avait  une  fille  nommée  As- 
pasia  et  un  château  ou  résidence  princière  dite  Prima-Villa  (1). 
Il  n’est  besoin  d’être  un  profond  philologue  pour  reconnaître  l’o¬ 
rigine  évidemment  gallo-romaine  de  tous  ces  noms ,  pour  con¬ 
stater  qu’ils  s’éloignent  autant  que  possible  des  formes  nomi¬ 
nales  adoptées  par  la  langue  bretonne  :  Vannes  n’appartenait 
donc  point  alors  aux  émigrés  de  l’île  de  Bretagne  ,  elle  était  res¬ 
tée  sous  la  dénomination  des  indigènes  gallo-romains. 

A  cette  époque,  en  effet,  les  Franks  ne  faisaient  que  d’apparaître 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la  Gaule,  ils  n’avaient  pas 
encore  franchi  la  Seine  ni  soumis  cette  vaste  contrée  à  leur  do¬ 
mination.  Clovis  ne  tarda  guère  à  l’établir  partout,  et  le  petit 
coin  de  terre  où  s’étaient  réfugiés  les  Bretons  parvint  seul  à  con¬ 
server  son  indépendance  effective;  mais  la  ville  de  Vannes,  placée 
sur  la  limite  orientale  de  ce  champ  d’asile,  passa  avec  le  reste 
de  la  Gaule  sous  l’obéissance  des  Franks.  En  effet,  vers  l’an  548, 
Chanao  (aussi  appelé  Conober) ,  petit  chef  breton  qui  régnait 
dans  la  partie  occidentale  du  Vannetais  ,  ayant  voulu  faire  mas- 


guic,  c’est  Nantes;  Mons  Jovis,  c’est  le  mont  Saint-Michel  in  periculo  maris; 
et  stagnum  quod  est  super  verticem  Montis  Jovis ,  ce  sont  (oyez  ceci)  les 
marécages  qui  existaient  jadis  au  pied  dudit  mont  Saint-Michel.  M.  de  Pétigny 
admet  l’interprétation  de  Gallet ,  sauf  un  seul  point  :  il  ne  veut  pas  du  tout  que 
Cantguic  soit  Nantes.  (Foy.  Etudes  surl’hist.  des  Mérovingiens,  t.II,  aux 
notes  de  la  fin.)  —  Stevenson,  dans  son  édition  de  Nennius  (p.  20),  et  Gunn,  un 
autre  éditeur  anglais  de  l 'Historia  Britonum,  ne  mettent  pas  un  instant  en 
doute  que  Mons  Jovis  ne  soit  le  grand  mont  Saint-Bernard ,  et  Cantguic  ,  Can- 
tavic  ou  Quentovic  en  Picardie  :  quant  à  Crue  Ochidient,  ils  s’en  taisent  (voy. 
Histor.  Britonum  ,  édit.  Guun  ,  p.  144  ,  Londres  ,  1819).  On  voit  qu’il  y  a  de 
quoi  choisir. 

(1)  Cet  Eusebius  est  appelé  dans  les  documents  anciens  rex  venetensis  :  on  a 
voulu  en  faire  un  roi  des  Bretons ,  mais  sans  preuve  aucune.  (Voy.  Vit.  S.  Me- 
lanii ,  ap.  Boll.,  t.  I ,  Januarii,  p.  331  et  332  ;  —  ap.  D.  Morice,  Preuves,  I, 
186;  --  et  dans  la  Biographie  Bretonne  l’article  Eusebius .) 
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sacrer  un  de  ses  frères  nommé  Macliaw  ,  celui-ci  se  réfugia  dans 
la  ville  de  Vannes,  où  il  trouva  un  asile  assuré  contre  cette 
sanglante  persécution  (1).  A  cette  époque  encore  ,  Vannes  11’ap- 
partenait  donc  point  aux  Bretons  ;  à  la  vérité  ,  elle  était  sortie  de 
la  puissance  des  indigènes  gallo-romains ,  mais  pour  tomber , 
ainsi  que  nous  allons  le  voir  tou t-à-1’ heure ,  sous  celle  des  con¬ 
quérants  germaniques  et  des  rois  franks  ,  fds  de  Clovis. 

Trente  ans  plus  tard,  en  effet  (578),  Warocli,  neveu  et  deuxième 
successeur  de  Chanao  ,  s’était  emparé  de  cette  place  importante 
dans  une  guerre  qu’il  soutenait  contre  les  Francs  :  bientôt  il  fil 
la  paix  à  la  suite  d’une  victoire  ;  mais  malgré  l’avantage  qu’il 
venait  de  remporter ,  il  rendit  Vannes  au  roi  Chilpéric  Ier ,  en 
priant  ce  prince  de  lui  en  confier  l’administration,  — promettant, 
pour  ce  cas ,  de  faire  parvenir  fidèlement  au  trésor  royal  tous  les 
impôts  dont  était  chargée  à  Vannes,  comme  dans  le  reste  de  la 
Gaule  ,  la  population  gallo-romaine  soumise  à  la  domination  des 
Franks  (2). 

La  ville  de  Vannes  était  donc  encore  alors  en  dehors  de  la  li¬ 
mite  bretonne. 

Quelque  temps  après  (590) ,  de  nouvelles  hostilités ,  entre¬ 
prises  par  Waroch  contre  le  territoire  de  l’empire  frank ,  ame¬ 
naient  jusque  dans  Vannes  le  duc  Ebrakher,  l’un  des  généraux 
de  Gonthran ,  roi  d’Orléans.  Le  clergé  et  les  habitants  de  la  ville 
se  présentèrent  en  corps  pour  recevoir  cet  important  per¬ 
sonnage ,  et  l’évêque  Regalis  ,  au  nom  de  tout  le  peuple,  lui 
adressa  ces  paroles  remarquables  :  «  Sache  bien  que  nous  ne 
«  sommes  nullement  coupables  envers  les  rois  nos  maîtres,  et 
«  que  nous  n’avons  jamais  pris  parti  contre  leurs  intérêts;  mais 
«  retenus  en  captivité  par  les  Bretons  (in  captivitate  Britannorum 
«  positi) ,  nous  gémissons  sous  une  lourde  tyrannie  (3)  ». 

Impossible  à  coup  sur  de  désirer  un  texte  plus  concluant  en 
faveur  de  l’opinion  de  dom  Lobineau. 

L’expédition  d'Ebrakher,  une  fois  terminée,  Waroch  s’empara 
de  nouveau  de  la  ville  de  Vannes  qu’il  avait  été  contraint  d’aban- 


(1)  Gregor.  Turon ,  Jlist.  eccl.  Franc. ,  lib.  IV,  cap.  iv.  —  Ap.  D.  Morice, 
Preuves  ,  1 ,  197. 

(2)  Voy.  Gregor.  Turon.,  lih.  V,  cap.  xvii.  —  Ap.  Dom  Mor.  Pr.  I,  col.  199. 
(  1)  Voy.  Gregor.  Turon. ,  lib.  X,  cap.  x.  —  Ap.  D.  Morice,  Pr.  I,  col.  201. 
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donner  une  seconde  fois,  et  il  est  assez  probable  que  les  Bre¬ 
tons  la  gardèrent  depuis  cette  époque  jusqu’au  moment  où  Pé¬ 
pin  le  Bref  la  reprit  sur  eux  en  753  (1)  :  mais  ce  n’était  là  qu’une 
conquête  violente,  et  non  une  possession  reconnue  légitime;  la 
preuve,  c’est  qu’au  commencement  du  ixe  siècle  Vannes  n’était 
pas  encore  considérée  comme  faisant  partie  de  la  Bretagne.  —  A 
cette  époque,  cette  dernière  contrée  venait  d’être  conquise  pour 
la  première  fois  par  les  Franks  ,  sous  le  règne  du  glorieux  empe¬ 
reur  Charlemagne  (en  786  et  799);  mais  les  Bretons,  impatients 
du  joug  étranger  ,  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter ,  et  Louis-le-Dé- 
bonnaire  eut  de  nouveau  à  les  soumettre  en  l’an  818.  Voici  com¬ 
ment  Eginhard ,  auteur  contemporain ,  nous  rend  compte  de 
cette  expédition  dans  ses  Annales  (ad  ann.  818). 

«  L’empereur,  s’étant  dirigé  vers  la  Bretagne  avec  une  armée 
«  nombreuse,  tint  une  assemblée  générale  dans  la  ville  de  Vannes. 
«  De  là  il  entra  dans  ladite  province,  et  s’étant  emparé  des  lieux 
«  où  s’étaient  fortifiés  les  rebelles,  il  ne  tarda  pas  à  la  soumettre 
«  toute  entière  à  sa  puissance  (2)  ». 

Vannes  n’était  donc  point  alors  dans  la  Bretagne,  puisqu’il 
fallait  sortir  de  ses  murs  pour  entrer  dans  ce  pays. 

Du  reste,  un  moine  gallo-frank  ,  contemporain  d’ Eginhard  ,  a 
parfaitement  exprimé  selon  moi,  dans  les  lignes  suivantes,  la 
situation  de  la  ville  de  Vannes,  du  ve  au  ixe  siècle  : 

<«  Il  est  sur  le  bord  de  la  mer  (nous  dit-il)  une  ville  à  laquelle 
«  les  Gaulois  ,  ses  premiers  habitants  ,  ont  donné  le  nom  de 
«  Veneda  (Vannes)  ;  riche  en  poisson,  le  rivage  qui  l’avoisine  est 
«  couvert  d’une  abondante  moisson  de  sel.  Bien  souvent,  dans 
«  ses  courses  funestes ,  la  nation  ravageuse  des  Bretons  la  visite 
«  à  main  armée  et  s’en  retourne  chargée  de  butin  (3).  » 


(1)  Voy.  Annal.  Mettens.  ad  ann.  753.  Ap.  Du  Chesne,  Histor.  Francor. 
scriptor. ,  t.  III ,  p.  276. 

(2)  «  Atquc  his  ita  dispositis,  Ipse  (Imperator),  cum  maximo  exercitu  Drit- 
«  tanniam  adgressus,  generalem  conventum  Venedis  habuit.  Inde,  memoratam 
«  provinciam  ingressus.  caplis  rebellium  munitionibus ,  brevi  tolam  in  suam 
«potcstatem,  non  magno  labore,  redegit.  »  (Ap.  Du  Chesne  ,  Hist.  Franc, 
scriptor. ,  t.  II,  p.  162.) 

(3)  !  oy.  Ermold  Nigellus ,  De  rebus  gestis  Ludovici  pii,  lib.  III,  —  ap. 
Dom  Bouquet,  t.  VI ,  p.  42. 
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Située  sur  l’extrême  limite  des  Bretons  et  des  Franks,  Vannes 
dut  en  effet  être  bien  des  fois  envahie,  abandonnée,  prise  et  re¬ 
prise  par  les  deux  peuples  qui  en  avaient  fait  leur  borne  de  sé¬ 
paration  :  enfin,  vers  l’an  826,  le  breton  Nominoë,  choisi  par 
l’empereur  pour  gouverner  ses  compatriotes  (1),  fixa  dans  cette 
ville  le  lieu  de  sa  résidence ,  et  bientôt  après  (843)  l’incorpora 
définitivement  à  la  patrie  bretonne  qu’il  avait  reçu  mission  de 
maintenir  dans  l’esclavage,  et  qu’il  rendit  à  l’indépendance  par 
ses  glorieux  exploits. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  (820 — 850)  que  la  population  bre¬ 
tonne  ,  longtemps  contenue  par  les  armes  des  Franks  derrière  sa 
frontière  primitive ,  à  l’ouest  de  Vannes,  franchit  enfin  celte  ligne 
de  démarcation  si  souvent  attaquée  ,  mais  toujours  reconnue  ,  et 
déborda  ,  avec  sa  langue  et  ses  mœurs  nationales,  dans  toute  la 
partie  orientale  du  Vannetais  jusqu’à  la  Vilaine.  Toutefois  ,  l’oc¬ 
cupation  de  ce  nouveau  territoire  par  la  langue  et  la  race  bre¬ 
tonnes  ne  s’accomplit  qu’avec  une  certaine  lenteur,  puisqu’au 
milieu  du  ixe  siècle  (en  851)  on  y  trouve  encore  sur  certains  points 
une  population  qui  comprenait  sans  interprète  les  soldats  de 
Charles-le-Chauve,  et  qui  regardait  les  Bretons  comme  des  étran¬ 
gers  :  ce  fait  ressort  d’un  curieux  passage  des  Actes  de  saint 
Conivoion  que  je  cite  à  la  note  (2).  Même  après  Nominoë,  il  y 
avait  donc  encore  entre  Vannes  et  la  Vilaine  quelques  cantons 
assez  mal  bretonisés  :  preuve  évidente  que  le  Haut-Vannetais  n’a¬ 
vait  point  fait  partie  du  pays  occupé  par  les  Bretons  avant  l’épo¬ 
que  de  Nominoë. 

Mais  si  la  ville  de  Vannes  et  le  Vannetais  oriental  restèrent  jus¬ 
qu’au  milieu  du  ixe  siècle  en  dehors  de  la  limite  bretonne ,  à  plus 
forte  raison  dut-il  en  être  ainsi  des  régions  situées  à  l’est  de  celte 

(lj  Cfr.  Reginon.  Chronic.,  ad  ann.  837  ;  Eginhard  ,  Annal.  Franc.,  ad  arm. 
826;  elle  Bulletin  Archcolog.  de  l'Assoc.  Dret. ,  t.  Il  ,  2°  partie,  p.  31,  33,  34. 

(2)  Il  s'agit  de  deux  tijerns  ou  seigneurs  bretons,  Riswcten  et  Tredoc  ,  qui, 
dans  le  cours  d’une  guerre  contre  les  Franks  ,  avaient  pris  leurs  quartiers  au  vil¬ 
lage  de  Jeneglina,  prés  du  bourg  de  Poliac  ^  aujourd’hui  Peillac,  département  du 
Morbihan  ,  arrondissement  de  Vannes,  canton  d’Allaire).  Tout  à  coup  les  Franks 
arrivent  au  milieu  de  la  nuit,  les  deui  tyerns  se  cachent  sous  une  meule  de  paille; 
mais  ils  sont  trahis  par  les  habitants  mêmes  du  village,  comme  suit  :  »  Cum  autem 
«  Franci  villam  circumdarent,  unus  e  populo  ait  illis  :  Si  Bretones  quœritis,  ecce 
«  lalitant  in  paleis.  »  (Ap.  D.  Mor. ,  Pr.  ,  I,  239.) 


78  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

contrée  elle-même  ,  c’est-à-dire  des  pays  de  Rennes  et  de  Nantes. 

Les  nécessités  de  la  logique  et  de  la  géographie  suffiraient  seules 
pour  engendrer  cette  conclusion  :  voici  des  faits  historiques  qui 
viennent  la  confirmer. 

Au  commencement  du  vie  siècle,  Melanius  (saint  Melaine)  évêque 
de  Rennes,  était  l’un  des  conseillers  du  roi  Clovis;  en  l’an  511  il 
assista,  avec  les  évêques  de  Nantes  et  de  Vannes,  au  premier  con¬ 
cile  d’Orléans  réuni  sur  les  ordres  formels  de  ce  monarque,  et 
dont  tous  les  membres  reconnurent  expressément  le  roi  des 
Franks  pour  leur  seigneur  et  maître  (1). 

En  l’an  586,  le  duc  Reppolen,  l’un  des  généraux  de  Gonthran, 
roi  d’Orléans,  tenta  de  s’emparer  pour  son  maître  de  la  ville  de 
Rennes,  qui  appartenait  à  Chlolher  II,  roi  de  Soissons,  fils  de 
Cliilpéric  Ier  et  de  la  fameuse  Frédégonde.  L’état  des  choses  n’avait 
donc  pas  changé  depuis  le  commencement  du  vie  siècle,  et  comme 
au  temps  de  saint  Melaine ,  Rennes  était  encore  sous  la  domina¬ 
tion  des  Franks,  puisque  les  princes  de  cette  nation  se  la  dispu¬ 
taient  entre  eux.  (2) 

Même  observation  pour  le  pays  de  Nantes  ,  car,  en  587,  nous 

(1)  Voici  comment  s’exprimaient  les  Pères  du  premier  concile  d’Orléans  dans 
dans  une  lettre  au  roi  Clovis,  placée  en  tête  de  leurs  canons  : 

«  Domino  suo,  Calholicæ  ecclesiæ  filio,  Chlodoveo  gloriosissimo  régi,  omnes 
«  Sacerdotes  quos  ad  Concilium  venire  jussistis.  Quia  tanta  ad  religionis  Catho- 
«  licæ  cultum....  cura  vos  excitât,  ut....  Sacerdotes  de  rebus  necessariis  tractaluros 
«  in  unum  colligi  jusseritis,  secundnm  vestrœ  voluntatis  consullationem,  et  tilu- 
«  los  quos  dedistis  ,  ea  quænobis  visa  sunt,  definitione  respondimus,  ita  ut  si  ea 
«  quæ  nos  slaluimus,  etiam  vestro  recta  esse  judicio  comprobantur,  tanticonsen- 
«  sus  regis  ac  domini,  majori  authoritate  servanda,  tanlorum  firmet  sententiam 
«  Sacerdotum.  » 

Yoy.  Bail.  Summa  Conciliorum,  t.  II,  p.  177-179,  et  Severus  Binius,  Concilia 
generalia  et  provincialia ,  t.  II,  p.  109-111. 

Gallet,  pour  détruire  les  conséquences  de  la  présence  des  évêques  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Vannes  au  premier  concile  d’Orléans,  a  imaginé  de  dire  que  Clovis 
avait,  à  cette  époque,  conquis  momentanément  la  Bretagne  tout  entière  ;  mais  il 
serait  impossible  de  trouver  un  seul  témoignage  historique  de  quelque  valeur  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  prétendue  conquête.  Le  second  concile  d’Orléans,  rassemblé  en  533 
ou  536,  «  prœceptione  gloriosissimorum  regum  »  prouve  encore  que  !a  ville  de 
Nantes  était  soumise  aux  glorieux  rois  franks,  puisque  nous  trouvons  au  nombre 
des  membres  qui  y  assistaient  Eumérius,  évêque  de  cette  cité. 

Yoy.  Severi  Binii,  Concilia  generalia  et  provincialia,  p.  477,  478. 

(2)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  ecclésiastique  des  Trancks,  liv.  VIII,  ch.  42. 
—  Dom  Morice ,  Preuves,  t.  Ier  col.  199. 
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voyons  un  envoyé  du  roi  Gonthran  ,  le  comte  Antestius ,  citer  au 
tribunal  de  ce  monarque  l’évêque  de  Nantes  Nonnichius ,  qui  obéit 
à  cette  assignation  sans  aucune  difficulté  (1)  ;  et  dans  cette  même 
année  587,  le  breton  Waroch  ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  recon¬ 
naît  ,  aussi  explicitement  que  possible  ,  l’autorité  des  rois  franks 
sur  le  pays  de  Nantes,  qu’il  venait  de  ravager  (2). 

En  l’an  610  ,  une  circonstance  curieuse  et  sur  laquelle  j’ai  quel¬ 
ques  raisons  pour  m’arrêter,  vient  encore  nous  apprendre  que  la 
ville  et  le  pays  de  Nantes  étaient  au  pouvoir  des  rois  franks.  —  Un 
pieux  moine  nommé  Golomban  ,  originaire  d’Irlande  ,  était  passé 
sur  le  continent  gaulois  vers  la  fin  du  vie  siècle  ,  et  avait  fondé 
dans  les  Etats  du  roi  Théoderic  ,  l’un  des  petits-fils  de  Brunehaut, 
la  célèbre  abbaye  de  Luxeuil.  Bientôt ,  pour  avoir  exprimé  d’une 
manière  trop  libre  l’indignation  que  lui  inspirait  la  conduite  de 
Théoderic,  livré  à  d’abjectes  concubines,  Colomban  se  vit  chassé 
de  son  monastère  ,  puis  exilé  de  la  terre  des  Gaules  et  condamné 
à  retourner  dans  l’Irlande  ,  d’où  il  était  venu  (610).  Un  des  leudes 
du  roi  Théoderic  ,  nommé  Rhaghemond  ,  le  conduisit  sous  bonne 
escorte  jusque  dans  la  ville  de  Nantes  ,  où  il  devait  s’embarquer 
pour  retourner  dans  son  île.  Colomban  s’arrêta  quelque  temps  à 
Nantes ,  afin  de  rassembler  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires 
durant  la  traversée  ;  mais  telle  était  la  crainte  inspirée  par  la  co¬ 
lère  du  roi ,  que  Suffronius  ,  évêque  de  celte  ville  ,  se  refusa  à 
donner  ou  à  vendre  au  moine  exilé  aucune  espèce  de  provisions  ; 
la  charité  de  quelques  saintes  femmes ,  moins  effrayées  et  plus 
généreuses,  vint  au  secours  de  l’Irlandais  (3)  ,  et  les  préparatifs 
de  celui-ci  une  fois  terminés  ,  l’évêque  Suffronius  et  le  comte 
Théodoald  ,  qui  tous  deux  exerçaient  à  Nantes  leur  autorité  ,  se 
conformèrent  aux  ordres  du  roi  et  embarquèrent  Colomban  sur  un 
navire  qui  faisait  voile  pour  l’Irlande  (4). 

( \)ld .  ibid. ,  lib.  VIII ,  cap.  xliii.  D.  Morice  ,  Preuves,  I  ,  col.  200. 

(2)  Id.  ibid. ,  lib.  IX  ,  cap.  xvm.  D.  Morice,  Preuves,  I,  col.  200. 

(3)  Après  avoir  rapporté  faction  d’une  pieuse  femme  appelée  Doda,  qui  don¬ 
na  200  mesures  de  froment  à  S.  Colomban  et  aux  compagnons  de  son  exil,  la  vie 
du  saint  ajoute  :  «  Quæ  causa  maximam  verecundiam  urbis  illius  Pontitici  excita- 
«  vit ,  nomine  SuITronio  ,  a  quo  nihil  inuneris  impetrare,  nec  quidquam  coir.mu- 
«  lando  capere  potuere.  »  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.  Sæc.  11°,  p.  24. 

(i)  Voy.  toute  cette  histoire  dans  le  deuxième  siècle  des  Actes  des  Saints 
Bénédictins,  p.  20—24.  —  La  vie  de  S.  Colomban,  qui  la  rapporte,  a  été 
écrite  par  un  moine  appelé  Jona  ,  contemporain  du  fondateur  de  Luxeuil. 
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A  coup  sûr,  dans  la  réunion  des  circonstances  que  je  viens  de 
rapporter  et  qui  sont  incontestables,  nous  avons  bien  une  preuve 
concluante  que  la  ville  et  le  territoire  de  Nantes  étaient  soumis  au 
roi  Théoderic;  le  nom  du  comte  Théodoald,  nom  germanique  jus¬ 
qu’à  la  moelle,  suffirait  seul  à  démontrer  l’existence  de  la  domi¬ 
nation  des  Franks  dans  ces  contrées  ;  et  certes ,  nul  ne  se  doute¬ 
rait  qu’on  pût  venir  s’emparer  de  ce  nom  pour  en  conclure  que 
Nantes  et  son  territoire  fussent  alors  occupés  et  possédés  par  les 
Bretons.  C’est  cependant  là  ce  qu’a  fait  Gallet ,  voici  comment  : 

11  existait  vers  cette  époque  (mais  dans  une  autre  partie  de  la 
Péninsule  armoricaine)  un  chef  breton  nommé  Judhaël,  lequel  avait 
un  frère  appelé  Doethwal,  dont  l’histoire  ne  nous  a  absolument 
transmis  que  le  nom.  —  Il  semble  que  Doethwal,  nom  bien  bre¬ 
ton,  n’a  guère  de  rapports  avec  le  nom  germanique  de  Théodoald? 
Aujourd’hui,  d’ailleurs,  tout  le  monde  sait  (depuis  les  Lettres  sur 
l'Histoire  de  France  d’Augustin  Thierry)  que  Théodoald  signifie 
exactement  dans  l’idiome  tudesque,  «  ferme  ou  fidèle  entre  tout  le 
peuple  (1),  »  et  je  ne  sache  pas  que  Doethwal  ait  dans  la  langue 
bretonne  aucune  signification  approchante.  Eh  bien!  Gallet  nous 
affirme  positivement  que  ces  noms  sont  identiques,  et  il  en  con¬ 
clut  que  le  breton  Doethwal  étant  comte  du  pays  Nantais,  ce  ter¬ 
ritoire  était  alors  occupé  et  possédé  par  les  Bretons.  Je  cite  : 

«  Pour  ce  qui  est  de  Théodoald,  je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète, 
«  il  n’était  plus  un  commandant  ou  gouverneur  envoyé  de  la  part 
«  de  Théoderic  pour  commander  sous  ses  ordres  dans  cette  place; 
«  tl  n'y  en  a  nulle  preuve;  et  je  viens  d’en  rapporter  qui  font  voir 
«  qu’elle  ne  dépendait  plus  du  roi  des  Français  (2).  C’était  un 

(1)  Theodo-ald —  atd,  ferme,  fidèle.  Theodo  ou  Theode,  peuple,  ferme  parmi 
le  peuple.  (  Voy .  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  V Histoire  de  France,  p.  369  de  l’édi¬ 
tion  in- 12,  Paris,  1846). 

(2)  Dans  les  lignes  qui  précèdent  celles  que  je  cite  ici,  Gallet,  en  isolant  et  en 
arrangeant  avec  habileté  quelques  circonstances  particulières  prises  dans  le  récit 
de  Jona,  en  tire  des  inductions  tendant  à  établir  que  Nantes  était  en  dehors  des 
Etats  du  roi  Théoderic.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  celte  discussion,  mais 
j’affirme  sans  crainte  que  toutes  les  circonstances  alléguées  par  Gallet,  pourvu 
qu  on  les  rapproche  de  l’ensemble  de  la  narration,  s’expliquent  très-bien,  sans 
admettre  la  conclusion  qu’il  prétend  en  tirer;  d’ailleurs,  toutes  les  inductions 
possibles  du  célèbre  critique  doivent  tomber  devant  le  témoignage  formel  de  Jona, 
qui  nous  dit  :  «  Posl  hæc,  SufTronius,  Namnetensis  urbis  episcopus,  una  cum  Teu- 
«  doaldo  Comité ,  juxta  Régis  imperium,  Beatum  Columbanum  navi  susceptum 
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«  comte  breton  et  le  même  que  Doethval,  frère  deJuthaël;  le  nom 
«  le  marque  assez,  puisque,  en  breton,  «  Doué  »  signifie  la  même  chose 
«  que  «  Theut  »  ou  «  Theod  »  en  celtique,  en  sorte  que.,  on  voit  dans 
«  la  Vie  de  saint  Colomban ,  écrite  par  Jona,  la  principale  ville  des 
«  peuples  de  Nantes  gouvernée  par  un  comte  qui  ne  dépend  point 
«  des  Français,  et  dont  le  nom  est  le  même  que  celui  du  frère 
«  du  roi  des  Bretons,  c’est-à-dire  qu’on  voit...  les  seigneurs  bre- 
«  tons  maîtres  de  tout  le  pays.  »  (ï)om  Morice,  Histoire  de  Bre- 
«  tagne,  t.  1er,  col.  780.) 

On  le  voit ,  impossible  de  trouver  une  rébellion  plus  formelle 
contre  l’autorité  de  la  philologie  et  des  textes  historiques  :  la  Vie 
de  saint  Colomban,  écrite  par  un  contemporain,  nous  dit  en  pro¬ 
pres  termes  :  «  Suffronius,  évêque  de  Nantes,  et  le  comte  Tliéo- 
«  doald,  accomplissant  les  ordres  du  Roi,  se  préparèrent  (1)  à 
«  embarquer  le  bienheureux  Colomban  sur  un  navire  pour  l’en- 
«  voyer  en  Irlande  ;  »  Gallet,  de  sa  propre  autorité,  affirme  que 
la  ville  de  Nantes  n’était  point  soumise  aux  Franks,  que  le  comte 
Théodoald  ne  dépendait  point  du  roi  Théoderic,  qu'il  ny  en  a 
nulle  preuve. 

Le  nom  de  Théodoald  est  si  foncièrement  germanique,  qu’il  se 
compose  de  deux  mots  appartenant  à  l’idiome  ludesque.  Gallet 
le  fait  sortir  d’une  prétendue  langue  celtique,  différente  du  bre¬ 
ton,  dans  laquelle  Theut  ou  Theod  signifierait  «  la  même  chose  (2)  » 

«  ad  Iliberniatn  destinare  præparabat.  »  (Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.  sœc.  Il , 
p.  24.)  —  On  a  ici  un  exemple  curieux  du  respect  avec  lequel  Gallet  traite  les 
textes  qu’il  emploie,  lorsqu’en  face  de  ce  témoignage  si  précis  (  juxta  Regis  im¬ 
perium),  il  vient  nous  affirmer  qu’  «  il  n’y  a  nxdle  preuve  »  de  la  dépendance  du 
comte  Théodoald  vis-à-vis  du  roi  Théoc'eric. 

(1)  Voy.  le  texte  cité  à  la  note  précédente.  —  Quel  est  ce  Roi?  ce  n’est  pas 
Judhaël,  sans  doute,  qui  n’a  jamais  rien  eu  à  déméler  avec  saint  Colomban  :  c’est 
donc  Théoderic ,  roi  des  Franks,  aux  ordres  duquel  obéissent  le  comte  et  l’é- 
véque  de  Nantes. 

(2)  Ces  dernières  assertions  de  Gallet  sont  aussi  élianges  qu’inexplicables  : 
quelle  est  en  effet  celte  vieille  langue  celtique,  différente  du  breton  ,  et  qui  aurait 
continué  d’étre  en  usage  à  Nantes  jusqu’au  vu®  siècle  de  l’ére  chrétienne?  Quelle 
est  celte  «  même  chose  »  exprimée  à  la  fois  en  breton  par  le  mot  Doué ,  et  en  cel¬ 
tique  par  le  mot  Theut  ou  Theod'l  C’est  là  ce  que  Gallet  se  garde  bien  de  nous  ré¬ 
véler  :  Doué  veut  dire  Dieu  en  breton,  et  Theos,  en  grec,  a  la  même  signification; 
mais  je  ne  sache  pas  que  le  grec  soit  une  langue  celtique,  ni  qu’aucune  langue 
celtique  ait  employé  un  mol  semblable  pour  exprimer  l’idée  de  la  Divinité. 

(î 
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que  le  Doué  des  Bretons  ;  et  il  déclare  que  Doethwal  et  Théodoald 
sont  exactement  le  même  nom.  —  C’est  là  trancher  la  question 
d’une  manière  dogmatique,  et  franchir  les  obstacles  d’un  pas 
léger;  mais  je  doute  que  ces  singuliers  procédés  de  discussion 
puissent  être  acceptés  parla  critique  sérieuse,  ou  même  parla 
simple  réflexion  des  hommes  de  bon  sens,  et  je  persiste  à  croire, 
en  conséquence ,  qu’ils  ne  peuvent  ébranler  en  rien  l’argument 
qui  m’a  été  fourni  par  la  Vie  de  saint  Colomban ,  pour  prouver  l’oc¬ 
cupation  de  Nantes  par  les  Franks  au  commencement  du  vne  siècle. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  chapitre  parce  que  ,  ne  pou¬ 
vant  rapporter  un  à  un  les  arguments  secondaires  de  Gallet  sur- 
la  question  qui  nous  occupe,  j’ai  cru  devoir,  en  exposant  ici 
l’une  de  ses  preuves  les  plus  fortes,  donner  un  spécimen  caracté¬ 
ristique  de  sa  discussion  et  de  ses  procédés  habituels.  Je  reprends 
la  suite  des  faits  historiques. 

Peu  de  temps  après  l’époque  où  se  place  l’histoire  de  saint 
Colomban ,  nous  voyons  Dagobert  Ier ,  roi  des  Franks  (628 — 638) 
disposer  en  souverain  des  biens  du  monastère  de  Vertou ,  situé 
a  la  porte  de  Nantes ,  et  enlever  à  cette  abbaye,  pour  les  réunir 
au  fisc  royal,  les  deux  tiers  de  ses  possessions  (1). 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  saint  Hermeland,  après 
avoir  fondé  une  abbaye  à  l’île  d’Aindre,  située  sur  la  Loire,  un 
peu  au-dessous  de  Nantes,  se  plaça,  avec  son  monastère  et  tous 
ses  moines  ,  dans  la  vassalité  immédiate  de  Childebert  111 ,  roi  de 
Neustrie  (695 — 711)  :1e  prince  frank  lui  accorda  en  retour  une 
charte  d’immunité,  privilège  en  vertu  duquel  le  monastère  d’Ain¬ 
dre  ,  avec  tous  les  hommes  et  les  terres  qui  en  dépendaient ,  était 
exempté  de  la  juridiction  des  officiers  royaux  et  ne  relevait,  en 
toute  espèce  de  cause  ,  que  de  la  juridiction  abbatiale  (2). 

Durant  la  vie  du  même  Hermeland  ,  les  pays  de  Rennes  et  de 
Nantes  étaient  gouvernés  par  un  guerrier  gallo-frank  nommé 
Agatheus  ,  qui  se  trouvait  être  à  la  fois  le  comte  et  l’évêque  de  ces 
deux  villes  (3). 

5  oilà  certes  assez  de  faits  incontestables  pour  démontrer  que  les 

(1)  Voy.  Acta  SS.  Ord.  S.  Bernd.,  sæe.  I",  p.  376,  et  Dom  Morice,  Preuves. 
t.  I*r,  col.  204. 

(2)  I  oy.  Dom  Morice  ,  Preuves  ,  t.  Irr,  col.  222. 

(3)  Ap.  D.  Mor.  ,  Preuves  ,  1  ,  223. 
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pays  de  Rennes  et  de  Nantes  appartenaient  aux  Franks  durant  les 
vie,  vne,  vme  siècles.  On  pourrait  aisément  poursuivre  cette  série 
de  témoignages  jusque  dans  le  ixe. 

En  824,  en  effet,  Eginhard  appelle  Rennes  une  ville  contiguë  aux 
frontières  de  la  Bretagne  ,  et  nous  enseigne  que  l’on  n’entrait  en 
Rretagne  qu'après  être  sorti  de  Rennes  (1).  En  850  ,  la  garnison 
franke  de  Rennes  ,  surprise  par  Nominoë ,  est  exilée  en  Breta¬ 
gne  (2).  Quant  au  pays  de  Nantes,  il  était  resté  si  longtemps  étran¬ 
ger  à  la  Bretagne,  que  Frodoard ,  au  xe  siècle,  l'en  distinguait 
encore  (3). 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède,  qu’avant  le  ixe  siècle 
les  Bretons  n’occupaient  ni  Vannes  ni  la  partie  du  Vannetais 
située  entre  cette  ville  et  la  Vilaine,  ni  les  pays  de  Rennes  et  de 
Nantes.  Ils  étaient  bornés  aux  pays  de  Dol,  d’Aletli,  de  Saint- 
Brieuc,  de  Tréguier,  de  Léon,  de  Cornouaille,  du  Bas-Vannetais; 
et  leur  limite  orientale  pourrait  être  marquée  par  une  ligne  qui, 
partant  de  l’embouchure  du  Coësnon  (4) ,  descendrait  jusqu’au 
territoire  de  Gaël  et  de  Montfort  (alors  occupé  par  l’extrémité 
occidentale  de  la  forêt  de  Brékilien) ,  pour  aller  de  là,  en  flé¬ 
chissant  un  peu  vers  l’ouest,  aboutir  à  la  ville  de  Vannes. 

Je  n’entends  pas  dire  d’ailleurs,  et  il  serait  puéril  de  prétendre 
que  les  Bretons,  même  avant  le  ixe  siècle,  se  soient  toujours 
exactement  renfermés  derrière  la  ligne  ci-dessus.  Il  est  au  con- 

(1)  «  Imperator  vero....  Redonas,  civitatem  terminis  Brittanniœ  contiguam, 
«  venit,  et  inde...  Brittanniam  inyressus  ,  lotam  ferro  et  igni  devastavil.  » 
(Eginhard  ,  Annal.  Francor.,  ad  ann.  824. j— La  limite  bretonne  était,  du  reste, 
fort  rapprochée  de  Rennes  vers  l’ouest ,  puisqu  elle  commençait  à  la  forêt  de  Bré¬ 
kilien  ,  laquelle  s’étendait  jusqu’au  lieu  où  s’élève  aujourd’hui  la  ville  de  Monlfort- 
sur-Meu. 

(2)  «  Rex  Carolus  cum  exercitu  usque  ad  Redonas  oppidum  pervenit ,  ibique 
«  custodiam  disposuit.  Sed  eo  ab  urbe  recedente,  Nomenoius  et  Lambertus  cum 
«  fidelium  copia  eamdem  urbem  oppugnare  moliti  sunt.  Quo  metu  terri li  cuslo- 
«  des  nostri  in  dedilioncm  venerunl  in  Britaniamque  exiliati  sunt.  Dum  hæc 
«  in  Britania  finibus  geruntur,  etc.  »  ( Chronic .  Fontanell.  ad  ann.  850.  Ap. 
Duchesne ,  Hist.  Franc,  script. ,  t.  II ,  p.  389.) 

(3)  «  Anno  ncccc  xxi...  Rolberlus  cornes  Nordmanuos,  qui  Ligerim  fluviuna  oc- 
«  eupaverant,  per  quinque  inenses  obsedit  :  acceplisque  ah  eis  obsidibus  Brittan - 
«  niam  ipsis,  quam  vastaverant  ,  cum  Nannetico  pago,  concessit,  etc.  »  (Fro- 
doardi,  Clironicon.  ad  ann.  921.  Ap.  Duchesne,  ibid. ,  t.  il ,  p.  591.) 

(4;  La  rivière  de  Coësnon  semble  être  en  effet  donnée  pour  limite  à  la  Bretagne 
dans  la  Vie  de  saint  Josse.  (Ap.  D.  Mor. ,  Preuves,  I,  206.) 
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traire  très-naturel  de  penser  que  dans  les  premiers  temps,  et 
avant  de  se  cantonner  à  poste  fixe  derrière  la  limite  qui  subsista 
jusqu’à  Nominoë,  ils  durent  pousser  des  pointes  sur  le  continent 
qui  s’ouvrait  devant  eux,  et  laisser  sur  certains  points  des  traces 
de  ces  premières  courses  aventureuses  :  ainsi,  par  exemple,  je 
suis  très-porté  à  croire  que  cette  pointe  de  terre  du  comté  Nan¬ 
tais  ,  située  entre  l’embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Vilaine, 
fut  occupée,  dès  avant  le  ixe  siècle,  par  une  colonie  bretonne  , 
dont  je  rapporterais  volontiers  l’origine  à  ces  Bretons  établis  sur 
la  Loire  (. Britannos  super  Ligerim  sitos )  dont  parle  Sidoine  Apol¬ 
linaire  (1).  Il  faut  noter  encore  que  la  presqu’île  de  Ruys  ,  qui 
est  située,  du  reste ,  plutôt  au  sud  qu’à  l’est  de  Vannes ,  fut  oc¬ 
cupée  par  les  Bretons  dès  le  vie  siècle  ,  puisque  saint  Gildas-le- 
Sage  y  fonda  son  célèbre  monastère  vers  l’an  530. 

Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  masse ,  le  corps  de  la 
nation  bretonne  demeura  cantonné  jusqu’au  milieu  du  ixe  siècle 
derrière  les  bornes  tracées  plus  haut,  que  son  existence  politique 
se  renferma  tout  entière  dans  ces  mêmes  limites  ,  et  que  les  éta¬ 
blissements  qui  purent  être  formés  à  l’est ,  en  dehors  de  cette 
frontière,  gardèrent  jusqu’au  temps  de  Nominoë  le  caractère  de 
colonies  isolées  et  peu  importantes. 

Post-scriptum.  — Je  viens  de  trouver,  au  lom  II  (p.  250-264) 
du  Congrès  scientifique  de  France  tenu  au  Mans  en  1839,  un  mé¬ 
moire  où  M.  E.  Ducrest  de  Villeneuve  prétend  prouver  que 
Bennes  et  Nantes  faisaient  partie  de  la  Bretagne  avant  le  ixe  siècle. 
Après  l’avoir  lu,  je  n’ai  pas  un  mot  à  changer  dans  ce  qui  pré¬ 
cède.  M.  Ducrest  embrasse  comme  articles  de  foi  toutes  les  erreurs 
de  Gallet ,  dont  il  suit  pas  à  pas  le  système  sans  le  fortifier  d’au¬ 
cun  argument  nouveau.  Comme  Gallet,  il  yoit  dans  les  docu¬ 
ments  originaux  beaucoup  de  choses  qui  n’y  ont  jamais  existé, 
et  que  nul  avant  Gallet  n’y  avait  découvertes.  Comme  Gallet,  il 
assied  tout  son  édifice  hislorico-géographique  sur  ce  passage  de 
Nennius,  dont  j’ai  montré  ci-dessus  l’obscurité  au  point  de  vue 
interprétatif,  la  nullité  au  point  de  vue  critique. 

N’étant  donc  qu’un  décalque  de  Gallet,  ce  mémoire  n’a  pas 
besoin  d’autre  réfutation. 


(t)  Epixtol .,  lib.  I,  7.  —  Ap.  D.  Mor.,  Preuves.  I,  185. 
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CHAPITRE  II. 

Grandes  divisions  politiques  de  la  Bretagne  avant  Nominoë.  —  LaDomnonée; 

digression  sur  le  Poutrocoët. 

Par  ces  mots  grandes  divisions  politiques  ,  j’entends  désigner  les 
contrées,  royaumes,  principautés  qui  ont  joui  avant  le  ixe  siècle 
d’une  existence  indépendante  ou  quasi-indépendante.  Les  docu¬ 
ments  historiques  nous  font  connaître  quatre  divisions  principales 
de  cette  nature  dans  la  partie  de  l’Armorique  occupée  avant  No¬ 
minoë  ,  par  les  émigrés  bretons  ,  savoir  :  la  Domnonée  et  le  Léon 
au  nord,  la  Cornouaille  et  le  Vannetais  breton  au  midi.  11  y  en  a 
eu  d’autres  sans  doute,  mais  elles  n’ont  eu  qu’une  existence  éphé¬ 
mère,  et  l’histoire  ne  nous  en  a  guère  gardé  le  souvenir;  au  reste, 
nous  aurons  lieu  de  nous  expliquer  plus  amplement  à  ce  sujet 
dans  la  troisième  partie  de  ce  mémoire. 

Je  commence  par  la  Domnonée. 

Suivant  Gallet  (1)  ,  ce  nom  de  Domnonée  ne  serait  qu’un  syno¬ 
nyme  du  nom  plus  vulgaire  de  Petite-Bretagne ,  et  devrait  s’appli¬ 
quer  à  toute  la  province  bretonne  dans  les  bornes  où  elle  se  ren¬ 
fermait  en  89.  M.  de  Courson  se  sépare  de  Gallet  ;  il  veut  que  la 
Domnonée  ait  compris  seulement  cette  partie  de  notre  péninsule 
située  cà  l’ouest  de  la  Rance  ,  du  Meu  et  de  la  Vilaine  (2).  Ces 
deux  opinions  me  semblent  erronées;  mais  avant  d’aller  plus  loin, 
que  signifie  ce  nom  de  Domnonée  ,  et  d’où  vient-il  ? 

Au  temps  des  Romains  et  des  anciens  Rretons  ,  il  y  avait  aussi 
dans  l’île  de  Rretagne  une  Domnonée ,  comprenant  à  peu  près  les 
comtés  actuels  de  Devon  ,  de  Sommerset  et  peut-être  ,  en  tout  ou 
partie  ,  la  Cornouaille  insulaire  (3).  C’est  dans  ces  parages  que  le 
géographe  Solin  met  la  tribu  bretonne  des  Dumnonii ,  appelés 

(1)  Ap.  D.  Mor.  ,  Hist.  de  Bret. ,  1. 1 ,  col.  852. 

(2)  Courson  ,  Essai  sur  VUist .  de  la  Bret.  Armorie. ,  p.  37  et  42. 

(3)  La  Cornouaille  insulaire  (auj.  Cornwall)  ou  au  moins  la  majeure  partie 
de  cette  province  semble  avoir  formé  toutefois  une  contrée  distincte  de  la  Dom¬ 
nonée,  puisque  dans  des  documents  extrêmement  anciens  on  la  trouve  dési¬ 
gnée  sous  le  nom  spécial  de  Cornubia. 
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aussi  par  Ptolémée  Damnonii  (1)  ;  or  le  comté  de  Devon  ,  centre 
de  la  domination  des  Dumnonii  de  Ptolémée  et  de  Solin,  s’appelle, 
dans  la  langue  des  Bretons  d’outre-mer,  le  pays  de  Dxjfnaint  ou 
Dwfnaint.  Chez  les  Bretons  de  l’Armorique  et  de  la  Cambrie,  cl wfn, 
doumnou  doun  signifie  encore  aujourd’hui  profond,  enfoncé;  naint 
est  le  pluriel  du  gallois  nant ,  qui  veut  dire  vallée  (2)  :  la  Domno- 
née  ou  pays  de  Dwfnaint,  c’est  donc  le  pays  des  vallées  profondes  , 
qualification  qui  convient  mieux  encore  peut-être  à  la  Domnonée 
insulaire  qu’à  celle  du  continent. 

Recherchons  maintenant  quelles  étaient  la  situation  et  les  bor¬ 
nes  de  cette  dernière  ? 

I.  —  Notons,  en  premier  lieu,  que  dans  aucun  des  anciens 
documents  de  notre  histoire  ,  ce  nom  de  Domnonée  n’est  appli¬ 
qué  aux  parties  méridionales  de  notre  péninsule,  mais  seulement, 
ainsi  que  Dom  Lobineau  l’a  déjà  remarqué  (3)  ,  aux  contrées  et 
aux  côtes  septentrionales  :  c’est  donc  dans  le  nord  que  nous  de¬ 
vons  chercher.  Or,  les  Actes  de  saint  Samson  écrits  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  vne  siècle,  cinquante  ans  tout  au  plus  après  la 
mort  du  saint ,  nous  disent  que  Judwal ,  prince  breton-armori- 
cain,  contemporain  dudit  saint  Samson,  régna  sur  toute  l’étendue 
de  la  Domnonée  ( ita  ut....  et  ipse  [Judualus]  in  tôt  a  regnaverit 
Domnonia  (i).  Si  donc  nous  pouvons  découvrir,  au  moins  ap¬ 
proximativement  ,  la  situation  et  les  bornes  des  Etats  de  Judwal , 
nous  aurons  par  là  les  bornes  et  la  situation  approximatives  de 
la  Domnonée  elle-même. 

Que  Dol  et  les  contrées  qui  l’environnent  fissent  partie  des  Etats 
de  Judwal ,  c’est  ce  que  prouvent  d’une  manière  certaine  ces 
mêmes  Actes  de  saint  Samson  que  je  viens  de  citer.  Après  nous 

(t)  Voy.  Camden  ,  Britannia  ,  édit.  lat.  de  Jansson  (Amsterdam,  1646), 
p.  13-2.  —  On  a  lu  dans  Solin  Dunmonii ,  mais  évidemment  il  y  a  transposition 
de  lettre  ;  la  vraie  orthographe  est  Dumnonii  ou  Domnonii.  — Au  vi*  siècle, 
parlant  d'un  des  petits  rois  de  Elle  de  Bretagne  ,  nommé  Constantin  ,  saint  Gil- 
das  (dans  le  De  hxcidio )  l’appelle  «  immundæ  leænæ  Damnoniœ  tyrannicus  ca- 
«  tulus.  » 

(2)  Voy.  les  Dictionnaires  de  Davies  et  de  Dom  Le  Pelletier. 

(3)  Voy.  D.  Lobin. ,  Hist  de  Vret. ,  t.  I ,  p.  6  ,  et  Vies  des  saints  de  Brct.  , 
p.  44 ,  col.  t. 

(4)  V.  Acta  S.  Samsonis ,  auctore  anonymo  sub  œguali.  Ap.  Acta  SS.  ord. 
S.  Bened.  sœc.  I ,  p.  1 80. 


DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE. 


87 


avoir  dit ,  en  effet ,  que  le  saint  fonda  plusieurs  monastères  dans 
l’Armorique  bretonne,  et  fixa  à  Dol  même  son  principal  établis¬ 
sement  ,  l’hagiographe  ajoute  que  Samson  «  trouva  tout  le  pays 
«  en  proie  à  la  plus  profonde  affliction  »  et  «  comme  il  s’in- 
«  formait  des  causes  de  cette  tristesse  universelle ,  les  habitants 
«  lui  répondirent  qu’un  chef  étranger,  injuste  et  sanguinaire, 
«  leur  avait  imposé  sa  domination  après  avoir  mis  à  mort  Jona  , 
«  leur  propre  prince,  possesseur  de  leur  pays  par  droit  hérédi- 
«  taire ,  dont  il  avait  aussi  emprisonné  le  fils  nommé  Judwal  (1).  » 
Parmi  ces  habitants,  dont  le  pays  faisait  partie  des  Etats  hérédi¬ 
taires  de  Jona  et  de  Judwal  ,  se  trouvaient  évidemment  ceux  de 
Dol ,  au  milieu  desquels  Samson  avait  fixé  sa  principale  rési¬ 
dence.  Dol  et  son  territoire  étaient  donc  dans  la  Domnonée  ;  et 
comme  le  diocèse  de  Dol  s’étendait  encore  en  1789  jusqu’à  l’em¬ 
bouchure  du  Coësnon ,  comme  en  outre  un  détail  de  la  vie  de 
saint  Judoc  nous  donne  très-fort  raison  de  croire  que  le  Coësnon 
formait  dès  le  vne  siècle  la  limite  séparative  des  Bretons  et  des 
Franks ,  ou  tout  au  moins  la  limite  orientale  des  Etats  de  Ju- 
dikhaël,  petit-fils  de  Judwal  (2),  nous  pouvons  raisonnablement 
étendre  la  Domnonée  jusqu’au  Coësnon  et  lui  donner  ,  du  côté 
de  l’est,  ce  fleuve  même  pour  frontière.  Mais  jusqu’où  s’étendait- 
elle  du  côté  de  l’ouest  ? 

11.  —  Les  Actes  de  saint  Paul-Aurélien  ,  premier  évêque  de 
Léon  ,  nous  montrent  d’une  manière  précise  que  la  ville  actuelle 
de  Saint-Pol-de-Léon  n’était  point  dans  la  Domnonée  :  nous  y 
lisons  en  effet  que  le  jour  même  où  saint  Paul-Aurélien,  contraint 
par  la  vieillesse  à  déposer  le  fardeau  de  l’épiscopat ,  consacrait , 
dans  la  ville  capitale  de  son  diocèse  (c’est-à-dire  dans  la  ville  ac¬ 
tuelle  de  Saint-Pol-de-Léon)  l’un  de  ses  disciples,  nommé  Ivelo- 
merin,  pour  en  faire  son  successeur.  «  Judwal,  très-noble  prince 
«  d’une  grande  partie  de  la  Domnonée ,  vint  se  recommander 
«  aux  prières  de  saint  Paul-Aurélien ,  et  donna  au  vénérable  pon- 


(1)  Vif.  S.  Samson.  Ap.  Mabillon,  Acta  SS.  Ord.  S.  Bened.,  sæc.  I",  p.  179. 
—  Ap.  I).  Mor.  Preuves  1 ,  194. 

(2)  Sain!  Judoc  se  dérobait  par  la  fuite  au  fardeau  de  la  royauté  domnonéenne 
que  Judikhaël,  son  frère,  voulait  lui  imposer,  et  il  semble  ne  sc  croire  à  l’abri  des 
poursuites  du  roi  de  Domnonée  qu’aprcs  avoir  passé  le  Coësnon.  (  Voy .  ce  pas¬ 
sage  dans  D.  Mor.,  Preuves  I,  206.) 
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«  life  un  territoire  qui  porte  aujourd’hui  (1)  le  nom  de  saint  Paul; 
«  après  quoi,  s’étant  effectivement  recommandé  aux  prières  dudit 
«  saint  et  ayant  reçu  sa  bénédiction,  il  s'en  retourna  dans  scs 
«  propres  domaines  (remeavit  ad  propria).  »  Où  que  fut  situé  le  ter¬ 
ritoire  donné  par  Judwal  à  saint  Paul-Aurélien  ,  il  résulte  claire¬ 
ment  du  précédent  passage  que  Judwal  se  trouvait  hors  de  ses 
Etats  quand  il  était  dans  la  cité  épiscopale  du  diocèse  de  Léon  , 
puisque  nous  l’en  voyons  partir  pour  retourner  dans  ses  propres 
domaines  (ad  propria )  ,  et  que  l’on  ne  peut  évidemment  retourner 
que  dans  un  lieu  dont  on  est  hors.  La  ville  de  Léon  était  donc  en 
dehors  des  Etats  de  Judwal;  et  comme  l’auteur,  quasi-contempo¬ 
rain  des  Actes  de  saint  Samson  ,  nous  a  déjà  appris  que  les  Etats 
de  Judwal  comprenaient  toute  la  Domnonce ,  la  ville  de  Léon  était 
aussi  en  dehors  de  la  Domnonée  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
Domnonce,  bornée  à  l’est  parle  cours  du  Coësnon,  ne  s’éten¬ 
dait  pas  à  l’ouest  jusqu’à  la  ville  de  Léon ,  mais  qu’elle  avait  sa 
limite  occidentale  à  l’orient  de  cette  dernière  localité ,  et  quelque 
part  entre  le  pays  de  Dol  et  ladite  ville  de  Léon. 

III.  —  Mais  ici,  contre  nos  dernières  conclusions,  surgit  une  ob¬ 
jection  éclose  du  passage  même  des-  Actes  de  Saint  Paul-Aurélien 
que  je  viens  de  citer  :  aux  termes  de  ce  passage,  en  effet,  Judwal 
eut  été  chef  non  de  toute  la  Domnonée,  mais  seulement  d’une 
grande  partie  de  la  Domnonée  (. Domnonensis  patriœ  magna  ex  parte 
dux  nobilissimus);  d’après  quoi  il  résulterait  bien  ,  du  texte  cité; 
plus  haut,  que  la  ville  de  Léon  ne  faisait  point  partie  des  Etats  de 
Judwal,  mais  on  n’en  pourrait  conclure  qu’elle  fut  en  dehors  de 
la  Domnonée.  J’ai  déjà  cité  en  commençant  un  texte  contradic¬ 
toire  des  Actes  de  saint  Samson,  qui  nous  affirme  positivement  que 
les  Etats  de  Judwal  comprenaient  la  Domnonée  tout  entière  ;  toute 
la  question  se  réduit  donc  à  savoir  qui  nous  devons  croire  de  pré- 


(  1)  Ces  Actes  étaient  rédigés  au  xe  siècle.  Voici  le  texte  de  ce  passage  ;  «  Jud- 
«  gualus ,  Domnonensis  palriæ  magna  ex  parle  dux  nobilissimus  forte  lune  adve- 
«  nerat  ut  Pauli  orationibus  sese  commendaret  :  in  cujus  presentia  durn  quidam 
«  cœcus  clamaret  :«  Miserere  mei ,  Paule,  serve  Dei  » ,  tacius  manu  sancti  , 
«  continuo  lumen  recepit.  Viso  hoc  miraculo  ,  dux  territorium  ,  quod  modo  di- 
«  cilur  ex  nomine  Pauli  ,  mox  eidem  viro  venerabili,  tradidit.  Qui,  ejus  oratio- 
«  nibns  commendatus,  benedictione  accepta,  remeavit  ad  propria.  »  (Vit.  S. 
Pauli  Aurelian.  Ap.  Boll.,  t.  II,  martii ,  p.  H9.) 
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férence  du  biographe  de  saint  Paul-Aurélien  ou  de  celui  de  saint 
Samson,  et  dans  ces  termes  elle  est  facile  à  résoudre. 

Les  Actes  de  saint  Samson  ont  été  composés  dans  la  première 
moitié  du  vne  siècle,  cinquante  ans  tout  au  plus  après  la  mort  du 
saint  dont  ils  retracent  l’histoire  et  qui  était,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
contemporain  de  Judwal;  ils  ont  été  écrits  en  Bretagne,  très-pro¬ 
bablement  à  Dol,  par  un  moine  breton  qui  tenait  ses  récits  des 
disciples  du  saint,  et  entre  autres  d’un  propre  cousin  de  Samson, 
compagnon  de  ce  dernier  dans  son  émigration  en  Armorique  (1). 
La  Vie  de  saint  Paul-Aurélien  a  été  composée  en  France  par  un 
moine  français  de  l’abbaye  de  Fleury  (Orléanois),  et  dans  la  se¬ 
conde  moitié  du  xe  siècle  (2).  D’après  cela  on  ne  saurait  hésiter 
entre  les  deux  monuments,  et  c’est  le  biographe  de  saint  Samson 
qu’il  faut  croire;  ce  qui  ne  veut  point  dire  que  les  Actes  de  saint 
Paul  soient  un  document  méprisable,  car  ils  ont  été  écrits  sur  des 
récits  plus  anciens  composés  en  Bretagne;  mais  sur  les  points  où 
ils  sont  contredits  par  les  Actes  de  saint  Samson,  ils  doivent  évi¬ 
demment  céder  le  pas  à  ceux-ci,  dont  l’autorité  est  bien  plus  solide. 

Les  conclusions  que  j’ai  tirées  du  passage  précité  des  Actes  de 
saint  Paul  conservent  donc  toute  leur  force  :  la  ville  de  Léon,  qui 
n’était  point  dans  les  États  de  Judwal,  n’était  point  en  Domnonée; 
la  limite  occidentale  de  celle  dernière  contrée  se  trouvait  quelque 
part  entre  cette  ville  et  le  pays  de  Dol  :  mais  où  précisément? 
C’est  là  le  point  difficile  de  la  question. 

IV.  — Dans  les  Actes  de  saint  Gwennolé,  par  Gurdestin  (3),  il  est 
question  d’un  prince  nommé  Biwal  et  qualifié  duc  de  Domnonée 
[Rivalus  Domnoniœ  dux).  La  Vie  de  saint  Brieuc ,  où  ce  prince 
figure  également,  nous  montre  qu’il  habitait  à  l’embouchure  du 
Gouël,  non  loin  du  lieu  où  s’élève  aujourd’hui  la  ville  même  de 
Saint-Brieuc  (i)  :  la  Domnonée  allait  donc  jusque  là. 

(1)  Voy.  le  prologue  de  la  Vie  de  saint  Samson.,  ap.  Aeta  SS.  ord.  S.  Bene- 
dicti,  sœc.  1°. 

(2)  Voy.  le  Commentarius  prœvius  des  Bollandistes  en  tète  de  la  Vie  de  saint 
Panl-Aurèlien.  Ap.  Boll,  t.  II,  martii. 

( 3)  Lib.  I,  cap.  xviii,  au  cartulaire  de  Landevennec,  ms.  de  la  bibliothèque  de 
Kemper. 

(4)  Voy.  Dom  Lobineau,  Vies  des  saints  de  Bret.,  l’article  sur  Saint-Brieuc,  et 
dans  la  Biographie  Bretonne  l’article  Biwal  lrr,  qui  est  sous  la  rubrique  Domno¬ 
née  ( princes  de  la). 
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Dans  un  autre  endroit  de  son  ouvrage  (1),  décrivant  la  route 
suivie  par  saint  Gwennolé,  qui  de  file  Verte  a  l’embouchure  du 
Trieu  s’en  allait  fonder  au  fond  de  la  rade  actuelle  de  Brest  un 
monastère  qui  fut  depuis  Landevennec,  Gurdestin  nous  montre 
son  pieux  héros  se  dirigeant  vers  l’ouest  à  travers  les  campagnes 
domnonéennes  [hicigitur,  ad  occidentens  versus,  per  pagos  Domno- 
nicos  transiens ,  etc.)  :  la  Domnonée  s’étendait  donc  à  1  ouest  du 
Trieu . 

De  même,  dans  les  Actes  de  saint  Briac,  au  rapport  d’Albert  Le¬ 
grand  (2),  le  roi  Domnonéen  Déroch  avait  une  maison  royale 
vers  le  lieu  où  est  aujourd’hui  Bourbriac. 

J’arrive  à  un  témoignage  curieux,  bien  qu’il  soit  postérieur  à 
celui  de  Gurdestin,  et  que  je  ne  puis  omettre  en  raison  de  son 
importance. 

V.  —  Au  chapitre  xxi  de  son  Histoire  de  Bretagne,  Pierre  Le 
Baud  nous  raconte  les  démêlés  qui  s’élevèrent  en  1034  entre 
Alain  III,  duc  de  Bretagne,  et  Eudon,  tige  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  tous  les  deux  fils  du  duc  Geoffroy  Ier;  on  y  lit  ce  qui 
suit  :  «  Après  celle  paix  ainsi  faite  entre  ces  deux  ducs  Altain  et 
«  Robert  (3)  ,  s’esmeut  nouveau  contens  entre  ledit  duc  Allain 
«  et  Eudon  son  frère ,  qui  jusques  alors  avoient  gouverné  Bre- 
«  tagne  par  commune  puissance  et  s’en  appelloient  Monarques, 
«  si  comme  il  est  trouvé  en  plusieurs  de  leurs  Chartres  (4);  car 
«  adonc  ils  se  départirent  d’ensemble  ,  et  bailla  Allain  audit 
«  Eudon  le  pais  de  Donnoncnse,  retenant  toutesfois  à  luy  comme 
«  aisné  fils  les  citez  et  la  supériorité;  mais  Eudon  voulant  avoir 
«  esgalle  partie  du  règne,  vendica  lesdites  citez  et  print  et  occu- 
«  pa  Bol  et  Alethense,  qu’il  s’efforça  garder  et  defîendre  contre 
<•  Allain  par  la  puissance  de  ses  chevaliers.  Si  assembla  Allain 
«  son  exercile  pour  les  recouvrer ,  et  premier  alla  assiéger 
«  Lelion  qui  estoit  garny  par  les  gens  du  vicomte  de  Dinan  qui 

(1)  Gurdestin,  Vit.  S.  Guengualoei,  lib.  Il,  ch.  iii. 

(2)  Vies  des  saints  de  la  Bref.  Armor.,  édit,  de  1659,  p.  652. 

(3) 11  s’agit  ici  de  Robert-le-Diable,  duc  de  Normandie,  père  de  Guillaume. 
le-Conquéranl. 

(4)  Il  n’est  parvenu  jusqu’il  nous  qu’une  seule  de  ces  Chartes.  On  la  trouve 
dans  Dom  Morice,  Preuves  I,  381,  et  elle  commence  par  ces  mots  :  v  In  no- 
«  mine  sancte  et  indlviduœ  Trinilatis  Alanus  et  Egio  (Eudo)  Britannorum 
u  monarchi.  » 
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«  favorisoit  à  Eudon ,  où  il  laissa  pour  les  contraindre  Hamon 

«  vicomte  de  Léon . et  plusieurs  autres  pour  garder  ledit 

«  siège.  Et  accompagné  de  Ruivallon  le  Vicaire . et  de  plu- 

«  sieurs  autres  barons  et  vicomtes,  avecques  multitude  de  che- 
«  valiers  ,  se  tira  vers  la  cité  d’AIethense  pour  la  contraindre. 
«  Mais  quand  Eudon,  qui  avoit  pourchassé  tant  des  siens  que 
«  de  ses  alliez  grand  compagnie  de  gens  armez  ,  cogneut  cpie 
«  son  frère  s’estoit  departy  de  Lehon  et  en  avoit  mené  la  plus 
«  grand  partie  de  son  exercile,  il  alla  assaillir  ceux  qui  y  estoient 
«  demourez,  dont  il  occist  plusieurs  (1).  »  En  apprenant  celte 
nouvelle,  Allain  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  et  les  deux  frères 
se  livrèrent  sur  les  bords  de  la  Rance,  à  la  hautear  de  Lehon, 
une  bataille  dont  Pierre  Le  Baud  nous  raconte  l’issue  en  ces 
termes  :  «  Toulesfois  enfin,  combien  qu’en  ladite  bataille  grand 
«  multitude  des  chevaliers  d’ Allain  fussent  occis  ,  il  demoura 
«  victeur  par  la  multitude  de  ses  gens,  et  chassa  Eudon  son 
«  frère  ;  lequel  Eudon ,  neantmoins  sa  desconfiture  ,  se  re- 
«  trahit  à  Guingamp,  une  ville  qui  lui  estoit  advenue  à  sa  por- 
«  lion  du  règne,  où  il  vacca  à  rassembler  nouvel  exercite  pour 
<•  retourner  contre  son  frère  (2).  »  Ce  passage  me  paraît  intéres¬ 
sant;  il  confirme  nos  premières  conclusions  en  mettant  dans  la 

(1)  Le  Baud,  Histoire  de  Bretagne,  p.  150,  151. 

(2)  IJ.  ibid.,  p.  151.  —  Voudra-t-on  accorder  à  ce  récit  de  I.e  Baud  la  même 
confiance  qu’on  aurait  pour  l’original  d’où  il  l’a  tiré,  et  qui  n’existe  plus  au¬ 
jourd’hui  ?  Je  le  pense  :  Dom  Lobineau  et  Dom  Morice,  dans  leurs  Histoires  de 
Bretagne,  n’ont  point  hésité  à  le  faire.  On  sait  au  reste  comment  travaillait  Le 
Baud,  et  que  son  ouvrage  n’est  point  une  histoire  systématique,  mais  une  simple 
compilation  des  chartes,  chroniques,  légendes,  en  un  mot  de  tous  les  vieux  do¬ 
cuments  qu’il  avait  sous  la  main,  et  dont  beaucoup  n’existaient  plus  dès  la  fin 
du  xvii'  siècle;  jamais  il  n’invente,  jamais  il  ne  dénature  ni  ne  falsifie  ces  do¬ 
cuments,  il  se  borne  à  les  abréger  et  souvent  à  les  traduire.  Cette  méthode  a  des 
inconvénients  en  ce  qui  regarde  les  premiers  siècles  de  l'histoire  de  Bretagne; 
car,  pour  cette  période,  les  légendes  fabuleuses  abondaient  déjà  au  temps  de  Le 
Baud,  qui  a  pris,  je  l’avoue,  le  faux  comme  le  vrai.  Mais  pour  les  âges  plus  rap¬ 
prochés,  tels  que  le  xi*  siècle  (et  c’est  d’un  fait  du  xr  siècle  qu’il  s’agit  ici),  les 
documents  sont  en  général  écrits  par  des  contemporains,  et  dés  lors  suffisamment 
exacts.  Tous  ceux  que  Le  Baud  a  employés  dans  celte  partie  de  son  ouvrage 
et  qui  subsistent  encore,  ont  été  reconnus  fidèles,  ce  qui  forme  déjà  une  trés- 
forte  présomption  en  faveur  de  ceux  qu’il  a  employés  et  qui  n’existent  plus, 
comme  c’est  ici  le  cas.  Remarquons  d’ailleuts  qu’en  ce  qui  regarde  l’étendue  de 
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Domnonée  Dol,  Aleth,  Lehon  ;  il  nous  montre  que  Guingamp 
y  était  aussi,  puisque  cette  ville  entrait  dans  le  partage  d’Eudon, 
qui  n’était  autre,  nous  dit  Le  Baud,  que  le  pais  de  Donnonense. 
Dupaz,  qui  avait  aussi  eu  connaissance  du  document  où  Le 
Baud  a  pris  l’histoire  des  guerres  d’Alain  111  contre  son  frère 
Eudon,  nomme  aussi  Tréguier  parmi  les  villes  de  Domnonée  (1). 
Ce  n’est  donc  plus  entre  Dol  et  Saint-Pol-de-Léon  que  nous 
avons  à  chercher  la  limite  occidentale  de  la  Domnonée ,  mais 
entre  Saint-Pol  et  celte  ligne  marquée  par  Bourbriac,  Guingamp, 
Tréguier.  La  question,  on  le  voit,  a  fait  un  pas,  un  pas  tel  que 
je  la  crois  tout  près  d’être  résolue. 

VI. — En  effet,  entre  Tréguier,  Guingamp,  Bourbriac  d’une 
part ,  et  d’autre  Saint-Pol-de-Léon  ,  nous  ne  trouvons  qu’une 
seule  ligne  qui  nous  offre  le  caractère  d’une  ancienne  limite  ; 
c’est  la  rivière  de  Morlaix  (le  Kefïleut)  ,  qui  servit  dès  l’origine 
de  frontière  commune  aux  évêchés  de  Léon  et  de  Tréguier.  Ce 
dernier  diocèse  ,  on  le  sait ,  fut  établi  au  ixe  siècle  par  Nominoë  ; 
mais  il  n’est  nullement  croyable  que  ce  prince  en  ait  tracé  arbi¬ 
trairement  les  limites.  Par  la  seule  force  des  choses  ,  il  aura  été 
amené  à  faire  concorder ,  autant  que  possible ,  cette  nouvelle 
circonscription  ecclésiastique  avec  les  circonscriptions  d’un  autre 
genre  déjà  établies ,  à  lui  donner  pour  limites  des  limites  déjà 
consacrées  par  l’usage  ,  au  moins  dans  l’ordre  politique.  Parlant, 

la  Domnonée,  Le  Baud  ne  dit  rien  qui  ne  soit  d’accord  avec  les  auteurs  plus  an¬ 
ciens  ci-dessus  cités,  nolamment  avec  la  Vie  de  Saint-Guennolé  par  Gurdestin; 
remarquons  aussi  que  le  document  original  où  a  puisé  Le  Baud  a  été  consulté 
après  lui  par  deux  autres  auteurs  d’Argentré  et  Dupaz ,  qui  nous  racontent  comme 
Le  Baud  l’histoire  des  démêlés  d'Eudon  et  d’Alain  III,  toutefois  avec  quelques 
nouvelles  circonstances,  qui  montrent  qu’ils  n’avaient  point  copié  Le  Baud,  mais 
puisé  directement  (au  moins  Dupaz)  à  la  source  originale.  Ainsi,  par  exemple, 
Dupaz  nous  dit  que  «  ce  pais  de  Donnonêe  dont  Eudon  se  contenta  comprenoit 
«  comme  un  tiers  ou  un  quart  du  duché,  et  estoient  en  cette  portion  les  comtez 
«  et  baronnies,  villes  et  chasteaux  de  Penlhiévre,  Gouëllo,  Avaugour,  Lamballe, 
«  Saint- Brieuc ,  Tréguier,  Chastelaudren,  Jugon,  Chasteaulin-sur-Trief  (Pon- 
trieux),  Lanvolon  et  autres  en  grand  nombre.  »  (Dupaz,  Hist.  gênéalog.  de 
plusieurs  maisons  de  Bret.,  p.  4).  J’ajoute  enfin  que  si  la  critique  de  Le  Baud 
était  défectueuse,  celle  de  Dupaz  a  été  reconnue  pour  trés-impartiale  et  trés- 
conscienccuse  par  nos  Bénédictins  {Voy.  Lobineau  et  Morice,  dans  la  préface 
de  leurs  Hist.  de  Bret.)  et  doit  suffire  à  nous  rassurer. 

(1)  Dupaz,  Hist.  gênéalog.  de  plusieurs  maisons  de  Bret.  p.  4. 
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il  est  naturel  dépenser  qu’avant  d’ètre  limite  religieuse,  la  rivière 
de  Morlaix  était  déjà  limite  politique.  Maintenant,  comme  entre 
Tréguier  et  la  rivière  de  Morlaix  on  ne  trouve  trace  ,  aux  temps 
anciens,  d’aucune  principauté  distincte  de  la  Domnonée  ,  on  doit 
conclure  que  la  Domnonée  allait  jusqu’à  la  rivière  de  Morlaix  et 
s’y  arrêtait.  Je  me  tiens  pour  mon  compte  à  cette  conclusion, 
parce  qu’elle  est ,  si  non  certaine  ,  du  moins  extrêmement  proba¬ 
ble  ,  la  plus  probable  de  toutes  celles  que  l’on  pourrait  présenter 
sur  ce  sujet. 

Voici  un  dernier  fait  qui  la  confirme.  Guingamp  ,  avons-nous 
vu  ,  était  dans  la  Domnonée  ,  et  sans  doute  ,  avec  la  ville  ,  la  sei¬ 
gneurie  cpii  en  dépendait  :  or  celte  vicomté  de  Guingamp  s’éten¬ 
dait  beaucoup  vers  l’ouest  ;  elle  comprenait ,  entre  autres,  Guer- 
lesquin  (1).,  qui  n’est  guère  qu’à  quatre  lieues  de  l’ancienne 
limite  des  évêchés  de  Léon  et  de  Tréguier. 

VII.  —  Je  dois  aller  au-devant  d’une  objection  qu’on  pourrait 
aisément  me  faire  :  les  Actes  de  saint  Paul-Aurélien ,  parlant  du 
pays  d’Akh  ( pagus  Achmensis  ou  Agncnsis )  ,  partie  occidentale  du 
Léon  ,  nous  disent  que  celte  contrée  formait  «  une  portion  non 
petite  »  de  la  Domnonée  (2) ,  d’où  l’on  pourrait  conclure  que  la 
Domnonée  n’avait  point  pour  limite  occidentale  la  rivière  de  Mor¬ 
laix  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  mais  comprenait  au-delà  tout 
le  Léon  jusqu’au  cap  Saint-Mathieu.  11  est  très-vrai  que  le  moine 
français  ,  qui  a  écrit  au  xe  siècle  les  Actes  de  saint  Paul-Aurélien, 
a  étendu  le  nom  de  Domnonée  à  toute  la  partie  septentrionale  de 
notre  péninsule  ,  et  en  particulier  à  tout  le  pays  de  Léon  :  reste  à 
savoir  s’il  a  eu  raison.  Le  principe  qui  nous  doit  guider  en  cette 
recherche,  c’est  que  les  Etats  de  Judxcal  comprenaient  la  Domnonée 
tout  entière.  Cette  positive  affirmation,  en  effet ,  nous  est  fournie 
par  le  biographe  de  saint  Samson,  et  j’ai  déjà  montré  que  l’auto¬ 
rité  de  cet  écrivain  est  la  plus  grave,  la  plus  certaine  de  toutes  sur 


(1)  Yog.  la  Biographie  Bretonne,  t.  I ,  p.  301,  à  la  note  (article  Charruel). 
Guerlesquin  esl  aujourd'hui  dans  le  canton  de  Plouigneau ,  arrondissement  de 
Morlaix  ,  département  du  Finistère. 

(2)  «  Denique  [S.  Paulus]  patriam  quam  intraverat  perlustrans ,  devenit  ad 
quamdam  plebcm  pagi  Achmensis  anlique’Telmcdoniam  appellatam.  Ipse  vero 
pagus  Domnonensis  patrice  non  modica  pars  est,  occidentem  versus  consli- 
tulæ.  »  {Boit.,  t.  II,  marlii ,  p.  1 1 G ) . 
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la  matière,  que  sa  parole,  en  un  mot,  est  le  véritable  critérium 
par  quoi  on  doit  décider  la  question.  Cela  posé,  les  Etats  de  Ju- 
dwal  comprenaient-ils  le  Léon  ?  Non,  car  nous  avons  déjà  vu,  d  a- 
près  les  Actes  mêmes  de  saint  Paul-Aurélien,  que  la  ville  de  Léon 
n’était  point  dans  le  royaume  de  Judwal  :  non  encore  ,  car  tout 
en  étendant  à  toutes  les  contrées  septentrionales  de  notre  péninsule 
l’appellation  de  Domnonée,  le  biographe  de  saint  Paul  a  soin  de 
nous  dire  que  Judwal  n’était  pas  souverain  de  toute  la  Domnonée 
ainsi  comprise,  mais  seulement  d'une  grande  partie  de  ce  pays  (1)  : 
d’où  il  résulte  qu’une  petite  partie  au  moins  de  ce  que  les  Actes 
de  saint  Paul  appellent  la  Domnonée  restait  en  dehors  du  royaume 
de  Judwal ,  et  cette  dernière  partie  ne  pouvait  être  que  celle  dont 
la  ville  de  Léon  était  la  cité  épiscopale.  Donc  le  pays  de  Léon  (non 
plus  que  celui  d’Akh  ,  qui  n’en  est  qu’une  portion)  n’était  pas 
compris  dans  les  Etats  de  Judwal;  donc,  au  temps  de  Judwal  et 
du  biographe  de  saint  Samson  ,  c’est-à-dire  au  vie  et  au  vne  siè¬ 
cle  ,  il  ne  faisait  point  partie  de  la  Domnonée.  —  Il  n’en  faisait 
pas  davantage  partie  au  xie  siècle  ;  car,  d’après  les  indications 
du  document  employé  par  Le  Baud  et  Dupaz  ,  le  partage  d’Eu- 
don  (c’est-à-dire  encore  la  Domnonée)  ne  renfermait  aucune  ré¬ 
gion  plus  occidentale  que  la  seigneurie  de  Guimgamp.  D’où  il  faut 
conclure,  pour  ce  qui  regarde  le  biographe  de  saint  Paul,  —  ou 
qu’au  temps  de  ce  biographe,  c’est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  xe  siècle,  le  nom  de  Domnonée  ,  indûment  étendu  au  pays  de 
Léon  ,  avait  reçu  dans  l’usage  une  signification  plus  ample  qu’à 
l’origine  ;  signification  qu’il  n’avait  point  encore  au  vie  ni  au 
viie  siècles  et  qu’il  perdit  dès  le  xie;  —  ou  qu’en  rédigeant  à  neuf 
les  vieux  récits  bretons  qui  lui  servaient  de  guide  ,  le  moine  de 
Fleury ,  faute  de  connaître  les  lieux  ,  fit  lui-même  confusion  et 
plaça  dans  la  Domnonée  même  un  pays  que  les  documents  ori¬ 
ginaux  se  bornaient  sans  doute  à  mettre  dans  son  voisinage.  Cette 
dernière  explication  nous  semble  la  plus  probable  ,  par  ce  motif, 
entre  autres,  que  le  moine  de  Fleury  tout  le  premier  accuse  ai¬ 
grement  d’obscurité  et  de  confusion  les  vieux  récits  sur  lesquels 
il  travaillait  (2)  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  ne  les  a  pas  tou- 

(1)  Voy.  plus  haut  ce  texte. 

(2)  Dans  la  préface  qu’il  a  mise  en  tête  de  la  Vie  de  saint  Paul-Aurélien  ,  le 
moine  de  Fleury  nous  dit  :  «  Hujus  sancli  viri  [Pauli-Aureliani]  gesta  scripta 
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jours  compris.  —  De  toule  manière,  ni  le  pays  d’Akh  ,  ni  le  pays 
de  Léon  ne  faisaient  partie  de  la  véritable  Domnonée,  de  ce  qu’on 
appelait  incontestablement  la  Domnonée  au  vie,  au  vne  et  au 
xie  siècles. 

Rien  ne  s’oppose  donc  à  ce  que  nous  laissions  sur  la  rivière  de 
Morlaix ,  où  nous  l'avions  approximativement  placée,  la  limite 
occidentale  dudit  pays  de  Domnonée.  On  se  rappelle  que  nous 
en  avions,  —  approximativement  aussi ,  —  placé  sur  le  Coësnon 
la  limite  orientale  ;  la  mer,  au  nord,  servait  de  bornes  :  mais  où 
étaient  ces  bornes  au  sud  ?  Ici  nous  avons  peu  de  certain,  et  nous 
devrons  la  plupart  du  temps  nous  arrêter  au  probable. 

VIII.  —  Je  serais  assez  porté  ,  quant  à  moi ,  à  admettre ,  au 
moins  en  grande  partie ,  l’opinion  de  Dom  Lobineau  qui  voit 
dans  la  Domnonée  la  réunion  des  divers  territoires  compris  dans 
les  diocèses  d’Aleth,  de  Dol ,  de  Tréguier,  de  Saint-Brieuc  (1)  , 
et  qui  par  conséquent  lui  donne  pour  bornes  la  limite  extérieure 
de  ces  quaires  évêchés.  Si  en  effet,  parlant  de  l’ouest,  on  observe 
avec  quelque  attention  la  limite  extérieure  des  diocèses  de  Tré¬ 
guier,  de  Saint-Brieuc  et  d’Aleth,  depuis  l’abbaye  du  Relec  jus¬ 
qu’à  la  hauteur  de  Pioërmel,  on  verra  que  dans  toute  cette 
étendue  elle  suit  une  ligne  de  frontières  naturelles  qui  a  dû,  de 
toute  antiquité ,  former  la  borne  séparative  entre  le  nord  et  le 
sud  de  notre  péninsule  :  c’est  d’abord  la  chaîne  des  monts  Arez 
jusque  vers  Callac  et  Pontmelvez  ;  puis  de  là  jusqu’aux  sommets 
de  Lanfains  (2) ,  cette  ligne  de  hauteurs  (marquée  entre  autres  par 
les  cimes  de  Bourbriacet  du  Feubusket)  qui  relie  les  monts  Arez  à 
la  partie  orientale  des  monts  Menez  et  détermine  le  partage  des 
eaux  entre  les  versants  nord  et  sud  de  la  Bretagne  (3);  enfin ,  de 

«  quidem  reperi  ,  sed  britannica  garrulitate  ita  confusa  ut  legentibus  fièrent 
«  onerosa.  »  ( lioll. ,  l.  II,  martii,  p.  111  el  112.) 

(1)  l).  Lobin. ,  Hist.  de  Brct. ,  I,  91. 

(2)  Le  sommet  de  Lanfains  e^t  élevé  d’environ  325  métrés  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  —  (Habasque,  Notions  historiques,  statistiques,  etc.,  sur  le  littoral 
des' Côtes-du-Nord,  t.  II,  p.  214,  noie  1.) 

(3)  Remarquons  toutefois  que  de  Magoar  à  Lanfains,  la  limite  extérieure  desdils 
diocèses  el  la  ligne  de  faites  qui  détermine  le  partage  des  eaux  ne  coïncidaient  pas 
exactement,  celle-ci  étant  un  peu  plus  méridionale;  mais  la  distance  qui  les  sé¬ 
pare  est  peu  considérable  :  en  effet,  la  limite  des  diocèses,  qui  passait  un  peu  au 
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Lanfains  jusqu’à  la  hauteur  de  Ploërmel,  en  descendant  brusque¬ 
ment  vers  le  sud-est,  le  cours  rapide  de  la  rivière  d’Oust.  —  La 
nature  de  ces  limites  ,  on  le  sent,  doit  les  faire  considérer  comme 
extrêmement  anciennes,  et  rien  n’est  plus  naturel  que  d’y  voir 
les  frontières  de  l’antique  Domnonée  ;  jusqu’ici,  toutefois,  nous 
n’avons  que  des  conjectures  et  des  vraisemblances.  Il  en  est  au¬ 
trement  pour  ce  qui  regarde  la  partie  méridionale  de  l’évêché  de 
Saint-Malo ,  et  en  général  le  pays  de  Porhoët  ou  Poutrocoët  ;  mais 
ici  quelques  explications  sont  nécessaires. 

IX.  —  La  plupart  des  historiens  bretons  ne  semblent  point 
s’être  fait  une  idée  nette  et  juste  de  ce  qu’était  à  l’origine  ce  Pou¬ 
trocoët  ,  dont  le  nom  un  peu  altéré  servit  plus  tard  à  désigner 
une  subdivision  du  diocèse  de  Saint-Malo  (archidiaconé  de  Por¬ 
hoët),  et  aussi  un  vaste  fief  (comté  de  Porhoët)  relevant  du  comté 
de  Rennes.  Le  nom  primitif  lui-même  a  éprouvé  quelques  varia¬ 
tions  dans  son  orthographe  :  en  breton ,  le  Carlulaire  de  Redon 
écrit  tantôt  Poutrecoêt ,  tantôt  Poutrocoët  (1).  La  première  de  ces 
formes  signifie  pays  situé  au-delà  de  la  forêt ,  et  la  seconde  pays 
situé  autour  de  la  foret  (2)  :  en  latin  ,  le  Carlulaire  traduit  toujours 
dans  le  sens  de  Poutrecoêt,  — pagus  trans  sylvam ;  —  et  toutefois 
le  nom  de  Poutrocoët  conviendrait  mieux  ,  car  de  tous  les  docu¬ 
ments  historiques  qui  se  rapportent  soit  à  l’état  originaire  de  ce 
pagus,  soit  aux  circonscriptions  plus  récentes  du  comté  et  de  l’ar- 
clndiaconé  de  Porhoët ,  il  résulte  que  l’antique  Poutrocoët,  Pou- 
trecoët  ou  pagus  tram  sylvam  n’était  point  un  pays  situé  de  l’un 
des  côtés  seulement  de  la  forêt  dont  il  s’agit,  mais  qu’il  renfermait 


nord  de  Magoar,  se  poursuivait  en  ligne  droite  du  côté  de  l’est  jusque  vers  Saint- 
Gildas  :  là  elle  se  relevait  en  formant  un  angle  dont  la  pointe  était  dirigée  vers 
le  nord,  puis  tournant  brusquement  au  sud,  descendait  tout  d’un  trait  à  Lanfains 
en  passant  par  le  Lesluy.  A  partir  de  Magoar,  au  contraire,  la  ligne  de  faites  des¬ 
cendait  vers  le  sud  jusqu’au-dessous  de  Kerper,  remontait  de  là  au  nord  de  Sainl- 
Gilles-Pligeaux,  redescendait  de  nouveau  vers  le  sud  jusqu’au  Feubusket,  puis 
s  inclinant  légèrement  dans  la  direction  du  sud-est,  allait  presque  en  ligne  droite 
regagner  Lanfains.  (Voy.  la  carte  de  Cassini.) 

(1)  Poutrocoët.  ap.  Dom  Mor.,  Preuves  I,  col.  266,  299,  331  ;  —  Poutrocoët. 
id.  ibid.,  col.  269;  même  Pordoaet,  id.  idib.,  col.  271  ;  —  Payis  trans  sylvam, 
id.  ibül.,  col.  304,  305,  307. 

(2)  Pou,  pagus  ;  tre,  trans  ;  tro,  circa  ;  coët,  sylvam. 
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et  cette  forêt  elle-même,  et  les  territoires  qui  la  bordent  de  tous  les 
côtés  (1);  en  un  mot,  c’était  la  forêt  et  sa  lisière,  la  forêt  et  ses 
mêles  ,  comme  dit  un  acte  du  xve  siècle.  D’où  il  suit  qu’il  suf¬ 
fit  de  connaître  ladite  forêt  pour  se  faire  une  assez  juste  idée  de 
ce  qu’était  lui-même  le  Poutrocoët. 

Cette  forêt  n’était  autre  que  la  fameuse  Brocéliandc  des  romans 
de  la  Table-Ronde,  plus  connue  dans  l’histoire  sérieuse  sous  le 
nom  de  Brécilicn,  Brechelien  ou  Brêkilien,  qui  semble  être  la  véri¬ 
table  orthographe.  D’orient  en  occident  elle  allait  depuis  Mont- 
fort  jusqu’à  Qu  in  tin  et  Corlay  (2),  et  du  nord  au  midi  s’étendait 
pour  le  moins  de  Saint-Launeuc  à  Ploërmel  (3);  elle  couvrait  tout 
l’espace  compris  entre  ces  différents  points ,  et  reliait  en  un  seul 
bloc  les  bois  ou  forêts  actuellement  distincts  de  Coulon  (4) ,  de 


(1)  Cette  note  étant  trop  longue  pour  être  mise  au  bas  de  la  page,  est  renvoyée 
à  la  fin  du  présent  chapitre. 

(2)  Jusqu’au  Feubusket,  suivant  M.  Ilabasque,  qui  ajoute  qu’aujourd’hui 
encore,  «  lorsqu’on  pèle  des  mottes  ou  qu’on  extrait  de  la  tourbe  dans  ces  pa¬ 
rages,  »  on  y  trouve  «  journellement  »  en  terre  «  des  pièces  de  bois  pour  ainsi  dire 
pétrifiées.  »  (Habasque,  Notions  historiques,  géographiques, etc.,  sur  le  littoral 
des  Côtes-du-Nord,  t.  III,  Supplément  ou  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  départ., 
p.  59,  note.  i.—Voy.  aussi  sur  la  situation  de  la  forétde  Brêkilien  D.  Lobin.  Vies 
des  saints  de  Bret.,  p.  139,  col.  1,  et  p.  157,  col.  2;  —  D.  Mor.,  Hist.  de  Brct., 
note  xlv,  1. 1,  col.  975  ;  —  Manet,  Hist.  de  la  Petite-Bnt.,  1. 1,  p.  203,  note  sur 
Y  origine  du  nom  de  Porhoët .) 

(3)  Dans  les  actes  du  ir  siècle,  il  est  d’usage  de  nommer,  à  la  fin  de  l’acte, 
le  prince  régnant  et  l’évéque  du  pays  où  l’acte  est  passé  ;  or  nous  trouvons  dans 
le  Carlulaire  de  Redon  la  donation  d’une  terre  sise  in  plebe  Arthmaël  (en 
Plou-Armel  ou  Ploërmel),  donation  qui  fut  faite,  nous  dit  la  charte,  «  secundo 
«  anno  principatus  Salomonis  in  Britannia  [en  859],  Relhwalatro  episcopo  in 
«  Poütrocokt.  »  (Ap.  D.  Mor,  Preuves  I,  299);  d’où  il  résulte  que  Ploërmel  était 
dans  le  Poutrocoët.  —  (  Voy .  d’ailleurs  le  Dictionn.  d  Ogée,  nouv.  édit.,  V°.  Ploër- 
mcl,  note  du  nouvel  éditeur,  t.  II,  p.  310,  col.  1.) 

(4)  Le  bois  de  Coulon  faisait  encore  au  xvc  siècle  partie  intégrante  de  la  forêt 
de  Brêkilien.  {Voy.  leMèm.  de  Rohan  (déjà  cité),  art.  ccxxxix  ;  et  les  «  Use- 
ments  et  coustumes  de  la  forest  de  Brecelien,  »  rédigés  au  xvr  siècle,  dont  M.  de 
Courson  a  publié  quelques  fragments.  (Voy.  Courson.  Essai  sur  l’hist,  de  la  Bret . 
Armor.j  p.  417.) 

III. 
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Penpont(l),  de  Gaël  (2),  de  Saint-Méen  (3),  de  la  Hardoui- 
naye  (4),  d’Helléan  (5)  ,  de  Lanouée  (6) ,  de  Londéac  (7)  ,  de  l’Er¬ 
mitage  (8) ,  etc.  ;  tronçons  épars  qui  presque  tous,  aujourd’hui 
encore,  retiennent  dans  leurs  traditions  antiques  l’illustre  nom 
de  Brocéliande ,  et  revendiquent ,  chacun  pour  soi ,  l’honneur 

(1)  La  forêt  actuelle  de  Penpont  a  porté  communément,  jusqu’au  siècle  der¬ 
nier,  le  nom  de  forêt  de  Brécelien  ou  Brécilien.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  ren¬ 
voyer  au  Dict.de  Bretagne  d’Ogée,  V°  Paimpont,  anc.  édit.  —  Pour  les  temps 
antérieurs ,  il  y  a  des  preuves  éclatantes  dans  la  charte  ms.  des  Usements  et  cous- 
tumes  de  Brecelien,  qui  nomme  une  foule  de  lieux  encore  aujourd’hui  connus, 
comme  par  exemple,  dans  la  forêt,  le  quartier  de  Tremelin,  le  quartier  de  Haute- 
Forêt,  etc.,  et  aux  alentours  ou,  comme  dit  la  charte,  «  es  mètes  »  de  la  dite  forêt, 
les  lieux  de  Ranlo  (auj.  Ranlou),  Isaugoet,  Francquemont  et  Trécoet,  Pertuis- 
Néantijfs  (auj.  Pertuis-Néanty),  Comper,  etc.  —  Cette  charte  est  de  1167.  La 
Déclaration  ms.  de  l’an  1676,  déjà  citée,  nous  fournit  une  foule  de  preuves  du 
même  genre  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 

(2)  Il  y  a  encore  plusieurs  bois  dans  la  paroisse  de  Gaël.  (F Toy.  Dict.  de  Bret. 
d’Ogee,  nouv.  édit.  V°  Gael,  t.  I,  301.  —  Voy.  aussi  le  Mëm.  de  Rohan,  art. 
CCXXXVI.) 

(3)  Voy.  D.  Mor.,  Preuves  I,  358  ;  il  y  a  encore  en  Saint-Méen  plusieurs  bois, 
dont  les  deux  plus  considérables  sont  le  bois  de  Saint-Méen  et  celui  de  Penguily. 
Voy,  Cassini,  n°  128. 

(4)  Enquête  sur  le  Mêm.  de  Rohan,  ap.  D.  Mor.,  Hist.  de  Bret.,  t.  II,  p. 

CLXXXVI. 

(5)  N’existe  plus  présentement,  mais  il  en  est  question  dans  un  des  beaux  frag¬ 
ments  du  chant  de  Lez-Breiz  publié  par  M.  de  la  Villemarqué,  et  dont  la  compo¬ 
sition  remonte  au  ix°  siècle.  (Voy.  Chants  popul.  de  la  Bret. ,  3e  édit.,  t.  I, 
p.  167). 

(6)  Voy.  la  note  finale  de  ce  chapitre. 

(7)  Voy.  la  note  finale. 

(8)  Habasque,  Notions  sur  le  littoral  des  Côtes-du-Nord,  t.  III,  Supplément  ou 
coup-d'œil  sur  l'ensemble  du  départ.,  p.  59.  —  (Voy.  sur  l’étendue  de  la  forêt 
de  Brékilien  les  sentiments  de  Dom  Lobineau,  Dom  Morice  et  l’abbé  Manet,  aux 
lieux  indiqués  dans  la  note  (2)  de  la  p.  97).  —  Nous  avons  dû  nous  borner  à  indi¬ 
quer  les  principaux  débris  de  1  antique  Brocéliande  ;  il  eût  été  trop  long  de  nom¬ 
mer  un  à  un  tous  les  bois  qui  en  ont  jadis  fait  partie,  et  que  nous  retrouvons  en¬ 
core  aujourd  hui  soit  sur  le  sol  même,  soit  dans  les  documents  historiques  :  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  en  général  la  carte  de  Cassini,  nos  128,  129,  157, 
158.  Ogèe,  Dict.  de  Bret.,  nouv.  édit.  V1S  Bcignon,  Campènèac,  Gomenè,  La 
Grée-Saint- Laurent,  Mênêac,  Montauban,  Plèlan,  Plêmet.—Mém.  de  Rohan, 
art.  ccxxxm,  et  Enquête  sur  le  mêm.  de  Rohan,  ap.  D.  Mor.,  Hist.  de  Bret., 
t.  II,  p.  ceiv.,  etc. 
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d’avoir  été  le  centre  de  ce  gigantesque  corps  (1).  On  peut  donc 
dire  que  la  forêt  de  Brékilien  occupait  presque  en  entier  l’inté¬ 
rieur  d’un  triangle  fermé  au  nord  parles  montagnes  du  Menez  (2), 
au  sud-ouest  par  l’Oust ,  et  à  l’est  par  une  ligne  irrégulière  qui 
de  Ploërmel  allait  regagner  Saint-Méen  en  passant  par  Plélan  et 
Montfort  :  quant  au  Poutrocoët,  comme  il  comprenait  non-seu¬ 
lement  la  forêt,  mais  encore  tout  autour  une  certaine  lisière  de 
territoire,  il  s’étendait  un  peu  au  delà  des  bornes  que  nous  venons 
d'indiquer,  au  moins  dans  la  partie  du  sud-est  ;  car  nous  savons 
d’une  manière  certaine  qu’il  descendait  de  ce  côté  non-seulement 
jusqu’à  Augan  et  Maxent,  mais  jusqu’à  Campel  et  jusqu’à  Caro  (3). 
Il  semble  même  qu’il  finit  par  déborder  sur  la  rive  droite  de  l’Oust, 
puisque  Rohan  et  Credin  au  commencement  du  xne  siècle  (4)  , 
Lentillac  et  Radenac  au  xve  siècle  (5)  ,  faisaient  aussi  partie  de 
la  seigneurie  de  Porhoët;  toutefois  ,  je  suis  tout  à  fait  porté  à  voir 

(1)  Voy.,  entre  autres,  Habasque,  Notions  sur  le  liltor.  des  Côtes-du-Nord, 
t.  III ,  loc.  cit.  —  Dict.  de  Bret.  d’Ogée  ,  Yü  Ploermel  ,  note  de  la  nouvelle 
édition,  t.  II,  p.  310,  col.  1.  —  Baron  du  Taya,,  Brocêliande  et  ses  chevaliers, 
passim,  etc. 

(2)  Du  Feubusquet,  où  l’Oust  a  plusieurs  de  ses  sources,  la  chaîne  du  Menez  où 
(de  quelque  nom  qu’on  l’appelle)  l’aréte  montagneuse  du  centre  de  la  Bretagne  se 
rend  à  Lanfains  presque  en  ligne  droite,  fait  un  léger  coude  vers  le  midi  et  re¬ 
monte  ensuite  dans  la  direction  du  nord-est  jusque  vers  Saint-Careuc  :  de  la,  pre¬ 
nant  la  direction  du  sud-est,  elle  se  rend  à  Collinée  en  décrivant  une  ligne  ondu¬ 
leuse  sur  laquelle  se  trouve  située  (au  carrefour  de  la  route  de  Collinée  à  Mon- 
contouretdu  chemin  deSnint-Glen  à  Plouguenast)  la  montagne  du  Menez-IIaut, 
dont  le  sommet  s’élève  à  310  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Voy.  Ha¬ 
basque,  Notions  sur  le  littor.  des  Côtes-du-Nord,  t.  II,  p.  214,  note.  1)  :  à  Col¬ 
linée,  l’arôte  montagneuse  tourne  brusquement  au  midi  et  descend  ainsi  en  ligne 
droite  jusqu’à  Saint-Gilles-du-Menez;  là  elle  diminue  notablement  d’élévation,  et 
apres  avoir  repris  la  direction  de  l’est,  va  former  la  ligne  de  partage  entre  les  bas¬ 
sins  de  la  Rance  et  du  Mou,  en  passant  au  nord  de  la  Hardouinaye,  Trcmorel» 
Saint-Méen,  le  Crouais,  Montauban,  etc. 

(3)  Voy.  la  note  finale.  —  Rufliac  aussi  est  mis  dans  le  Poutrocoët  par  une 
charledu  Cartulaire  de  Redon  (ap.  D.  Mor.,  Preuves,  I,  266);  mais  ce  doit  être  une 
méprise,  car  partout  ailleurs  celle  paroisse  est  placée  dans  le  Vannetais. 

(4)  Dans  l’apanage  d’Alain  de  Porhoët,  premier  vicomte  de  Rohan,  en  1127, 
(Voy.  D.  Mor.,  Preuves  I,  554). 

(5)  Ces  deux  paroisses  relevaient  du  comté  de  Porhoët.  (Voy.  Enquête  sur  le 
Mém.  de  Rohan ,  ap.  D.  Mor.  ,  Uist.  de  Bret,  t,  II,  p.  clxxxvi.) 
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dans  ces  domaines  trans-uldains  (1)  des  acquisitions  féodales  réu¬ 
nies  au  comté  de  Porhoët  par  un  lien  purement  politique,  et  très- 
postérieurement  à  la  constitution  primitive  de  cette  grande  région 
du  Poutrocoët,  dont  le  caractère  distinctif,  suffisamment  indiqué 
du  reste  par  son  nom  même,  consiste  précisément  à  mes  yeux  en  ce 
qu’elle  est  une  division  naturelle  et  nullement  une  circonscription 
politique  ou  religieuse  ;  d’où  il  ressort  que  ses  frontières  primi¬ 
tives  ont  dû  aussi  être  des  frontières  naturelles,  et  qu’il  y  a  tout 
lieu  de  la  laisser  renfermée  entre  celles  que  nous  lui  avions  tracées 
d’abord  ,  c’est-à-dire  entre  l’Oust ,  les  montagnes  du  Menez  et  la 
lisière  orientale  de  la  forêt  de  Brékilien  ,  qui  (jusqu’au  ixe  siècle) 
confinait  elle-même  aux  premiers  postes  militaires  des  Franks. 

On  me  pardonnera  cette  digression,  car  elle  était  nécessaire. 
Nous  avons  à  parler  du  Poutrocoët ,  et  il  faut  savoir  de  quoi  on 
parle  ;  or  cette  matière  n’a  encore  été  traitée  d’une  manière  claire 
et  satisfaisante  par  aucun  de  nos  historiens  (2) ,  j’ai  donc  dû  ex¬ 
poser  moi-même  mon  opinion  ,  et  le  faisant,  j'ai  dû  donner  mes 
preuves  ;  là  où  ,  à  défaut  de  textes  ,  les  preuves  m’ont  manqué  , 
j’ai  eu  recours  à  l’induction  ,  et  si  mes  conclusions  ne  sont  pas 
toutes  mathématiquement  certaines  ,  je  les  crois  du  moins  ce 
qu’il  y  a  de  plus  probable  :  en  pareille  matière,  prétendre  à  la 
certitude  sur  tous  les  points  serait  plus  que  téméraire  ;  prétendre 
à  l’exactitude  dans  le  détail  serait  insoutenable. 

X.  —  Du  reste,  notre  excursion  dans  les  forêts  du  Poutrocoët  ne 
nous  a  pas  fait  sortir  de  la  Domnonée,  car  la  dernière  de  ces  deux 
contrées  renfermait  l’autre,  au  moins  en  grande  partie.  Pour  ce 
qui  regarde  la  portion  occidentale  du  Poutrocoët ,  nous  l’avions 
déjà  dit  implicitement  en  assignant  le  cours  de  l’Oust,  depuis  Lan- 
fains  jusqu'à  Ploërmel ,  comme  frontière  probable  de  la  Domno¬ 
née  ;  mais  jusque-là  il  n’y  avait  qu’une  conjecture,  une  induction. 
Pour  la  partie  orientale,  nous  avons  des  preuves  positives.  En 
effet ,  d’après  les  Actes  de  saint  Méen  ,  Haëloch  ,  prince  domno- 
néen  et  frère  du  roi  Judikhaël ,  avait  une  résidence  au  milieu  des 
bois ,  tout  près  du  monastère  de  Saint-Jean-de  Gaël  (aujourd’hui 

(1)  Vit ,  Vida ,  l’Oust. 

(2)  Dom  Morice  et  l’abbé  Manet  se  contredisent  ;  Dom  Lobineau  se  contredit 
lui-méme  à  vingt  pages  de  distance  ;  et  Ogée  ,  si  >e  ne  me  trompe ,  ne  s’entend 
guère.  ( Voy .  Ogée,  Dict.  de  Bret.,  V°  Gael,  anc.  édit.) 


101 


DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE. 

Sainl-Méen) ,  et  par  conséquent  dans  le  Poutrocoët  (1).  Judikhaël 
lui-même ,  au  témoignage  d’ingomar,  possédait  aussi  une  «  ville 
(villa)  de  plaisir  outre  la  forêt  ,  »  c’est-à-dire  au  midi  de  la  forêt 
de  Brékilien,  ou  tout  au  moins,  à  coup  sûr,  au  sud  du  Meu  (2)  ;  le 
même  Judikhaël  donna  à  l’ermite  Elocaw,  et  ensuite  à  saint  Lé- 
ry  (3),  le  petit  territoire  où  sont  actuellement  situés  le  bourg  et  la 
paroisse  de  Saint-Léry,  au  nord-est  de  Mauron  (4)  ;  c’est  encore  à 
ce  prince  que  l’on  doit  rapporter  la  fondation  du  monastère  de 
Penpont ,  dont  il  a  toujours  été  le  patron  ,  et  qui  s’appela  pen¬ 
dant  longtemps  Vabbaije  de  Saint- Judicaël  (5)  ;  enfin ,  à  l’ouest  de 
Penpont ,  la  petite  paroisse  de  Tréhorenteuc  conserve  encore  pour 
patronne  une  fille  de  la  royale  lignée  des  chefs  domnonéens  , 
sainte  Onenna ,  sœur  de  Judikhaël  (6). 

Ces  faits  suffisent,  si  je  ne  me  trompe,  pour  établir  d’une  ma¬ 
nière  certaine  que  la  Domnonée,  et  aussi  la  domination  des  rois 
domnonéens,  s’étendait  anciennement  sur  toute  la  partie  orientale 
du  Poutrocoët,  sur  la  majeure  partie  de  la  région  méridionale 
de  l’évêché  de  Saint-Malo  (7).  Je  pense  toutefois  qu’elle  n’allait 

(1)  D.  Lobin. ,  Vie  des  saints  de  Bret. ,  p.  140  ,  col.  2.  —  Voy.  sur  Ilae- 
locb  l’arlicle  qui  lui  est  consacré  dans  la  Biographie  bretonne,  sous  la  rubrique 
Domnonée  (prince  de  la). 

(2)  Ingomar  cité  par  Le  Baud  ,  Hist.  de  Bret. ,  p.  87. 

(3)  D.  Lobin.,  Vie  des  saints  de  Bret.,  p.  146 ,  col,  I. 

(4)  D.  Lobin. ,  ibid. ,  loc.  cit. ,  et  p.  158  ,  col.  1. 

(5)  ld.  ibid. ,  p.  145  —  146. 

(6)  Baron  du  Taya  ,  Brocêliande  et  ses  chevaliers  ,  p.  65. 

(7)  Ajoutez  encore  que  d’Argentré  ( Hisl.de  Bret.,  édit,  de  1588  encadrée, 
f,J  169  r)  parlant  du  partage  d’Eudon,  frère  d’Alain  III,  met  expressément 
le  Porhoët  dans  la  Domnonée.  Il  y  a  toutefois  une  observation  à  faire  :  c’est  que 
le  comté  de  Porhoët  ne  pouvait  à  aucun  titre  faire  partie  du  partage  d’Eudon. 
puisqu’il  formait  dés  lors  un  üef  particulier  relevant  prochemenl  du  duc  de  Bre¬ 
tagne,  ou  plus  exactement  peut-être  du  comte  de  Rennes,  comme  la  chose  est 
prouvée  par  les  nombreuses  chartes  où  nous  voyons  les  vicomtes  de  Porhoët  (c’était 
alors  leur  litre)  suivre  la  cour  des  comtes  de  Rennes  qui  étaient  en  même  temps 
ducs  de  Bretagne  (voy.  Dom  Morice,  Preuves  I,  col.  356,  369,  372,  375,  462,  spé¬ 
cialement,  col.  395,  405,  466  ;  et  en  général  aux  lieux  indiqués  par  D.  Morice 
dans  la  table  alphabétique  du  t.  Ides  Preuves,  sous  la  rubrique  :  Porhoët,  comtes  de 
Porhoët).  Mais  cela  n’empéche  pas  que  l’on  ne  puisse  tirer  parti  de  l’indication 
de  d’Argentré  pour  l’étendue  originaire  du  pays  de  Domnonée,  antérieurement 
à  la  nouvelle  division  féodale  introduite  dans  les  x'  et  xi*  siècles. 
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point  aussi  bas  que  les  dernières  limites  de  ce  diocèse,  mais,  par 
exemple,  qu’elle  devait  s’arrêter  au  sud,  à  peu  près  à  la  hauteur 
de  Ploërmel  et  Guillac.  De  ce  sentiment,  voici  un  motif  :  la  pa¬ 
roisse  de  Comblessac  faisait  autrefois  partie  du  diocèse  de  Saint- 
Malo,  et  cependant  nous  savons  qu’elle  était  au  vie  siècle  non 
dans  la  Domnonée,  mais  dans  le  Haut-Vannetais,  puisque  Euse- 
bius,  chef  gaulois  (1)  de  ce  pays,  la  donna  dans  ce  même  siècle 
à  saint  Melaine,  évêque  de  Rennes  (2).  / 

On  peut  donc  dire  que  vers  la  hauteur  de  Ploërmel  ou  Guillac, 
la  limite  domnonéenne  quittait  le  cours  de  l'Oust  pour  remonter 
au  nord-est,  en  suivant  les  frontières  du  Poutrocoët  jusque 
vers  la  ville  actuelle  de  Monfort  ;  c’était  là  le  point  le  plus  orien¬ 
tal  de  la  forêt  de  Brékilien  et  du  Poutrocoët. 

XI.  —  Il  s'agirait  maintenant  de  déterminer  la  ligne  par  laquelle 
la  limite  domnonéenne  allait  rejoindre  le  cours  du  Coësnon  ;  mais 
je  regarde  cette  détermination  comme  impossible ,  et  je  ne  l’es¬ 
saierai  même  pas.  Nous  n’avons  là,  en  effet,  ni  témoignages  écrits, 
ni  frontières  naturelles  dont  l’importance  puisse  nous  porter 
à  croire  qu’elles  ont  été  de  toute  antiquité  des  frontières  politi¬ 
ques;  aussi  pensé-je  que  jusqu’au  ixe  siècle  la  limite  domno¬ 
néenne  ,  qui  se  confondait  dans  cet  espace  avec  celle  de  l’occu¬ 
pation  bretonne,  a  du  être  infiniment  variable  et  mobile;  et  tout 
ce  que  je  croirais  pouvoir  affirmer  avec  quelque  certitude,  c’est 
qu’à  aucune  époque  elle  ne  dépassa  vers  le  sud  la  ligne  qui 
séparait  en  89  l’évêchë  de  Rennes  des  diocèses  de  Dol  et  de 
Saint-Malo. 

Ainsi  donc,  pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  , 
des  preuves  par  nous  fournies  et  des  inductions  produites  à 
défaut  de  preuves,  il  résulte  que  la  Domnonée  était  bornée  à  l'est 
par  le  Coësnon,  à  l’ouest  par  la  rivière  de  Morlaix  (Keffleut  ou 
Relec),  au  nord  par  la  mer,  au  sud  par  la  chaîne  d’Arez,  par 
l’arête  montagneuse  qui  relie  les  monts  Arez  aux  montagnes  du 
Menez,  par  le  cours  de  l’Oust  de  Lanfains  à  Guillac,  par  la  forêt 
de  Brékilien,  et  enfin  de  l’extrémité  orientale  de  Brékilien  jus¬ 
qu’au  Coësnon  par  une  ligne  indéterminée,  variable,  mais  qui 


(1)  Ou  gallo-romain.  ( Voy .  dans  la  Biographie  bretonne  l’art.  Eusebius .) 

(2)  Acta  S.  Melun.,  ap.  D.  Mor.,  Preuves.  I,  187,  et  Boll.  Januar.  1. 1,  p.  331 . 
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dans  sa  plus  grande  extension  vers  le  sud  n’a  guère  dépassé  la 
frontière  méridionale  des  évêchés  d’Aleth  et  de  Dol. 

XII.  —  Avant  de  finir,  qu’on  nous  permette  deux  mots  encore 
sur  cette  question  :  —  Par  quelles  tribus  de  l’île  de  Bretagne  a 
été  colonisée  la  Domnonée  continentale  ? 

Posons  d’abord  ce  principe  : 

—  Lorsque,  dans  un  pays  colonisé  par  une  nation  étrangère, 
nous  rencontrons  des  noms  de  villes  ou  de  contrées  qui  n’y  exis¬ 
taient  à  aucun  titre  avant  l’époque  de  la  colonisation,  et  qui  au 
contraire  se  trouvaient  dès  lors  dans  la  patrie  primitive  des  émi¬ 
grés  ,  il  en  faut  conclure  que  ces  villes  et  ces  contrées  du  pays 
colonisé  ont  reçu  leur  population  nouvelle  des  villes  et  des  con¬ 
trées  de  la  mère-patrie  dont  les  noms  correspondent.  — 

Cette  proposition  ,  trop  évidente  par  elle-même  pour  qu’il  en 
faille  déduire  les  motifs  ,  trouverait  au  besoin  des  preuves  confir¬ 
matives  jusque  dans  les  faits  de  l’histoire  moderne,  et  elle  est, 
au  reste  ,  universellement  admise  comme  un  des  principes  les 
plus  certains  de  la  critique  historique  (1). 

Appliquant  ce  principe  à  notre  sujet ,  nous  trouvons  : 

Que  le  nom  de  Domnonée  n’apparaît  aucunement  en  Armorique 
avant  l’émigration  des  Bretons  insulaires  sur  le  continent  (2). 

Qu’ antérieurement  à  cette  époque ,  au  contraire ,  il  existait 
déjà  dans  l’île  de  Bretagne,  et  désignait  l’une  des  tribus  impor¬ 
tantes  de  la  nation  bretonne  (3)  : 

D’où  l’on  doit  conclure  que  la  Domnonée  continentale  a  été  co¬ 
lonisée  par  les  habitants  de  la  Domnonée  insulaire. 

Ce  qui  ne  veut  point  dire,  toutefois,  que  la  Domnonée  continen¬ 
tale  n’ait  reçu  de  l'île  absolument  que  des  Bretons  domnonéens 


(1)  S’il  y  a  des  exceptions,  elles  confirment  la  régie  ;  et  dans  tous  les  cas  où  l'on 
ne  prouve  pas  d’une  manière  directe  que  la  correspondance  des  noms  est  due  à 
une  autre  cause  qu’à  celle  que  nous  assignons,  il  n’est  point  permis  de  supposer 
arbitrairement  l'exception. 

(2)  Non-seulement  on  ne  l’y  trouve  point  avant  cette  époque ,  mais  le  territoire 
même  qui  devait  plus  tard  prendre  ce  nom  resta  jusque-là  divisé  entre  plusieurs 
tribus  gauloises,  savoir,  les  Osismiens  à  l'ouest,  au  centre  les  Curiosolites,  et 
peut-être  à  l’est  les  Jiedoncs. 

(3)  Yoy.  ci-dessus,  au  commencement  de  ce  chapitre. 
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(car  les  documents  historiques  prouvent  le  contraire)  ,  mais  seu¬ 
lement  que  la  masse  de  la  population  venue  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  en  ces  parages  était  originaire  de  Domnonéè,  ou  autrement, 
que  les  émigrations  les  plus  importantes  qui  se  sont  assises  dans 
cette  partie  de  notre  presqu’île  appartenaient  à  la  tribu  insulaire 
des  Domnonii. 


À.  DE  LA  BORDERIE. 
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Hôte  première  de  la  page  9». 

Voy.  à  l’alinéa  qui  suit  (p.  97),  l’étendue  et  la  situation  de  ladite  forêt  : 
or,  les  monuments  historiques  que  nous  indiquons  dans  la  seconde  partie  de 
cette  note  prouvent  d’une  manière  incontestable  que  les  localités  suivantes 
faisaient  partie  du  pays  de  Porhoët  ou  Poutrocoët;  savoir,  au  nord  de  la 
forêt,  —  Saint-Méen  (a),  Merdrignac  ,  la  Hardouinaye  et  la  forêt  de  même 
nom,  aussi  appelée  forêt  de  Cotelun  (6),  Uzel  (c) ,  et  la  Ville-Porhoët , 
village  situé  à  l’angle  nord-est  de  la  forêt  de  l’Ermitage  (d)  ,  et  qui 
de  ce  côté  sans  doute  marquait  l’entrée  du  pays  de  Porhoët  ;  —  au  sud  : 
—  Josselin  (e) ,  Guillac  (f) ,  Caro  (g) ,  Augan  (h)  ;  —  à  l’ouest  :  —  La 
Nouée  (/),  Loudéac  (/c),  Trévé  (/)  ;  —  à  l’est  :  —  Campel  (m) ,  Maxent  (n) , 
et  le  bois  de  Coulon  ,  aux  portes  de  la  ville  actuelle  de  Montfort ,  qui 
formait  de  ce  côté  l’extrémité  de  la  forêt  (o).  Dans  l’intérieur  du  territoire 
compris  entre  les  points  que  nous  venons  d’indiquer  ,  les  documents  histo¬ 
riques  nous  font  aussi  connaître  d’une  manière  certaine  ,  comme  faisant 
partie  de  Poutrocoët,  les  localités  de  Gaël  (p) ,  Mauron  (q) ,  Beignon  (r) , 
Ploërmel  (s)  ,  la  Croix-Helléan  (t)  ,  Loyat  (u) ,  Guilliers  (x)  ,  la  Tri¬ 
nité  (y),  la  Chèze  (z) ,  Mohon  (aa) ,  Ménéac  (bb) ,  etc.,  etc.  —  Pour  for¬ 
mer  la  nomenclature  qui  précède  ,  je  me  suis  servi  sans  hésiter  des  docu¬ 
ments  relatifs  au  comté  de  Porhoët,  parce  qu’il  est  incontestable  que  ledit 
comté  n’était  autre  chose  qu’un  démembrement  de  l’antique  région  appelée 
Poutrocoët,  et  que  s’il  ne  comprenait  point  toute  cette  région  ,  le  Poutrocoët 
primitif,  au  contraire,  renfermait  en  entier  tout  ce  qui  forma  plus  tard  le 
comté  de  Porhoët  (au  moins  sous  la  réserve  portée  à  la  p.  99  au  sujet  de 
Rohan  ,  Credin,  Radenac  et  Lcntillac)  ;  mais  j’ai  laissé  de  côté  les  docu¬ 
ments  relatifs  à  l’archidiaconé  de  Porhoët ,  parce  qu’il  y  a  très-fort  lieu  de 
croire  que  la  circonscription  ecclésiastique  de  ce  nom  s’est  étendue  vers 
l’est ,  au-delà  des  bornes  originaires  du  Poutrocoët  primitif.  —  Mainte¬ 
nant  ,  voici  mes  autorités  :  —  (a)  Actes  de  saint  Mécn.  ( Voy .  D.  Lobi- 
neau ,  Fies  des  saints  de  Bret.,  édit,  in  f°,  p.  139.)  —  (b)  Mémoire  du  vi¬ 
comte  de  Rohan  pour  la  préséance  aux  Etats  de  Bretagne ,  présenté  en  l’an 
1479,  art.  xxx ,  vers  la  fin  du  t.  II  de  I ’Hist.  de  Bret.  de  I).  Morice.  En¬ 
quête  sur  le  Mémoire  du  vicomte  de  Rohan.  {Voy.  D.  Mor.,  Hist.  de  Bret  , 
t  II,  p.  CLXXXVI.)  —  (c)  Enquête  sur  le  Mêrn.  de  Rohan,  {Voy.  id.  ibid. , 
p.  CLxxxvi.)  —  (d)  \Toy.  la  Carte  de  Cassini,  n°  157.  Le  village  de  la  Yiile- 
Porhoël  est  au  nord  de  Plœuc  et  au  sud-ouest  de  Saint-Careuc.  —  (e) 
D.  Mor.,  Preuves  I  ,  361  ,  399,  920.  Mém.  de  Rohan  ,  art.  xxvu.  —  (/) 
I).  Mor.,  Preuves  I,  271.  Sauvageau,  Coutume  de  Bret . ,  in-4°,  t.  I ,  p.  31 
(aux  Usances).  Usance  de  Porhoët ,  art.  1er.  —  (g)  D.  Mor.,  Preuves  1,  331. 
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—  (h)  D.  Mor. ,  Preuves  I  ,  269.  —  (j)  Id.  ibid. ,  552  ,  920.  —  Mèm.  de 
Rohan,  art.  xxxiv.  —  Sauvageau,  Coutume  de  Bret.,  t.  I,  loc.  cit.  — 
(/<)  I).  Mor.,  Preuves  I,  530,  604,  920.  —  (/)  Id.  ibid.,  604.  —  (m)  Id. 
ibid.,  304,  et  D.  Lobin.,  Hist.  de  Bref.,  t.  II,  col.  59.  — («)  D.  Mor., 
Preuves  I  ,  305-307.  Voy.  aussi  la  note  de  M.  II.  Vatar  sur  Maxent ,  dans 
Ogée,  Dict.  de  Bret.  .  nouv.  édit.  V°  Maxent.  —  (o)  Voy.  plus  bas  la 
note  (4)  de  la  p.  97.  —  (p)  (Voy.  plus  bas  la  note  (2)  de  la  p.  98,  —  (q)  Mau- 
ron  et  sa  forêt  faisaient  encore  au  xve  siècle  partie  intégrante  de  la  forêt  de 
Brékilien.  (Voy.  le  Mèm.  de  Rohan ,  art.  ccxxxm.)  —  (r)  D.  Mor,,  Preuves  I, 
304. —  (s)  Voy.  plus  bas  la  note  (3)  delà  présente  p.  97.  —  (t)  Sauvageau, 
Coutume  de  Bret. ,  t.  I,  loc.  cit.  —  ( v )  Enquête  sur  le  Mèm.  de  Rohan ,  ap. 
U.  Mor. ,  Hist.  de  Bret.  ,  t.  II,  p.  clxxxvi.  —  (x)  cf,  D.  Mor. ,  Preuves  I, 
361  ,  et  Ogée,  Dict  de  Bret.,  V°  Guilliers.  Guilliers  était  autrefois  situé 
dans  la  forêt  même  de  Brékilien  :  j’en  ai  trouvé  la  preuve  positive  dans  un 
manuscrit  intitulé  :  «  Déclaration  et  dénombrement  par  le  menu  du  Comté 
«  de  Montfort  appartenant  à  très-haut,  très-puissant  et  très-illustre  prince 
«  Charles,  duc  de  la  Trémoille,  de  Thouars ,  etc.,  »  déclaration  qui  fut 
présentée  le  10  janvier  1676  aux  commissaires  nommés  pour  la  réformation 
du  domaine  de  la  couronne  dans  le  comté  de  Rennes.  Après  avoir  longue¬ 
ment  parlé  de  la  forêt  de  Penpont,  alors  nommée  communément  forêt  de 
Brécilien  et  qu’elle  appelle  aussi  forêt  de  Montfort  (parce  qu’elle  faisait 
partie  de  la  seigneurie  de  Montfort),  la  Déclaration  ajoute  :  «Dans  ladite 
«  forêt  il  y  a  plusieurs  paroisses  ,  abbayes ,  prieurés  et  chapellenies  de  la 
«  dotation,  fondation  et  mouvance  du  comté  de  Montfort,  spécialement  : 

«  Dans  le  canton  de  Tremelin  ,  une  chapelle  appelée  de  Saint-Barthélemy, 

«  en  la  paroisse  d’Iffendic . 

«L’église  et  paroisse  de  Saint-Peran . . 

«  L’église  paroissiale  de  Paimponl  et  l’abbaye  dudit  lieu . 

«  L’église  et  paroisse  de  Tréhorenteuc ,  située  en  ladite  forêt  et  évêché.  .  . 
«  L’église  et  paroisse  de  Guilliers  ,  en  ladite  forêt ,  est  pareillement  de  la 
«  fondation  et  dotation  dudit  seigneur  comte  de  Montfort,  qui  est  aussi 
«  présentateur  de  la  cure,  et  doit  le  sieur  curé  un  service  solemnel  tous  les 
«  troisièmes  dimanches  de  chaque  mois  avec  prières  nominales,  comme  étant 
«  le  tout  sous  la  mouvance  dudit  comté  de  Montfort.  » 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier,  c’est  que  le  Château-Thro  (Castellum-Thro), 
résidence  primitive  de  Guethenoc,  le  premier  des  comtes  de  Porhoét  que 
l’histoire  nous  fasse  connaître,  le  Château-Thro  était  aussi  situé  dans  celte 
même  paroisse  de  Guilliers  (voy.  D.  Mor.,  Preuves,  et  Ogée,  loc.  cit.).  Deux 
mots  d’explication  sur  celte  singularité.  Au  xie  siècle,  et  peut-être  même  dès  la 
mort  du  roi  Salomon  ,  à  la  fin  du  ixe,  l’ancien  pays  du  Poutrocoët  était  passé 
dans  le  domaine  des  comtes  de  Rennes  ;  lors  de  la  reconstruction  féodale,  qui 
suivit  aux  xc  et  xi‘‘  siècles  ,  l’expulsion  des  Normands  hors  de  la  Bretagne  , 
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l’ancien  Poulrocoët  fut  démembré  par  les  comtes  de  Rennes ,  qui  y  décou¬ 
pèrent  des  fiefs  pour  leurs  principaux  vassaux  ;  la  partie  occidentale  forma, 
sous  le  nom  de  comté  de  Porhoël,  le  plus  considérable  de  ces  fiefs;  la  partie 
orientale  semble  avoir  été  divisée  elle-même  en  plusieurs  seigneuries,  dont  la 
principale  fut  celle  de  Gaël,  qui  prit  le  nom  de  Montfort,  après  la  fondation  du 
château  de  Montfort  par  les  sires  de  Gaël  ,  vers  la  fin  du  xie,  siècle.  D’après 
la  situation  du  Château  Thro  d’une  part,  et  de  l’autre  d’après  le  texte  du 
manuscrit  que  je  viens  de  citer ,  je  pense  qu’il  faut  conclure  que  la  limite 
commune  du  comté  de  Porhoët  et  de  la  seigneurie  de  Gaël-Monlfort  était 
précisément  dans  cette  paroisse  de  Guilliers  ,  qui  se  trouva  ainsi  partagée 
entre  les  deux  seigneurs;  à  l’un  échut  le  domaine  du  Château-Thro,  à  l’autre 
la  partie  orientale  du  territoire  où  furent  plus  tard  construits  (s’ils  ne  l’étaient 
déjà)  le  bourg  et  l’église  de  Guilliers  :  en  tous  les  cas,  ladite  «  Déclaration  du 
comté  de  Montfort  »  ne  permet  pas  de  douter  que  la  paroisse  de  Guilliers 
n’ait  été  primitivement  dans  la  forêt  de  Brékilien. — ( y )  D  Mor.,  Preuves  I, 
920,  Mèm.  de  Rohan,  art.  xxvii,  Sauvageau,  Coutume  de  Bret.,  t.  I,  loc.  cit. 
—  (z)'D.  Mor.,  Preuves  I,  920.  II,  666,  Mèm.  de  Rohan ,  art.  xxvii.  —  (aa) 
I).  Mor.,  Preuves  I,  361-362,  920.  Sauvageau,  ibid.,  loc.  cit. —  {hb)  D.  Mor., 
Preuves  I,  361-362,  604. 


CHRONIQUE. 


Les  panneaux  mutilés  d’un  magnifique  rétable  du  xvie  siècle,  en 
bois  doré  et  sculpté  avec  une  grande  délicatesse  ,  provenant  de 
r ancienne  cathédrale  de  Rennes,  sont  déposés  depuis  longtemps 
dans  les  combles  de  l’évêché.  La  société  Archéologique  d’Ille-et- 
Vilaine,  d’accord  avec  Mgr  l’évêque  de  Rennes,  s’est  occupée  sé¬ 
rieusement  celle  année  des  mesures  à  prendre  pour  conserver  et 
restaurer  ce  précieux  monument’;  la  chose  est  d’autant  plus  im¬ 
portante  qu’il  est  unique  en  Rretagne.  Ce  rétable  reproduit  en 
plusieurs  groupes  de  personnages  d’un  plein  relief,  encadrés  d’or¬ 
nements  du  style  flamboyant  et  évidés  avec  une  gracieuse  élé¬ 
gance,  les  principaux  traits  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  Une 
commission  composée  de  MM.  l’abbé  Brune,  directeur  du  sémi¬ 
naire,  Lesbaupin,  membre  du  conseil  général,  et  de  Monthuchon, 
a  étudié  et  dessiné  les  principales  parties  du  rétable.  Adoptant 
ensuite  les  conclusions  d’un  rapport  remarquable  de  M.  Lesbau¬ 
pin,  la  Société  a  décidé  qu’elle  allait  se  livrer  à  d’actives  démarches 
auprès  du  ministère  et  du  comité  des  arts  et  monuments  pour 
obtenir  un  secours  qui  la  mette  à  même  de  sauver  de  la  destruc¬ 
tion  ce  merveilleux  reste  de  l’art  catholique  antérieur  à  la  renais¬ 
sance. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l’importance  et  de  la  valeur  de  ce 
petit  monument,  il  est  bon  de  savoir  que  le  gouvernement  a 
consacré  naguère  une  somme  de  60,000  fr.  à  l’acquisition  d’un 
retable  à  peu  près  semblable,  mais  de  moindres  dimensions,  qu’il 
a  lait  placer  dans  l’église  de  Saint-Germain  l’Auxerrois,  à  Paris. 


Dans  les  séances  des  12  mars  et  9  avril  1851,  M.  Delabigne-Ville- 
neuve,  sécrétaire  de  la  Société  Archéologique  d’Ille-et-Vilaine ,  a 
donné  communication  de  plusieurs  monnaies  du  moyen  âge  trou¬ 
vées  le  5  mars  dans  la  commune  du  Rheu,  près  Rennes;  *elles 
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faisaient  partie  d’un  dépôt  de  plus  de  600  pièces  contenues  dans 
un  vase  de  terre  oblong,  de  la  contenance  de  deux  litres,  enfoui 
au  pied  d’un  chêne  dans  le  fossé  d’un  champ  voisin  du  vieux 
manoir  de  la  Haye-du-Rheu,  à  environ  50  centimètres  de  pro¬ 
fondeur.  La  plus  grande  partie  de  ces  monnaies  sont  des  deniers 
tournois  et  mançois  des  xne  et  xme  siècles  ;  les  uns  portent  au 
droit  :  TVRONVS.  CIVI.  —  R.  —  SCS  MARTINVS.  Les  autres  la 
légende  COMES.  CENOMANIS,  autour  du  monogramme  d’Herbert, 
comte  du  Mans;  et  au  R.  SIGNVM  DEI  VIVE  II  y  a  aussi  quel¬ 
ques  deniers  tournois  portant  le  nom  de  PHILIPVS  REX,  qui 
pourraient  bien  être  des  doubles  tournois  de  Philippe  IV  ;  leur 
type  se  rapporte  assez  à  ceux  qu’on  connaît  de  ce  prince. 

On  a  trouvé  aussi  parmi  ces  monnaies  une  certaine  quantité 
de  deniers  bretons  frappés  à  Rennes,  du  même  module  que  les 
tournois,  portant  d’un  côté  une  croix  ancrée  et  la  légende  DVX. 
BRITANIE;  de  l’autre  une  croix  patlée  et  REDONIS  CIVI.  — 
Deux  deniers  de  Richard  Cœur-de-Lion,  avec  la  légende  RI- 
CARDVS.  REX.,  au  revers  PICTAVIENSIS.  écrit  dans  le  champ 
en  deux  lignes  superposées.  —  Quelques  deniers  de  Guingamp, 
f  STEPPAN,  COMES  —  f  GVINCAMP.  —  Enfin  un  seul  qui 
présente  une  particularité  curieuse,  parce  qu’il  semblerait  la 
trace  d’un  fait  historique  peu  connu  et  rappellerait  peut-être  les 
prétentions  et  les  guerres  des  Penthièvre  contre  les  ducs  de 
Bretagne  au  xue  siècle  ;  ce  dernier  porte  d’un  côté  la  légende 
STEPHAN  comes,  puis  au  revers,  au  lieu  de  GVINCAMP,  on  lit  : 
DVX  BRITANIE. 


M.  Rozier,  membre  de  la  société  des  Antiquaires  de  l’Ouest, 
et  résidant  à  Poitiers,  a  fait  connaître  au  mois  de  juin  dernier 
à  M.  le  président  de  la  société  Archéologique  d’Ille-et-Vilaine 
l’ existence  d’un  manuscrit  du  xve  siècle  (ou  des  premières  années 
du  xvie)  conservé  à  la  bibliothèque  de  Poitiers,  et  contenant 
une  ancienne  copie  des  Chroniques  de  Vitré,  par  Pierre  Le  Baud, 
(imprimées  en  1638  à  la  suite  de  Y  Histoire  de  Bretagne  du  même 
auteur).  Ce  manuscrit,  inconnu  jusqu’à  ce  jour  aux  savants  bre¬ 
tons,  mérite  d’être  signalé  :  il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  la 
Bretagne.  Voici  la  description  qu’en  donne  M.  Rozier  :  «  Le  ma- 


110  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

«  nuscrit  n’a  pas  de  titre;  il  est  du  reste  dans  un  magnifique  état 
«  de  conservation  ;  il  est  écrit  sur  vélin ,  avec  lettres  de  litre 
«  enluminées  et  rélevées  d’or  bruni.  —  Il  consiste  en  48  feuillets 
«  grand  in-4°.  —  Les  titres  des  chapitres  sont  rouges  et  ne  portent 
*  pas  de  numéros;  le  texte  est  écrit  en  caractères  gothiques 
«  noirs,  mais  un  peu  jaunis  ;  chaque  page  à  34  lignes.  » 

Nous  devons  remercier  M.  Rozier  de  nous  avoir  révélé  l’exis¬ 
tence  de  ce  manuscrit,  qui  pourrait  servir  à  contrôler  le  texte  de 
la  chronique  imprimée. 


Il  a  été  trouvé  récemment  à  Antrain  ,  disait  le  Journal  de  Ren¬ 
nes  dans  son  numéro  du  8  juillet  1851  ,  une  certaine  quantité  de 
monnaies  d’or  des  xve  et  xvie  siècles  dont  voici  les  noms  :  Royal 
d’or  de  Charles  VI  ;  —  écu  à  la  couronne  de  Charles  VII;  —  idem 
au  soleil  de  Louis  XII;  —  idem  de  Charles  IX  ;  —  idem  de  Fran¬ 
çois  Ier;  — idem  de  Henri  III. 


On  lit  dans  le  même  journal  (  n°  du  20  mai  1851)  : 

«  On  vient  de  trouver  près  du  château  de  la  Moussaye,  en 
Plénée-Jugon ,  une  très-grande  quantité  d’anciennes  monnaies 
fort  curieuses,  très-bien  conservées  et  së  rattachant  à  l’histoire 
de  notre  pays.  Le  savant  M.  de  Barthélemy  écrit  au  journal  la 
Bretagne  qu’il  croit  que  l’enfouissement  de  ce  petit  trésor  re¬ 
monte  à  la  moitié  du  xne  siècle.  Il  pouvait  alors  représenter  une 
valeur  de  1,000  a  1,200  fr.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont 
des  deniers  des  Penthièvre;  toutes  semblables,  elles  portent  le 
nom  d’Etienne,  comte  des  Bretons,  avec  la  croix  au  revers,  as- 
costée  de  deux  étoiles.  » 


On  lit  dans  le  Loricntais  : 

«  Il  y  a  em  irou  trois  semaines,  les  paludiers  de  la  nouvelle 
saline  de  Kersahut ,  près  de  Gàvre,  en  abattant  un  monticule  de 
teiie  rapportée  afin  de  niveler  le  terrain,  ont  découvert  un  vase 
en  tene  renfermant  trois  cents  pièces  de  monnaies  en  cuivre,  à 
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l’efligie  des  empereurs  Sévère,  Dioclétien,  Constance,  Constantin 
et  Maximien.  Ces  pièces  sont  de  différents  modales. 

«  L’année  dernière  ils  avaient  trouvé  dans  le  même  endroit  un 
assez  grand  nombre  de  vases  en  terre  ,  également  d’origine  ro¬ 
maine  ,  et  dans  un  remarquable  état  de  conservation.  Ces  décou¬ 
vertes  en  autorisant  à  croire  qu’il  a  existé  dans  cet  endroit  un 
établissement  romain ,  viennent  confirmer  l’opinion  émise  par 
plusieurs  archéologues  sur  l’existence  d’une  voie  romaine  de  Nos- 
tang  à  l’embouchure  du  Blavet ,  et  de  l’existence  d’un  poste  con¬ 
sidérable  dans  les  environs  de  Port-Louis.  » 


En  1821,  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  exprima 
le  vœu  de  voir  établir  en  France,  relativement  aux  monuments 
religieux  détruits  depuis  un  demi-siècle  ,  un  travail  analogue  à 
celui  accompli  en  Angleterre  par  Guillaume  Duzdall,  et  connu 
sous  le  titre  de  Monasticum  Anglicanum. 

Par  une  circulaire  du  1er  octobre  de  la  même  année,  M.  le 
comte  de  Murat,  préfet  des  Côtes-du-Nord,  invita  MM.  les  maires 
à  favoriser  les  recherches  historiques  qui  seraient  entreprises 

T 

dans  le  département,  et  les  autorités  à  correspondre  pour  cet 
objet  avec  M.  Ath.  Saullay  de  l’Aistre.  Telles  furent  peut-être  les 
premiers  essais  d’études  archéologiques  dans  les  Côtes-du-Nord , 
sous  les  auspices  de  l’administration. 

Des  fouilles  furent  faites  alors  à  l’abbaye  de  Bosquen  par 
MM.  Saullay  de  l’Aistre  et  de  Bertho ,  avec  l’espoir  de  retrouver 
quelques  vestiges  du  tombeau  du  prince  Gilles  de  Bretagne,  mort 
si  tragiquement  à  la  Ilardouinaye,  et  inhumé  à  Bosquen;  il  fut 
même  impossible  de  déterminer,  au  milieu  des  ronces  et  des  dé¬ 
combres  ,  l’emplacement  du  monument. 

Mais  dans  une  petite  chapelle  dépendant  du  château  du  Parc, 
et  voisine  de  l’abbaye,  MM.  Saullay  de  l’Aislre  et  de  Bertho  trou¬ 
vèrent  dressée,  retournée  et  peut-être  fixée  contre  un  des  murs 
de  la  chapelle,  l’effigie,  la  statue  du  prince  Gilles  en  haut  relief 
de  bois  ;  ils  constatèrent  le  fait  et  appellèrent  sur  ce  monument, 
à  moitié  détruit  et  abandonné  ,  l’attention  de  l’administration  su¬ 
périeure. 

La  découverte  récemment  faite  aux  archives  du  département , 
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par  M.  de  Barthélemy,  des  comptes  détaillés  des  dépenses  rela¬ 
tives  à  x’ élévation  d’une  statue  à  Gilles  de  Bretagne  ,  ne  permet 
pas  de  douter  qu’il  y  ait  identité  entre  le  monument  érigé  à  la 
mémoire  du  prince  par  la  pieuse  générosité  des  religieux  de  Bos- 
quen,  et  la  statue  trouvée  dans  la  chapelle  du  Parc. 

Il  serait  à  désirer  que  ce  monument  fût  déposé  au  Musée  de 
Saint-Brieuc,  et  la  Société  Archéologique  des  Côtes-du-Nord,  par 
l’organe  de  MM.  Saullay  de  l’Aistre,  de  Barthélemy  et  Geslin  de 
Bourgogne ,  vient  d’en  exprimer  le  vœu  à  M.  le  marquis  de  Ke- 
rouartz,  propriétaire  du  château  du  Parc. 

[Foi  Bretonne.) 

P.  S.  Nous  savons  que  depuis  la  date  de  cet  article,  à  la  suite 
des  démarches  faites  auprès  de  M.  le  marquis  de  Kerouarlz,  les 
vœux  de  la  Société  Archéologique  des  Côtes-du-Nord  ont  été 
satisfaits.  La  statue  du  prince  de  Gilles  lui  a  été  remise;  elle  est 
aujourd’hui  placée  au  musée  de  Saint-Brieuc. 

(Note  du  Comité  de  rédaction.) 


a 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Poèmes  des  bakdes  bretons  du  vi'  siècle,  traduits  pour  la  premier «  fois  avec 
le  texte  en  regard  ,  revu  sur  les  plus  anciens  manuscrits ,  par  Théodore 
IIersart  de  la  Villemarqué.  —  Paris,  Jules  Renouard;  Rennes,  Vannier 
1850.  Un  vol.  in-8"  de  448  pages  ,  avec  une  introduction  de  xc  pages. 

Ce  volume  renferme  les  œuvres  qui  nous  restent  des  trois  bardes  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  Pile  de  Bretagne  au  vic  siècle,  Liwarch-IIen,  Aneurin  ,  Taliesin.  M.  de 
la  Villemarqué,  en  rejetant  toutes  les  pièces  dont  l’authenticité  est  mal  établie  , 
a  imprimé  à  son  livre  un  caractère  vraiment  historique  qui  en  rehausse  le  prix. 

A  quelques  exceptions  près ,  tous  les  chants  de  ces  trois  poètes  sont  puisés  à  une 
source  commune  ,  l’enthousiasme  belliqueux  et  le  sentiment  national.  Pour  bien 
dire ,  ces  bardes  du  vic  siècle  ne  sont  autre  chose  que  des  chantres  de  guerre ,  et 
leurs  chants  des  hymnes  de  deuil  ou  de  triomphe  ,  —  de  triomphe  pour  les  vic¬ 
toires  remportées  par  les  Bretons ,  de  deuil  pour  les  héros  nationaux  tombés  dans 
la  mêlée.  Us  mènent  leurs  compatriotes  au  combat  contre  les  Saxons ,  et  après  la 
bataille,  ils  célèbrent  dans  leurs  vers  les  funérailles  des  morts.  Taliesin  n’a  guère 
chanté  que  des  victoires,  la  Bataille  d’Argoed  Louêven  ,  la  Bataille  de  Gwenn- 
Estrad,  le  Combat  de  Menao,  Chant  à  Urien.  Liwarch  s’applique  davantage 
aux  chants  funèbres;  telles  sont  les  élégies  de  Ghérent.  fils  d’Erbin,  roi  de  la  Dom- 
nonée  insulaire  (auj.  Devonshire),  d’Urien,  roi  de  Reghed  (partie  du  Cumberland 
actuel  ),  le  chant  de  mort  de  Kendelann  et  celui  des  propres  fils  de  Liwarch  :  il  y 
a  aussi  dans  les  œuvres  de  Liwarch  une  seconde  partie  trés-ditl'érente,  dont  nous  ne 
dirons  rien  pour  le  moment,  et  que  le  traducteur  a  intitulée:  Poëmes  gnomiques. 
Mais  le  morceau  capital  du  volume,  à  notre  sens,  c’est  le  poème  du  Gododin  , 
composé  par  Aneurin.  Ce  nom  de  Gododin  était  celui  d’un  petit  pays  situé  vers  la 
Clyde,  dont  Aneurin  lui-méme  était  roi.  Quant  au  poème,  c’est  une  sorte  d’Iliade 
barbare  et  fougueuse  concernant  une  grande  bataille  dans  laquelle  les  guerriers 
bretons  du  Gododin  et  de  toutes  les  contrées  environnantes  défendirent  pendant 
toute  une  semaine  l’antique  vallum  de  Septime-Sévère  contre  les  efforts  réunis  des 
Pietés  et  des  Saxons.  Les  Bretons  eussent  triomphé  ,  nous  dit  le  barde  ;  mais  ils 
célébrèrent  par  de  trop  copieuses  libations  le  succès  de  leurs  premiers  elTorts  ; 
l'ennemi  les  attaqua  en  ce  moment  :  dans  leurs  mains  affaiblies  par  l’ivresse  ,  le 
glaive  trembla  ,  les  coups  s’amollirent  ;  et  cette  belle  résistance  si  bien  commencée 
se  termina  par  un  immense  massacre  de  Bretons.  M.  de  la  Villemarqué,  dans  son 
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argument,  a  recherché  avec  soin  et  déterminé  (nous  le  croyons  avec  succès)  le  lieu 
et  l’époque  de  celte  néfaste  bataille ,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a  en  quelque  manière 
restitué  à  l’histoire  ce  beau  poëme  du  Gododin,  dont  les  écrivains  gallois  avaient 
complètement  défiguré  le  sens  et  la  portée  par  des  interprétations  extravagantes. 

En  tête  du  volume,  M.  de  la  Villemarqué  a  mis  un  avant-propos  où  il  décrit 
les  manuscrits  dont  il  s’est  servi  et  les  éditions  qu’on  a  donné  des  Bardes  en  An¬ 
gleterre;  l’avant-propos  est  suivi  lui-même  d’un  discours  préliminaire  élégam¬ 
ment  écrit,  qui  renferme  l’histoire  des  Bardes  et  de  leur  poésie  chez  les  anciens 
bretons,  avec  la  biographie  d’Aneurin,  de  Taliesin  et  de  Liwarch.  EnGn,  dans  le 
corps  du  volume,  chacune  des  pièces  traduites  est  précédée  d’un  argument  etsuivie 
d’un  éclaircissement  où  toutes  les  difficultés  d’interprétation  que  présente  le  poëme 
au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  philologie  sont  traitées,  et  le  plus 
souvent  résolues  avec  succès. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  l’importance  de  cette  publication,  le 
titre  seul  en  indique  tout  l’intérêt;  inutile  encore  de  la  recommander  longuement 
à  nos  lecteurs,  le  nom  de  M.  de  la  Villemarqué  est  un  meilleur  garant  que  tous 
nos  éloges. 

Toutefois,  comme  nous  pensons  qu’un  examen  détaillé  de  cette  œuvre  impor¬ 
tante  serait  chose  agréable  à  nos  lecteurs,  nous  pourrons  l’entreprendre  dans  une 
de  nos  prochaines  livraisons. 


HENNES.  —  IMPRIMERIE  DE  EH.  CATEI.  ET  Cie,  HUE  DU  CIIAMP-JACQUET. 


DISSERTATION 


Sur  l'origine  et  la  formation 


DES  NOMS  DE  FAMILLE 


EN  BRETAGNE. 


Le  nom  patronymique,  nom  de  famille  ou  surnom,  est  un  nom 
commun  à  tous  les  descendants  d’une  meme  race  et  transmis 
par  son  auteur;  il  se  continue  de  père  en  fils  dans  la  même  fa¬ 
mille  et  appartient  à  toutes  ses  branches.  Le  nom  propre,  nom  de 
baptême  ou  prénom,  est  celui  qui  précède  le  nom  de  famille,  et 
il  est  l’appellation  distinctive  de  chaque  individu  de  la  même  fa¬ 
mille. 

O11  voit  par  la  généalogie  de  Jésus-Christ  que  les  Hébreux  ne 
connaissaient  pas  les  noms  de  famille  héréditaires.  Les  Grecs  n’en 
firent  pas  non  plus  usage,  et,  à  l’exemple  des  Hébreux,  ils  indi¬ 
quaient  le  nom  de  leur  père  après  le  leur,  pour  se  distinguer  entre 
eux.  La  multiplicité  des  noms  n’est  donc  pas  antérieure  aux  Ro¬ 
mains ,  qui,  suivant  Tite-Live,  appelaient  le  nom  général  qui  se 
donne  à  toute  la  race  Nomcn  gentilitium,  et  le  nom  personnel  Prœ- 
nomen.  A  ces  deux  noms  ils  en  ajoutèrent  par  succession  de  temps 
un  troisième  qu’ils  appelèrent  Cognomen,  et  qui  servait  à  désigner 
à  quelle  branche  d’une  même  famille  on  appartenait.  Enfin  ils  fai¬ 
saient  quelquefois  usage  d’un  quatrième  nom  Agnomen ;  mais  ce 
dernier,  qui  se  donnait  généralement  en  mémoire  d’une  action 
éclatante ,  était  personnel  et  non  transmissible.  De  celte  dernière 
espèce  étaient  le  nom  d 'Africanus  pris  par  l’un  des  Scipion,  d’A- 
siaticus  pris  par  l’autre,  et  celui  de  Torquatus  donné  à  Manlius. 
iii.  9 
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Les  barbares  qui  renversèrent  l’empire  romain,  et  les  Bretons 
lors  de  leur  établissement  dans  l’Armorique ,  ne  portaient ,  ainsi 
que  les  plus  anciens  peuples,  qu’un  seul  nom  propre  et  individuel; 
mais,  comme  les  Hébreux  et  les  Grecs,  ils  énonçaient  à  la  suite  de 
leurs  noms  celui  de  leur  père,  comme  Hervé  fds  de  Josselin,  Ro¬ 
bert  fils  de  Guéthenoc,  Raoul  fils  de  Judicaél.  On  voit  par  les  actes 
donnés  par  D.  Morice,  que  cet  usage  se  conserva  dans  les  diocèses 
de  Léon  et  de  Gornouaille  jusqu’à  la  fin  du  xne  siècle.  Ainsi  une 
donation  de  1069  faite  à  l’abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé 
a  pour  témoins  : 

Kadou  mab  (en  breton,  fils)  David, 

Killœ  mab  Gusfred, 

Saliou  mab  Gulchuen, 

G  u  en  mab  Gu  aie’ h, 

Lancelin  mab  Budoëre, 

Derian  mab  Tanguy, 

Kadoret  mab  Huelin, 

Even  mab  Edern, 

Jungomarc’h  mab  Gurgaraël  (1). 

Dans  les  autres  diocèses,  les  nobles  commencèrent  dès  le  XIe  siè¬ 
cle  à  prendre  des  surnoms  qu’ils  tirèrent  soit  de  leurs  terres,  soit 
de  quelque  sobriquet.  A  leur  exemple,  les  individus  des  classes  in¬ 
férieures  qui  furent  successivement  affranchis,  ou  qui  conquirent 
une  personnalité  plus  distincte,  au  lieu  d’être  uniquement  désignés 
par  leur  nom  de  baptême  et  celui  de  leur  père,  prirent  ou  reçu¬ 
rent  de  nouveaux  noms ,  car  la  plupart  leur  furent  sans  doute  im¬ 
posés.  Quoi  qu’il  en  soit,  toutes  ces  variétés  de  noms  sembleraient 
pouvoir  se  diviser  en  cinq  classes  distinctes  : 

1°  Les  noms  de  lieux  ,  soit  qu’ils  proviennent  de  provinces,  de 
villes,  de  paroisses,  de  chapelles,  de  seigneuries  ou  de  simples 
domaines  tenus  et  manœuvres  par  des  vassaux. 

2°  Les  noms  de  baptême  transmis  héréditairement  par  les  pères 
aux  enfants. 

3°  Les  noms  de  dignités  ecclésiastiques  ou  féodales,  fonctions, 
offices,  professions  ou  métiers;  ceux  indiquant  la  condition  et  les 
degrés  de  parenté. 

(I)  Cartulaire  de  Quimperlé,  opud  D.  Morice,  t.  1,  Preuves,  col.  432. 
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4°  Les  noms  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  physiques  ou 
morales,  auxquels  on  peut  joindre  les  noms  d’animaux,  parce 
que  la  plupart  n’ont  été  donnés  qu’à  cause  de  quelque  similitude. 

5°  Enfin  la  foule  des  noms  qui  ne  sont  relatifs  ni  à  la  terre,  ni 
aux  fonctions  ou  à  l’industrie,  ni  aux  qualités  ou  défauts  saillants, 
mais  qu’on  a  empruntés  aux  plantes,  fleurs  ou  fruits;  aux  meu¬ 
bles,  instruments,  habits;  aux  saisons,  aux  mois  ou  aux  jours  de 
la  semaine;  aux  éléments,  aux  astres,  aux  métaux.  En  un  mot, 
l’on  peut  rejeter  dans  la  même  catégorie  la  plupart  des  sobriquets 
de  tout  genre. 

De  ces  cinq  variétés  de  noms,  aucune  ne  peut  être  attribuée 
exclusivement  aux  familles  nobles,  car  les  simples  tenanciers  ont 
souvent  adopté  le  nom  de  leur  tenue,  les  bâtards  celui  de  leur 
paroisse,  et  les  sobriquets  même  les  plus  grotesques  étaient  por¬ 
tés  par  les  nobles  dès  le  xne  siècle.  On  peut  seulement  présumer 
que  les  familles  le  plus  anciennement  illustrées  n’ont  jamais  dû 
porter  de  noms  de  métiers,  et  que  les  familles  qui  portent  ces 
derniers  noms  ont  eu  pour  auteur  un  individu  qui  exerçait  l’indus¬ 
trie  rappelée  par  le  nom  patronymique. 

La  coutume  des  sobriquets  s’est  conservée  dans  la  classe  popu¬ 
laire,  comme  elle  règne  dans  les  écoles  parmi  les  enfants,  et  l’on 
voit  des  gens  qui  finissent  par  s’en  accommoder  jusqu’à  les  join¬ 
dre  à  leur  vrai  nom,  même  dans  les  actes  publics.  Les  sobriquets 
sont  donc  souvent  devenus  des  noms  de  famille  ;  cependant  ils 
paraissent  avoir  été  inconnus  dans  les  Gaules  sous  les  Mérovin¬ 
giens  ,  et  sous  les  Carlovingiens  ils  n’étaient  pas  encore  hérédi¬ 
taires  (1). 

Les  princes  bretons  portant  souvent  le  même  nom  propre,  on 
employa  des  surnoms  particuliers  pour  les  distinguer  entre  eux 
pendant  les  vme,  ixe,  xe  et  xie  siècles.  Ainsi  on  trouve  dans  cette 
période  de  notre  histoire  : 


Grallon  Mcur, 
Grallon  Flam, 
Alain  Rébras, 
Alain  Caignart, 


Budic  Meur, 
Budic  Caslellin, 
Alain  Barbe tor le, 
Alain  le  Noir, 


Daniel  Dremruz, 
Daniel  Unva. 
Alain  Fergent, 


Il  n’est  pas  certain  que  ces  surnoms  leur  aient  été  donnés  de 


(1)  D.  de  Vaines,  Dictionnaire  de  Diplomatique. 
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leur  vivant  ;  du  moins  sur  les  chartes  ils  ne  signent  que  le  nom 
de  baptême,  qui  est  effectivement  le  vrai  nom  de  la  personne,  et, 
à  l’exemple  des  princes,  les  évêques  ont  retenu  cette  ancienne 
coutume. 

Plusieurs  siècles  après  l’adoption  héréditaire  des  noms  de  fa¬ 
mille,  les  femmes  n’avaient  encore  que  leur  nom  de  baptême,  et 
l’adoption  d’un  nom  de  famille  n’a  pas  été  générale  en  Bretagne 
avant  la  fin  du  xive  siècle  ;  sans  cela  on  n’y  trouverait  pas  au¬ 
tant  de  familles  de  paysans  qui  portent  les  noms  de  Blois  ou  de 
Montfort,  sans  doute  parce  que  leur  auteur  s’était  trouvé  dans  les 
armées  de  P  un  ou  l’autre  de  ces  deux  compétiteurs  au  duché  de 
Bretagne. 

Beaucoup  de  noms  primitifs  ont  été  changés  par  vanité,  et  parce 
qu’ils  avaient  une  signification  ridicule  en  français,  et  les  familles 
y  ont  substitué  des  noms  de  terre,  ce  qui  explique  pourquoi  un 
si  grand  nombre  de  noms  patronymiques  sont  aujourd’hui  per¬ 
dus  (1).  D’autres  familles  ont  traduit  leur  nom  du  breton  en  fran¬ 
çais,  comme  les  Penfeunteniou ,  les  Penhoat,  les  Jaouancq ,  les 
Roué,  les  Coat,  les  Traon  ,  qu’on  appelle  souvent  maintenant  : 
Cheffontaines,  Chef  du  Bois,  le  Jeune,  le  Boi,  du  Bois,  du  Val  ; 
d’autres  enfin  en  ont  fait  des  noms  hybrides,  comme  Châteaufur, 
Châteaumen,  Dounval,  la  Villéllio,  au  lieu  de  Castelfur,  Castel- 
men,  Traondoun,  Kerillio. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  noms  de  baptême  étaient  de¬ 
venus  des  noms  de  famille;  souvent  ils  ont  été  précédés  d’un  radi¬ 
cal  breton  comme  Ker ,  mot  qui  correspond  à  celui  de  ville  dans  les 
autres  provinces  de  France.  Ainsi  les  Tanguy,  Salaun,  Morvan, 
Boignant,  Jean,  Pierre,  Pol,  Derrien,  sont  devenus  des  Kerlan- 
guy,  Iiersalaun,  Kermorvan,  Kerroignant,  Kcrjean,  Kerber,  Ker- 
bol,  Ker derrien. 

Les  Châteaubriant ,  Goasbriant,  Guébriant,  Kerbriant,  Tro- 
briant  se  nommaient  Briant.  Les  premiers  appelèrent  château  leur 
habitation  ;  les  suivants  élevé  rent  la  leur  ,  soit  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  (Goas),  sur  un  gué  [Gué]  ou  dans  un  vallon  ( Traon  ou  Tro ). 
Les  noms  de  lieux  se  sont  formés  non-seulement  par  l’adjonction 


(1)  De  nos  jours  même,  la  famille  Poilvilain  a  pris  lettres  à  la  chancellerie 
pour  s’appeler  dorénavant  Soivilain  ;  peut-être  eût-elle  préféré  Eeaupoil,  mais 
les  Beaupoil  de  Saint-Aulaire  auraient  réclamé  avec  raison. 
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a  un  nom  de  baptême  des  radicaux  Castel,  Goas,  Gué,  Guern, 
Ker,  Les,  Land,  Loc,  Plou,  Roc’h,  Tref,  et  autres  dont  nous  don¬ 
nerons  en  meme  temps  que  de  ceux-ci  la  signification  ;  mais  ils 
ont  été  appelés  de  leur  position  topographique,  du  voisinage  de 
quelque  pierre,  montagne,  arbre,  etc.,  et  tous  ont  une  significa- 
tîbn. 

Dans  la  haute  Bretagne,  les  noms  de  lieux  se  sont  souvent  com¬ 
posés  d’un  nom  patronymique  suivi  des  désinences  aye,  aie  ou  ais, 
et  iére.  Ainsi  on  trouve  des  : 

Le  Bel  de  la  Belière, 

Belin  de  la  Belinaye, 

Bidé  de  la  Bidière, 

Bigot  de  la  Bigotière, 

Blanchard  de  la  Blanchardaye, 

Breton  de  la  Bretonière , 

Le  Fer  de  la  Ferrière, 

Ferron  de  la  Ferronaye, 

Hersard  de  la  llersardaye, 

Leziard  de  la  Leziardière, 

Martin  de  la  Martinière, 

Morin  de  la  Morinaye, 

Morice  de  la  Moricière, 

Piron  de  la  Pironais, 

Provost  de  la  Provostaye, 

Robin  de  la  Robinaye , 

Vincent  de  la  Vincendière. 

Les  noms  de  saints  rappellent  une  chapelle  ou  un  ermitage 
sous  le  vocable  de  ce  saint  ou  habité  anciennement  par  lui.  Ce¬ 
pendant  quelques-uns  ne  sont  pas  des  noms  de  lieux,  mais  des 
enseignes  de  marchands  au  moyen  âge,  dont  ces  marchands  se 
sont  fait  des  noms  de  famille;  c’est  pour  cela  que  nous  avons 
tant  de  Sainte-Croix,  Sainte-Marie,  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint- 
Jean,  etc. 

Les  noms  ou  surnoms  tirés  de  la  forme  du  caractère,  des  qua- 
ités  ou  des  défauts  des  individus ,  du  mois  de  leur  naissance  ;  les 
noms  de  bêles  et  même  les  surnoms  les  plus  grotesques  peuvent 
appartenir  à  des  familles  d’ancienne  extraction  noble,  aussi  bien 
que  les  noms  rappelant  la  patrie,  comme  le  Gall,  Gallois,  le  Fran- 
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çois,  l’Anglois,  le  Normand,  Picart,  Bourgoing,  Gascoing;  mais  on 
comprend  que  ces  dernières  familles  ne  sont  pas  originaires  de 
Bretagne. 

Les  familles  le  Bret,  Bretagne,  le  Breton  ont  sans  doute  une 
origine  bretonne,  mais  il  a  fallu  qu’elles  eussent  émigré  dans 
d’autres  provinces,  lorsqu’elles  ont  reçu  leur  appellation.  Beau¬ 
coup  de  noms  sont  des  adjectifs  en  breton,  composés  d’un  sub¬ 
stantif  suivi  de  l’augmentatif  ec,  eue,  oc  ou  ac,  suivant  les  dialectes, 
ou  du  diminutif  ic.  Le  français  a  pareillement  des  augmentatifs  qui 
sont  ard  et  u ,  et  un  diminutif  et. 

Ainsi  le  Guen,  le  Blanc,  devient  Guennec,  ou  Guennoc,  c’est-à- 
dire  Blancard,  Blanchard. 

Scouarn,  oreille,  devient  Scouarnec,  c’est-à-dire  oreillard. 

Penn,  tête,  devient  Pennec,  c’est-à-dire  Têtard  ou  Têtu. 

Pav,  patte,  devient  Pavée,  c’est-à-dire  Patu. 

Gar,  jambe,  devient  Garée,  c’est-à-dire  Jambu. 

Corn,  corne,  devient  Cornée,  c’est-à-dire  Cornard  ou  Cornu. 

Boc’h,  joue;  augmentatif  Boc’hec,  jouflïu  ;  diminutif  Boe’ hic . 

Coz,  vieil;  augmentatif  Cozec ,  vieillard;  diminutif  Cozic. 

Richard  est  l’augmentatif  de  Riche,  dont  Richelet  est  le  dimi¬ 
nutif.  Coignet,  Grandet,  Jolivet,  Noblet,  Robinet,  Roitelet,  Jardi¬ 
net  sont  les  diminutifs  de  Coing,  Grand,  Jolif,  Noble,  Robin,  Roi, 
Jardin.  Une  autre  terminaison  des  noms  bretons  est  le  pluriel; 
nous  en  citerons  plusieurs  exemples,  et  nous  ferons  observer  que 
l’usage  de  donner  une  terminaison  plurielle  à  un  nom  de  famille, 
pour  désigner  collectivement  les  individus  qui  composent  cette 
famille,  continue  toujours  à  être  suivi.  On  sait  qu’en  Italie  les 
noms  de  famille  se  mettent  aussi  au  pluriel,  et  en  Pologne  au  fé¬ 
minin. 

Nous  répéterons  que  les  noms  de  profession  ou  de  métier  n’ont 
vraisemblablement  pas  appartenu  dans  le  principe  à  des  nobles , 
car  il  est  probable  que  ces  professions  ou  métiers  ont  été  exercés, 
parles  premiers  auteurs  de  ces  familles,  qui  en  ont  gardé  le  nom. 
On  pourrait  en  conclure  que  les  familles  qui  ne  portent  qu’un 
nom  de  terre  sont  plus  anciennes  que  les  autres;  toutefois  on  ne 
doit  rien  avancer  à  cet  égard  d’une  manière  absolue,  car  d’une 
part  on  rencontre  des  noms  de  métier  portés  par  des  seigneurs 
dès  le  xne  siècle,  et  d’un  autre  côté  on  sait  qu’un  grand  nombre 
de  noms  patronymiques  sont  aujourd’hui  perdus.  On  trouve  aussi 
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dès  le  temps  de  la  formation  des  noms  un  très-grand  nombre  de 
roturiers  qui  ont  pris  des  noms  de  lieux,  mais  le  plus  souvent  ces 
noms,  à  la  différence  de  ceux  des  familles  nobles,  ne  se  ratta¬ 
chent  pas  à  un  domaine  particulier.  On  s’appelait  du  Bois,  sans 
dire  de  quel  bois  ;  de  la  Vigne,  du  Pré,  sans  désigner  quelle  vigne 
ou  quel  pré;  et  de  même  du  Champ  et  des  Champs,  de  la  Cour, 
du  Val,  de  la  Porte,  de  la  Planche,  de  la  Rue,  de  la  Croix,  du 
Chemin,  de  la  Pierre,  elc.  Ces  noms  sont  excessivement  communs 
en  breton  et  en  français,  et  un  grand  nombre,  sans  qu’il  y  ait  en¬ 
core  ici  rien  d’absolu  à  affirmer,  ont  été  donnés  dans  le  principe 
à  des  bâtards,  en  raison  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
été  recueillis  (1). 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  tous  les  bourgeois  vivant  noble¬ 
ment,  c’est-à-dire  ne  faisant  pas  le  commerce,  dès  qu’ils  étaient 
possesseurs  d’un  petit  quartier  de  terre  en  prenaient  le  nom ,  et 
quittaient  même  souvent  leur  ancien  nom  de  famille  pour  celui 
de  leur  domaine ,  vanité  que  Molière  a  ridiculisée  dans  ces  vers 
de  V Ecole  des  femmes  : 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 

De  la  plupart  des  gens,  c’est  la  démangeaison; 

Et  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 

Je  sais  un  paysan  qu’on  appelait  Gros  Pierre , 

Qui  n’ayant  pour  tout  bien  qu’un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  l’entour  faire  un  fossé  bourbeux  , 

Et  de  Monsieur  de  l’Islc  en  prit  le  nom  pompeux. 

Nous  ignorons  si  c’est  avant  d’avoir  fait  ces  vers  ou  après,  que 

(1)  A  ce  sujet,  nous  no  voyons  pas  pourquoi  on  ne  donne  plus  aux  bâtards  do 
noms  qui  leur  permissent,  une  fois  devenus  hommes,  de  se  confondre  avec  les 
autres  familles  sans  que  leur  origine  fût  marquée  par  leur  nom.  Nous  avons  vu 
la  même  semaine  trois  enfants  naturels  nés  à  Morlaix  ,  et  auxquels  on  avait  im¬ 
posé  les  noms  de  Dièse,  Bémol  et  Bécarre.  N’était-il  pas  plus  simple  de  leur  don¬ 
ner  un  nom  en  conformité  de  leur  signalement  ou  du  lieu  où  ils  étaient  exposés? 
Et  par  exemple,  si  l’un  avait  de  grands  yeux,  de  le  nommer  Lagadcc,  ou  Garce 
s’il  avait  de  fortes  jambes,  ou  Scouarnec  s’il  avait  de  longues  oreilles.  Ces  noms, 
portés  par  une  infinité  de  familles,  ne  sont  point  ridicules  comme  ceux  qu’on  a  in¬ 
fligés  à  ces  malheureux.  Nous  recommandons  celle  observation  aux  maires  ou  à 
leurs  secrétaires,  qui  ont  de  trop  fréquentes  occasions  de  la  mettre  en  usage. 
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Jean-Baptiste  Poquelin  devint  M.  de  Molière  (du  Moulin) ,  mais 
il  paraît  que  la  mode  fut  contagieuse,  même  pour  lui. 

«  Plusieurs  suppriment  leurs  noms  ,  dit  aussi  la  Bruyère  ,  qu’ils 
«  pourraient  conserver  sans  honte,  pour  en  adopter  de  plus 
«  beaux  où  ils  n’ont  qu’à  perdre ,  par  la  comparaison  que  l’on 
«  fait  toujours  d’eux  qui  les  portent,  avec  les  grands  hommes  qui 
«  les  ont  portés.  »  11  s’en  trouve  enfin  qui,  nés  à  l’ombre  d'un 
clocher  de  Léon  ou  de  Cornouaille,  allongent  leur  nom  d’une 
terminaison  étrangère,  croyant  se  rendre  des  personnages  plus 
importants. 

Tout  le  monde  connaît  de  ces  individus  cosmopolites  qui  ré¬ 
pondaient  dans  leur  enfance  au  nom  de  Martin,  par  exemple,  et 
qui ,  suivant  la  province  ou  le  pays  dont  ils  ont  intérêt  à  se  dire 
originaires,  deviennent  des  Kermartin  en  basse  Bretagne,  des 
la  Martinière  dans  la  haute ,  des  Martinville  en  Normandie ,  des 
Martincourt  en  Picardie,  des  Martinbourg  en  Flandre ,  des  O’Mar- 
lin  en  Irlande ,  des  Mac  Martin  en  Ecosse  ,  des  Fitz  Martin  ou 
Martinson  en  Angleterre  ,  des  Martinski  en  Pologne ,  des  Mar- 
tinwitz  ou  Martinoff en  Russie,  des  Martini  en  Italie,  des  Marti- 
ning  en  Dauphiné,  des  Martignac  en  Gascogne,  des  Martinez  en 
Espagne,  et  qui  en  passant  par  Montmartin  et  Martigny,  finissent 
par  mourir  Martineau. 

Mais  ce  n’est  point  un  traité  des  usurpateurs  de  noms  que  nous 
faisons  ici;  nous  n’avons  voulu  qu’indiquer  seulement  la  forma¬ 
tion  et  l’origine  des  noms.  Pour  trouver  nos  exemples  ,  nous 
n’avons  eu  qu’à  compulser  les  registres  de  l’état  civil  dans  un 
certain  nombre  de  communes,  et  souvent  même  qu’à  nous  pro¬ 
mener  dans  les  rues  d’une  grande  ville,  en  prenant  note  des 
noms  des  marchands  sur  les  enseignes.  Ces  noms  formeraient  un 
vaste  glossaire,  dont  nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  la  liste 
que  d’autres  continueront. 

Nous  terminerons  ce  préambule  en  faisant  remarquer  que  si 
la  connaissance  de  la  langue  romane  et  du  breton  eût  été  plus 
répandue,  bien  des  gens  auraient  sans  doute  évité  le  non  sens 
grammatical  d’accoler  la  particule  de  à  des  épithètes  adjectives 
ou  à  des  prénoms ,  à  des  noms  de  métiers  ou  même  à  des  noms 
d’animaux,  ce  qui  se  voit  souvent. 
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PREMIÈRE  CLASSE. 

IVonis  de  famille  tirés  «les  noms  de  lieux. 


Principaux  radicaux  bretons  et  noms  qui  en  dérivent. 

AOT. 

Aot,  rivage,  nom  de  famille  correspondant  ou  synonyme  en  fran¬ 
çais  :  de  la  Rive,  du  Rivage. 

AVAL. 

Aval,  pomme,  pluriel  Avalou,  Avaleuc  et  Avalot,  lieu  abon¬ 
dant  en  pommes,  la  Pommeraye. 

B  AL  AN. 

Balan,  genêt,  Balanan,  Balanec,  Kerbalanec,  la  Genêlaye. 

BEUZ. 

Beuz,  Beuzit ,  buis,  pluriel  Beuzidou,  la  Boëssière,  la  Bois- 
sière  ou  la  Boixière. 

BOT. 

Bot  ou  Bod,  en  construction  :  le  Vot ,  buisson,  du  Bos,  du 
Bosc,  du  Buse,  du  Buisson,  Boquet,  du  Bouchet,  la  Barte ,  la 
Brosse ,  la  Brousse. 

BoT-glazec  et  Bollazec,  buisson  de  verdure. 

BoT-deru  ou  derlf,  de  chêne. 

BoD-illio  ,  de  lierre  ; 

BoD-illy,  de  cormier. 

BoD-ivin ,  d’if. 

BoT-loré,  de  laurier. 

BoD-onn,  de  frêne. 

Bot-sco,  de  sureau. 

RoT-garz,  de  la  haye. 

BoT-meur,  grand. 

BoT-Quénal,  nom  propre. 

Bor-Miliau,  idem. 

Boü-Igneau,  idem. 
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Bod-tos  ,  de  roses  ou  du  tertre. 

Boü-énes,  de  l’île. 

BoD-ilis ,  de  l’église. 

BoT-cudon ,  du  ramier. 

BoT-orel,  de  la  bille. 

BoT-téo,  épais. 

Box-quéau,  creux. 

Les  noms  des  paroisses  de  Bobilal ,  Bodivit ,  Bollioa,  Bollèzan, 
Boquen  et  Botsorhel  ont  le  même  radical. 

BRAN. 

Bran  ,  Bré  (en  gallois,  mons,  collis ),  d’où  les  noms  de  paroisses 
ou  de  familles  de  Brains,  Brélès,  Brandérion,  Bréal,  Brécé, 
Brech,  Bréhant,  Bréhat,  Bréhoat,  Brélévenez,  Brélidy,  Bréteuil, 
Bréventec,  Brenilis  ,  Branbuan,  Brangays,  Brangolo  ,  Brémeur  , 
Bréhonic,  Brenolou,  Brézal,  Brescanvel ,  Bréneuc ,  Brénéen  , 
Branseuc,  Brambeat,  Bresséan,  Brenéol. 

BRUC. 

Bruc,  bruyère,  du  Breuil,  du  Breil. 

CASTEL. 

Castel,  château,  du  Chastel,  Castel. 

CO  AT. 

Coat  ou  coèt,  bois;  diminutif  Coadic,  Couèdic,  Petit-Bois. 
Coat  ou  coët-Arel,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CoAT-ar  roc’h  ,  de  la  roche. 

CoAT-an  Rouz,  nom  de  famille. 

CoAT-an  scour,  de  la  branche. 

CoAT-ar  Moal ,  nom  de  famille. 

CoAT-bihan,  petit. 

CoAT-meur ,  grand. 

CoAT-doun  ,  profond. 

CoAT-dreuz ,  de  travers. 

CoAT-lédan ,  large. 

CoAT-Congar,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CoAT-élez ,  des  anges. 

CoAT-an  fao,  du  hêtre. 

CoAT-an  garz  ,  de  la  haye. 


4 


4 

DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE.  125 

CoAT-Inizan  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CoAT-Ivy,  idem. 

CoAT-losquet ,  brûlé. 

CoAT-men,  de  la  pierre. 

CoAT-ménec’h ,  des  moines. 

CoAT-quelven ,  des  noisettes. 

CoAT-quéau ,  de  la  caverne. 

CoAT-griziou ,  des  racines. 

CoAT-saout,  du  bétail. 

CoAT-an  empren  ,  du  rayon  de  roue. 

CoAT-Morvan,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CoAT-cren ,  du  tremble,  la  Tremblaye. 

CLEUZ. 

Cleuz,  Fosse,  pluriel  Cleuziou,  la  Fosse,  des  Fossés,  Clezmcur, 
grand  fossé. 

CREAC’II. 

Creac’h,  crcc’h,  quénec’h,  mont,  du  Mont  ( voy .  Menez,  Ros  et 
Rün). 

CREAc’ii-quérault ,  du  hérault. 

CnEAc’n-Morvan  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CiiEAc’ii-Miquel ,  idem. 

CRE  vc’ii-grizien,  de  la  racine. 

Creac’h-R'iou  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

CREAc’ii-meur,  grand. 

CREAc’ii-mcncc  ,  pierreux. 

QuÉNEc’H-quiv-ilIy  ,  de  la  souche  du  cormier. 

CORN. 

Corn  ,  pluriel  Cornou;  diminutif  Cornic,  du  Coin,  Coignct,  Le 
Corgne. 

DÉROFF. 

Déroff,  chêne,  Dervec,  Dervcncc,  lieu  abondant  en  chênes,  la 
Chesnaye,  du  Chesne,  des  Chesnes,  de  Caine,  du  Quesno,  du  Ches- 
noy,  du  Quesnoy,  Chesnel,  du  Rouvre,  du  Rouvray,  du  Rouvroy. 

LOIR. 

Dour,  eau,  de  l’Aigue,  diminutif  Don  rie,  Dourven,  eau  blanche, 
Dourdulf,  eau  noire. 
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DREN. 

Dren,  épine,  Kerdren  ou  Kerdrain,  l’Épinaye. 


DREZ. 

Drez,  ronce,  Drézec.  Drézenec,  Ronsard,  la  Roncière. 

ÉNES. 

Enes,  île,  pluriel  Inizi,  de  l’Isle,  des  Isles,  Énesgaër,  Belle  isle. 


FAYEN. 

F  aven  ,  pluriel  fao ,  hêtre,  du  Fay  ,  du  Faou,  Kerfaven,  Fa- 
vec,  Favenec,  Faouëd,  et  son  diminutif  Faouëdic ,  lieu  abon¬ 
dant  en  hêtres. 


GARZ. 

Garz,  haye,  des  Hayes,  des  Essarts. 

GOAZ. 

Goaz,  pluriel  goaziou,  i  ruisseau,  de  la  Noue,  de  la  noë, 
Coazel,  pluriel  goazellou,  S  du  Chanel. 

GoAZ-Moal ,  nom  de  famille. 

GoAZ-Briant,  idem. 

GoAZ-glas ,  vert. 

GoAz-ven  ou  guen,  blanc. 

GoAz-duff,  noir. 

GoAZ-ruz,  rouge. 

CoAz-lin,  du  lin. 

GoAZ-quélen,  du  houx. 

GoAz-caër,  beau. 

GoAZ-ien,  froid. 

GoAz-clin,  du  coude  (1). 

GOUEZ. 

Gouez,  arbre,  Guézennec,  Guéhcnneuc,  abondant  en  arbres. 


(I)  Le  château  du  Goazclin  ou  Guesclin,  berceau  de  la  famille  du  conné¬ 
table,  et  situé  dans  la  paroisse  de  Saint-Coulomb,  avait  pris  ce  nom  de  sa  posi¬ 
tion  sur  un  rocher  dans  la  mer,  à  l'embouchure  d’un  ruisseau  qui  formait  un  coude 
ou  repli.  Ce  château  fut  aussi  appelé  Guarplic,  mot  à  peu  près  sjnonimedu 
précèdent,  le  premier  signifiant  ruisseau  du  coude,  et  le  second  anse  sinueuse  ( si¬ 
nus  arcualus ). 
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GOVEL. 

Goyel  ,  pluriel  Gouvello ,  forge,  des  Forges,  de  la  Forge,  de 
la  Ferronaye,  de  la  Farge. 

GUÉ. 

Gué  ,  gué ,  Gué-Briant,  nom  propre  et  nom  de  famille. 
GuÉ-Madeuc,  nom  de  famille. 

GuÉ-méné,  de  la  montagne. 

GUERN. 

Guern,  diminutif  Guernic  ;  pluriel  Guernigou,  aulne,  marais  , 
de  Launay,  des  Aulnayes,  de  la  Vergne,  de  Vernède,  des  Maretz. 
GüERN-ar-c’han  ,  du  canal. 

GuERN-élez ,  des  anges. 

GuERN-Isac ,  nom  propre. 

GUIC. 

Guic  [vicus)  bourg,  du  Bourg,  Guinévès  ,  Neufbourg  et  Bourg¬ 
neuf.  ( Voxj .  Ploe.) 

GUINI. 

Güini,  des  vignes  ,  du  Yignau  ,  Vignon. 

ILLY. 

Illy,  cormier,  Corn-illy,  TrefF-illy,  Trécévilly,  Traonrivilly, 
Mesilly. 

HALEC 

Halec,  Haléguen,  saule,  Ilaléguec ,  abondant  en  saules,  la 
Sauldraye  ,  la  Soraye  ,  la  Saussaye. 

IvER. 

Ker  ou  Quer,  diminutif  Keric,  pluriel  Kerigou;  en  construction 
Guer,  ville ,  lieu  ,  maison,  du  Mas,  du  Mesnil,  de  la  Case  ,  du  Ha¬ 
mel  ( voy .  aussi  Ti).  Gorré-quer,  Hauteville;  Gouëlet-quer,  Basse- 
ville. 

lvER-gos  ,  ville  vieille  ;  Cos-quer,  Vieuville. 

KER-névez ,  ville  neuve. 

KER-ven,  ville  blanche. 

IvER-duff,  ville  noire. 

IvER-c’hoent ,  Belleville  et  Beaulieu. 

KER-madec  ,  Richelieu  ;  Madec  est  aussi  un  nom  de  famille. 
IvEC-a-dreuz,  de  travers. 
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KER-aër,  KEK-aëret ,  de  la  couleuvre ,  des  couleuvres. 
KER-Alain  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

IvER-am-barz ,  du  barde. 

KER-an-manac’h ,  du  moine. 

KER-am-bellec ,  du  prêtre. 

KER-am-Borgne  ,  nom  de  famille. 

KER-am-puil ,  abondant. 

KER-an-flec’h ,  des  écuyers. 

KER-an-forest ,  de  la  forêt. 

KER-nec’h,  d’en  haut. 

KER-an-garz,  de  la  haye. 

KER-an-Gal,  nom  de  famille. 

KER-an-Guen  ,  KER-Guen  ,  idem. 

KER-rannou ,  des  grenouilles. 

KER-an-tour,  de  la  tour. 

KER-aot ,  du  rivage. 

KER-Audren,  nom  propre  et  nom  de  famille. 
KER-Autret,  idem. 

KER-balanec ,  du  genêt. 

KER-bihan ,  petit. 

KER-Biriou  (Piriou) ,  nom  de  famille. 

KER-brat ,  du  pré. 
ivER-buzic ,  du  buis. 

KER-Daniel ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-Derrien ,  idem. 

KER-faven ,  du  hêtre. 

KER-Gadiou  (Cadiou)  ,  nom  de  famille. 

KER-Gallic ,  idem. 

KER-Garadec,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-Gariou  (Cariou) ,  idem. 

IiER-goat,  du  bois. 

KER-goff,  du  forgeron. 

KER-Gongar,  nom  propre. 

KER-gour-na-dec’h  ,  de  l’homme  qui  ne  fuit  pas. 
KER-Grist,  du  Christ. 

KER-groaz,  de  la  croix. 

KER-guélen,  du  houx. 

ÎÎER-guern ,  du  marais. 

KER-guz  ,  de  la  cachette. 
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KER-Hamon,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

IvER-illy,  du  cormier. 

KER-illio ,  du  lierre. 

KER-Ynizan,  nom  de  famille. 

IÎER-Jagu,  idem. 

KER-iar,  de  la  poule. 

KER-Jan,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-GefFroy,  idem. 

IÎER-Josse,  idem. 

KER-léan ,  du  moine. 

KER-Marec ,  du  chevalier,  et  nom  de  famille. 

KER-Menguy,  nom  propre  et  nom  de  famille. 
lvER-men  ,  KER-menou ,  de  la  pierre  ou  des  pierres. 
KER-merc’hou,  des  filles. 

KER-mérien ,  des  fourmis. 

I{ER-meur,  grand  lieu  ,  Grandville,  Magneville. 

I(ER-Morvan ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-Moysan ,  idem. 

IiER-Roignant,  nom  de  famille. 

KER-Roudault,  idem. 

KER-Pezdron  ,  idem. 

KER-Prigent ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-radcnec ,  de  la  fougère. 

KER-Raoul,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

KER-Riou,  idem. 

KER-Rivoal,  idem. 

I(ER-roz  ,  du  tertre. 

KER-Saint-Gilly,  nom  de  famille. 

KER-Salaun  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

IvER-Saux,  IvER-Sauzon,  du  Saxon  ,  des  Saxons. 

KER-scavcn,  et  Ker-scro,  du  sureau. 

IvER-vasdoué  (ou  goasdoué) ,  du  vassal  de  Dieu. 

KER-vastard ,  du  bâtard. 

l\ER-véguen  (ou  Guéguen),  nom  propre  et  nom  de  famille . 
KER-yvin  ,  de  l’if. 

IvER-Yvon  (ou  Éosen)  ,  nom  propre  et  nom  dc'famille. 

LA  NY. 

Lann,  lande,  Lanncc,  pluriel  Lannegou,  abondant  en  landes, 
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clés  Landes ,  Landais,  de  la  Landelle ,  Lanmeur,  grande  lande, 
Lanven ,  blanche  lande. 

LAN. 

Lan  ,  territoire  ,  n’est  plus  connu  que  dans  la  composition  des 
noms  de  lieux. 

LAN-Derneau ,  de  Saint-Ternec. 

LAN-Dujan ,  de  Saint-Tujan. 

Lan-IUs  ,  territoire  de  l’Eglise. 

LAN-Jamet ,  de  Jamet . 

Lan-Loup,  de  Saint-Loup. 

LAN-Houarneau ,  de  Saint-Hervé. 

Lann-Ioii  ,  d’ion  ou  d’Huon. 

LAN-Etlern  ,  Saint-Edern. 

LAN-ascol ,  du  chardon. 

LAN-ros,  du  tertre. 

LAN-Sulien,  de  Saint-Julien. 

LAN-Tivy,  de  Saint-Divy. 

LAN-Ildut ,  de  Saint-Ildut. 

LAN-Divisiau ,  de  Saint-Tiviziau. 

Lam-BoI  ,  de  Saint-Pol. 

LAM-Ber,  de  Saint-Pierre, 

LAM-prat ,  du  pré. 

LAN-Urien  ,  de  Saint-Urien. 

LAM-Bily,  de  Saint-Bily. 

LAN-ilfern  ,  de  l’enfer. 

LAN-Goueznou  ,  de  Saint-Goueznou. 

LAN-Guénan ,  de  Saint-Quénan. 

LAN-Déleau  ,  de  Saint-Téleau. 

LAN-dévenec ,  des  falaises. 

LAN-goat ,  du  bois. 

LAN-Modez  ,  de  Saint-Modez. 

LES. 

Les,  juridiction  (aula,  curia),  Cour,  de  la  Cour,  la  Court,  et 
dans  d’autres  cas,  lisière,  marche,  frontière  [voy.  Marz),  de  la 
Marche,  la  Marque,  du  Bordage,  de  la  Borde,  des  Bordes. 
LES-coat,  la  cour,  aliàs,  la  lisière  du  bois. 

LES-Guen,  de  Blanche,  nom  propre. 
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LES-guern,  du  marais. 

LES-melchen ,  la  cour  du  trèfle. 

LES-neven,  d’Even. 

LES-ongar,  de  Congar,  nom  propre. 

Les-1ouc’1i,  de  la  mare. 

LES-quélen,  du  houx. 

LES-quifllou,  des  souches. 

LES-Moal,  de  Moal,  nom  de  famille. 

LES-ar-Drieux,  du  Trieux  (rivière). 

LES-mez,  de  la  plaine. 

Le  village  le  plus  éloigné  du  bourg ,  dans  une  paroisse,  se 
nomme  souvent  Les ,  suivi  du  nom  de  la  paroisse,  et  dans  ce  cas 
Les  signifie  lisière,  frontière,  marche,  comme  en  France  Le 
Plessis-lés-Tours  et  tant  d'autres  lieux.  Nous  trouvons  en  Bre¬ 
tagne  des  : 

LES-Ergué. 

LES-Plouénan. 

LES-Oulien,  paroisse  de  Goulien. 

LES-Plougoulm. 

LES-Cast. 

LES-Plogoff. 

LES-Guiel,  paroisse  de  Plouguiel. 

LES-Ivy,  paroisse  de  Saint-Divy. 

LIORS. 

Liors,  pluriel  Liorsou,  diminutif  Liorsic,  jardin,  Gardin,  Jardin, 
Jardinet. 

LOC. 

Loc  (locus),  loge,  ermitage,  des  Loges,  Colin,  de  la  Celle,  de  la 
Chambre  ,  la  Gambe,  Deleambre,  de  la  Grange  ,  de  la  Baume,  la 
Cabane. 

Loc-Christ,  du  Christ. 

Loc-Maria,  de  Marie. 

Loc-Ronan,  de  Sainl-Ronan. 

Loc-Ildut,  de  Saint-Ildul. 

Loc-Majan,  de  Saint-Majan. 

Loc-Eguiner,  de  Sainl-Eguiner. 

J.oc-Kirec,  de  Saint-Kirec. 

Loc-Harn,  de  Saint-Hernin. 


ni. 
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LOUC’IÏ. 

Louc’h,  pluriel  Lohou ,  mare,  étang,  lac,  de  la  Marre,  des 
Marres,  du  Marois,  des  Maretz.  (  Voy .  Guern,  Poul,  et  Stang.) 

MARZ. 

Marz,  pluriel  Marziou,  marche,  des  Marches,  de  la  Marque. 
(  Voy  Les.) 

MEN. 

Men,  pierre,  pluriel  méno,  ménou,  Ménec,  abondant  en  pierres, 
la  Perrière,  des  Perrières,  Mengleuz,  la  Carrière. 

MÉNEZ. 

Menez,  montagne,  du  Mont,  des  Monts,  du  Molard,  du  Moncel , 
du  Monceaux.  [Voy.  Creac’ii,  Ros  et  Run.) 

MEZ. 

Mez  ,  pluriel  méziou  et  Mézou,  campagne,  champ  sans  clôture, 
plaine,  des  Champs,  de  Camp.  [Voy.  Parc.) 

MEz-Grall,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

MEz-an-run,  du  tertre. 

MEz-an-ven,  des  pierres. 

MEz-cam,  courbe,  alias  Clinchamps. 

MEz-noalet,  du  foyer. 

MEZ-hir,  long,  ali  dis  Longchamps. 

Muz-meur,  grand  champ. 

MEz-caër,  beau  champ. 

MEz-guen,  champ  blanc. 

MEZ-Caradec,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

% 

MEz-gouëz,  de  l’arbre. 

MEz-naot,  du  rivage. 

MEz-guco,  du  creux. 

MEZ-ros,  du  tertre. 

MEZ-illy,  du  cormier. 

MINIC’III. 

Minic’hi,  contraction  de  ménec  h-ti  (maison  de  moines),  Refuge, 
du  Refuge. 

MIL  IN. 

Milin,  moulin,  des  Moulins,  de  Molière,  Molines,  Mellinet. 
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MOUDEN. 

Mouden,  manoir  bâti  sur  une  éminence,  la  Molle,  de  la  Mothe, 
du  Mollay,  de  la  Mottaye. 

MO  G  1ER. 

MoGi'ER,  pluriel  moguérou,  moguériec,  mur,  du  Mur.  Plou-Mo- 
guer,  peuplade  du  mur;  Porlzmoguer,  cour  du  mur;  Trémoguer, 
passage  du  mur. 

MOUSTER. 

Moester,  monastère,  du  Moustier. 

GNN. 

O.nn,  onnec,  du  Fresne,  de  la  Fresnaye,  du  Fresnoy. 

PALUDEN. 

Paluden ,  Palud,  diminutif  Paludic,  pluriel  Paludou,  palus,  la 
Paine. 

PARC. 

Parc,  parc,  champ.  ( Voy ,  Mez.) 

PEA. 

Pen,  tête,  olim  Teste,  chef. 

PEN-ar-pont,  du  pont. 

PEN-an-coat ,  contraction  Pen-hoat  ,  diminutif  Pen-hoadic ,  du 
bois,  du  petit  bois. 

PEN-an-dreff,  de  la  barrière. 

PE.\-an-ros,  Pen-ros,  du  tertre. 

PEN-ar-rue,  de  la  rue. 

PEN-feunteniou,  des  fontaines. 

PEN-guern,  Pen-an-vern,  du  marais. 

PEN-aot,  du  rivage. 

pEN-guilly,  du  revers  (de  la  montagne). 

PEN-al-lan,  de  la  lande. 

PEN-marc’h,  du  cheval. 

PEN-an-nec’h,  de  la  montagne. 

PEN-poullou,  des  mares. 

PEN-thièvre,  du  Trieux  (rivière). 

PEN-lrelf,  de  la  trêve. 

PEN-trez,  de  la  grève. 
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PLOE. 

Ploe,  peuplade,  village,  bourg,  Vieux-bourg,  Neuf-bourg, 
Bourg-neuf,  Bourg-blanc,  Riche-bourg. 

Ce  mot ,  dont  on  fait  plou,  pieu,  plé  et  plu,  et  qui  a  pour  syno¬ 
nyme  latin  plebs,  entre  dans  la  composition  de  la  plupart  des 
noms  de  paroisses,  et  par  suite  des  noms  de  familles. 

PLOu-Ian,  peuplade  de  Saint-Jean. 

PLOu-névez,  Bourg-Neuf. 

Pusu-meur ,  Grand-Bourg. 

PLEU-bihan ,  Petit-Bourg. 

PiLOu-Edern,  peuplade  de  Saint-Edern. 

PLO-Ermel,  de  Saint-Armel. 

PLU-squellec ,  échelonnée. 

PLOU-Fragan,  de  Saint-Fragan. 

PLU-Maudan,  de  Saint-Maudan. 

PLOü-Goulm,  de  Saint-Colomban. 

PLOU-Guen,  de  Sainte-Guen. 

Le  mot  Plue  s’entendait  anciennement  de  tout  le  territoire 
d’une  paroisse  occupé  par  la  plèbe  ou  menu  peuple  [plouiziz],  et 
Guic  (latin  viens )  du  bourg  seul,  c’est-à-dire  du  chef-lieu  de  la 
paroisse.  On  voit  dans  des  litres  du  xvie  siècle  les  paroissiens  de  : 


PLOE-gaznou . 

\ 

r  Guic-caznou. 

pLOE-miliau. 

j  ( 

i  Guic-miliau. 

PLOE-rin . 

>  assemblés  aux  bourgs  de  { 

Guic-rin. 

PuoE-lan. 

[  | 

Guic-lan. 

PLOE-gastel. 

/  1 

PORZ. 

y  Guic-caslel. 

Porz,  pluriel  Porziou  et  Porzou  ,  diminutif  Porzic  (cors,  cortisj. 


cour,  et  aussi  port  de  mer  et  portail. 
PoRz-sal ,  de  la  salle. 

PûRz-meur ,  grande. 

PoRz-an  parc,  Courchamp. 
PORz-Jezégou,  nom  de  famille. 
PoRZ-moguer,  de  la  muraille. 
PoRz-poder,  du  potier. 
Cos-Porziou  ,  vieilles  cours. 
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POUL. 

Poil  ,  pluriel  Poulou  ,  diminutif  Poulie  ,  mare,  de  la  Marre  , 
des  Marres,  Bellemarre.  (Voy.  Glern  et  Louc’iiJ 
PouL-fanc,  mare  de  lange. 

PouL-pri ,  de  boue. 

PouL-dour,  d’eau. 

PouL-duff,  noire. 

PouL-tousec,  du  crapaud. 

Pour-piquet,  des  pies. 

Poül— broe’h,  du  blaireau. 

PouLic-guen  ,  contraction  Pouliguen  ,  petite  mare  blanche. 

PONT. 

Pont,  pluriel  Pontou,  du  Pont,  du  Ponceau,  du  Ponchel. 

PÈREN. 

Péren  ,  pluriel  Pérenou,  poire,  Poirier,  du  Perrier  ,  des  Per- 
riers. 

PRAT. 

Prat,  diminutif  Pradic ,  pluriel  Pradigou  ,  Prairie,  du  Pré,  des 
Prez,  des  Préaux. 

QUENQUIZ. 

Qüenqüiz,  pluriel  Quenquizou,  maison  de  plaisance,  du  Plessix. 

QUÉLEN. 

Quélen  ,  Quélenec  ,  Kerguélenen  ,  Kerguelen,  du  Houx  ,  de  la 
lloussaye. 

QUILLIEN. 

Quillien,  pluriel  Quilli,  Quillio,  Quilliou,  crêt ealiàs,  revers,  en 
parlant  d’une  montagne  ;  et  suivant  Dom  Le  Pelletier  ,  locus  re- 
cedcndi. 

QuiLLi-douarec,  terreux. 

QciLLi-madec,  fertile. 

QciLLi-vénec,  pierreux. 

QUINVI. 

Qltnvi  ,  Quinviec,  mousse  ,  de  la  Moussay 

QUILVID. 

Qiilvid,  la  Coudraye. 
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QUISTINID. 

Quistinid,  la  Cliateigneraye. 

QUÉRIZEC. 

-  ;  t 

Quérizec  ,  Quérizit ,  Cerisier,  la  Cerisaye. 

RADEN. 

Raden,  Radenec,  Iverradenec,  Fougères,  Fougeray,  du  Fouge- 
ray,  des  Fougerets. 

REST. 

Rest  ,  pluriel  Restou,  forest,  de  la  Forest ,  Selve  (silvaj. 

ROC’Iï. 

Roc’iiel,  pluriel  Roe’helou  ;  Roc’h  ,  pluriel  Roe’hou,  la  Roehe, 
la  Roque,  du  Rocher,  des  Roches,  des  Roche  lies,  du  Roc,  de  la 
Roquette,  Roquel. 

Roc’H-caër,  Relie  roche. 

Roc’H-Congar,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

Roc’H-fort,  Rocliefort. 

7  I 

Roc’n-Huon,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

Roc’n-Jagu,  idem. 

Roc’n-Derrien,  idem. 

Roc’n-Morvan,  idem. 

Roc’H-Moysan,  idem, 

Roc’a-Périou,  idem. 

Roc’ii-mélen,  Roquebrune. 

Roc’H-duff,  noire. 

Roc’u-glas,  Roque  vert. 

ROS  ,  aliàs  RUN. 

Ros ,  Rosée,  Run,  pluriel  Runiou,  tertre,  du  Tertre,  des  Ter¬ 
tres,  du  Mont.  (Voy.  aussi  Creac’ii  el  Menez.)  _ 

Pios-coat,  le  tertre  du  bois. 

Ros-erf  et  ervo,  le  tertre  du  sillon  ou  des  sillons. 

Ros-coff,  du  forgeron. 

Ros-illy,  du  cormier. 

Ros-logot,  de  la  souris. 

Ros-madec,  Richemont.  Madec  est  aussi  un  nom  de  famille. 
Ros-marc’h,  du  cheval. 

Ros-marec,  du  chevalier,  Marée  est  aussi  un  nom  de  famille. 
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Ros-nivinen,  de  l’if. 

Ros-lrcnen,  des  épines, 
llos-vern,  du  marais. 

Ros-am-poul,  de  la  mare. 

Ros-cam,  courbe. 

Ros-lan,  de  la  lande. 

RuN-meur,  grand. 

Run— vezit,  du  buis. 

RuN-fao,  du  hêtre. 

RuN-vezret,  du  cimetière. 

RüN-Hervé,  nom  propre  et  nom  de  famille. 


S  AL. 


S  al,  pluriel  Saliou,  Saliot,  de  la  Salle,  des  Salles,  Iversaliou. 


STREAT. 


Streat,  Kerstrat,  chemin,  du  Chemin,  de  la  Rue,  de  la  Ruelle, 
de  la  Chaussée,  de  Lestrat. 

SCOUR. 

Scouu,  branche,  Malbranche. 

STANG. 

Stang  ,  étang  (voy.  Loue’ h)  ,  de  l’Estang. 

STER. 

StER  et  Stir,  rivière  ,  de  la  Rivière. 

TÉ  YEN. 

TÉ ven  ,  Tévennec  ,  Landévennec  ,  dune  ,  falaise. 

TI. 

Ti,  maison  (latin  mansio)  du  Mas,  de  Machaud,  du  Mesnil,  des 
Masures,  de  Sesmaisons.  (Voy.  aussi  Ker.) 

Ti-névez,  maison  neuve. 

Ti-meur  )  Grand  maison. 


Ct 


Meurdi.  )  Grand  mesnil. 

Ti-great,  maison  faite. 

Ti-  losqtiet,  maison  brûlée. 

Ti-men  et  Mendi,  maison  de  pierre. 
Ti-duff,  maison  noire. 
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TOUL. 


Toul,  trou ,  pertuis,  Maupertuis;  en  langue  romane,  Bodin  ou 
Boudin. 

TRÉZEL. 

Trézel  ,  barrière,  de  la  Barre,  de  Bar,  de  Barras. 


TRAON. 

Traon,  Tro,  pluriel  Troniou ,  en  construction  ,  Droniou,  val 
vallon,  vallée,  des  Vaux,  de  Vaux,  la  Valette,  la  Combe. 
TRAON-doun,  profond. 

TRAON-Èlorn,  nom  propre  et  nom  de  rivière. 

TRAON-tossen,  de  la  butte. 

Ticvox-névez,  neuf. 

TRO-Guindy,  de  la  rivière  de  Guindy. 

TRAON-vilin  ou  Tro-melin,  du  moulin. 

TRAON-gouëz,  des  arbres. 

TRO-ménec,  pierreux. 

T  RO-griffon,  du  griffon. 

TRAON-bihan,  petit,  la  Valletle. 

TRO-morbihan,  de  la  petite  mer. 

TRAON-len,  de  l’étang. 

TitAON-maner,  du  manoir. 

Tao-feunteniou,  des  fontaines. 

TRAON-Mériadec ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

TRAON-Gall ,  nom  de  famille. 

Tao-goff ,  du  forgeron. 

TRO-long ,  du  navire. 

Tro-Éoii  ,  nom  propre  et  nom  de  famille. 

Tao-meur  ,  grand  val. 

Tron-soii  ,  escarpé. 

Tao-bodec,  buissonneux. 

TRO-gouer,  du  ruisseau. 

On  trouve  en  outre  des  Vauvert,  Vauclair,  Vaucouleurs,  Vau- 
doré,  Vaufleury,  etc.,  dans  la  haute  Bretagne. 

TREFF. 

Treff  ,  pluriel  Tréliou  ,  Trévou  ,  trêve  ,  tribu  ,  succursale  ,  en 
construction  :  Tré. 


DE  L’ASSOCIATION  BRETONNE.  139 

Ce  mot  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de  cha¬ 
pelles  et  de  familles. 

TuÉ-Anna  ,  de  Sain  te- An  ne. 

TRÉ-dern ,  de  Saint-Edern. 

Treff-UUs  ,  de  l’Eglise. 

TREFF-Lévénez  ,  de  Sainle-Lévénez  ou  de  la  Joie. 

TRÉ-Maria ,  de  Sainte-Marie. 

TRÉ-Majan  ,  de  Sainl-Majan. 

TRÉ-Léon ,  de  Saint-Léon. 

TiiÉ-Pompé ,  de  Sainte-Pompée. 

TRÉ-Babu  ,  de  Saint-Pabu. 

TREFF-lagat ,  de  Saint-Riagat. 

TiiEFF-Laouénan  ,  de  Saint-Laouénan. 

TaÉ-Méloir ,  de  Saint-Méloir. 

TRÉ-Ouergat ,  de  Saint-Ergat. 

Tai-Maudan  ,  de  Saint-Maudan. 

A  l’exception  de  Trefiilis  (succursale  de  l’Eglise),  tous  les  autres 
exemples  sont  des  noms  de  saints  précédés  du  mol  tre/f  et  donnés 
à  des  lieux. 

TRE1Z  ou  TRÉ. 

Treiz  et  Trem  ,  en  construction  Tré  ,  passage  ,  pas  ,  du  Pas. 
TRÉ-gastel ,  du  château. 

ÏRÉ-gouët ,  du  bois. 

TiiÉ-goa/cl ,  du  ruisseau. 

TRÉ-guer  ,  de  la  ville. 

TuÉ-men  ,  Tré-menec  ,  Tré-veneuc  ,  pierreux. 

TiiÉ-lan  ,  de  la  lande. 

TRÉ-ourcl ,  des  cochons. 

TfiÉ-meur ,  grand. 

TaÉ-biquet ,  des  pies. 

TRÉ-mel  ,  du  mail, 

TRÉ-bodennic ,  du  petit-buisson. 

TRÉ-llec’h  ,  des  écuyers. 

TRÉ-sev-illy,  où  pousse  le  cormier. 

Tré  est  aussi  une  préposition  qui  entre  dans  la  formation  de 
quelques  noms  composés,  et  correspond  au  latin  trans,  ultra , 
propc. 

Les  noms  propres  de  saints  ou  d’hommes  imposés  à  beaucoup 
de  lieux,  et  portés  ensuite  par  des  familles  comme  noms  palro- 
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nymiques  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer,  précédés 
d’un  radical  breton,  tel  que  Bot,  Bré,  Ker,  Coat,  Lan,  Loc,  Guic, 
Plouë,  Traon,  Trelf.  Un  très-grand  nombre  l’ont  précéder  le  nom 
propre  de  la  qualification  exclusive  de  saint.  Ainsi  on  trouve  en 
Bretagne  les  familles  de  : 


Saint-Allouarn. 

Saint-Jean. 

Saint-Amadour. 

Saint-lllan. 

Saint- Aubin. 

Saint  Jouan. 

Saint-Bihy. 

Saint-Lanvoa. 

Saint-Brice. 

Saint-Laurens. 

Saint-Brieuc. 

Saint-Léon. 

Saint-Carré. 

Saint-Malon. 

Saint-Cast. 

Saint-Marc. 

Saint-Denis. 

Saint-Martin. 

Saint-Denoual. 

Saint-Marzault. 

Saint-Didier. 

Saint-Méen. 

Saint-Eesn. 

Saint-Meleuc. 

Saint-Eloy. 

Saint-Meloir. 

Saint-Etienne. 

Sainl-Memin. 

Saint-Êve. 

Saint-Nouay. 

Saint-Georges. 

Saint-Pezran. 

Saint-Gilles. 

Saint-Père. 

Saint-Goueznou. 

Saint-PauL 

Saint-Guédas. 

Saint-Pern. 

Saint-Hugeon. 

Saint-Hylaire. 

Sainl-Riou. 

• 

Aux  noms  de  lieux  se  rattachent  encore  les  noms  qui  indiquent 
la  plus  ancienne  patrie,  comme  : 

L’Arvor,  [Y Armoricain) ,  l’Anglois  (le  Sctos) ,  l’Angevin  ,  l’ Alte¬ 
rnant  ,  le  Berruyer,  le  Bret,  le  Breton  ,  Bretagne  ,  le  Bourgoing, 
Crozon ,  Cuzon,  Champagne,  le  Flamand,  France,  le  François, 
le  Gall,  Gallo,  Gallou,  Gallais,  le  Gallois  ,  Galliot  ,  le  Gascoing  , 
Léon,  Léonard,  Léonais,  le  Lamballays,  Lombart,  Mancel,  Mont- 
fort,  Morin,  le  Normand,  le  Norois,  Paris,  le  Parisy,  le  Picart, 
Pleiber,  Plougoulm  ,  Pondaven ,  le  Poitevin,  Quemper,  Querné 
(Cornouailles),  le  Saux  (le  Saxon ,  l’anglais),  Sibéril,  le  Spagnol, 
Tréguier. 


DE  l’association  bretonne. 


DEUXIÈME  CLASSE 

Noms  «le  Iiaplêiue  (ransinls  héi'éiSUairement 
comme  noms  «le  l'amüle. 


Voici  les  principaux  en  Bretagne  : 

L’Arzur,  (Artur). 

Alan,  diminutif  Alanic,  pluriel  Aleno,  (Alain). 

Auffret,  Auffray,  Aulret. 

Aubert. 

Audren. 

Banéat  (Benoit). 

Bernez  (Bernard). 

Bizien. 

Briant. 

Caradec. 

Cadiou. 

Cariou. 

Charles. 

Crall  (Grallon). 

Colas,  Colin,  Colart,  Nicol. 

Conan. 

Coulm  (Colomban) . 

Daniel,  pluriel  Daniclou. 

Davy,  Divy,  (David). 

Dénouai. 

Denez  (Denis). 

Derrien. 

Dider  (Didier). 

Elard.  ( Voy .  Hélar.) 

Edern. 

Even,  pluriel  Eveno,  Euzen,  pluriel  Euzenou  (Yves,  Yon). 
Félep  (Philippe). 

Fransez,  (François). 

Gildas. 
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Guillerm,  diminutif  Guillermic,  pluriel  Guillol,  Guillou,  Guillo- 
tou,  Guillouzou. 

Goualder  (Gaultier,  Vautier). 

Gestin. 

Guéran,  diminutif  Guéranic  (Guérin,  Varin). 

Guéguen,  pluriel  Guéguenou. 

Guénegan. 

Guyomarc’h,  Guimar,  Guivarc’h,  pluriel  Guimarlio. 

Hamon. 

Herry  (Henri). 

Hélar,  Hélary,  Elard  (Eloy). 

Hue,  Iluon,  Hugues,  Huguet,  Hugo,  Hugon,  Hugonet. 

Jaffrez,  diminutif  JatTrezic,  pluriel  Jaffrezou  (Geoffroy,  Gode¬ 
froy). 

Jagu,  Jégu,  diminutif  Jéguic,  pluriel  Jégo,  Jégou. 

Jaoua,  Jaouen,  Jouvin,  Jouhan,  Jouhanneau. 

Jan,  diminutif  Janic,  pluriel  Janou  (Jean,  Jehannot). 

Jalm,  Jacq,  Jacob,  Jaquet,  Jaquinot  (Jacques). 

Jégaden,  pluriel  Jégadou. 

Jord  (Georges). 

Judicaël,  Jézequel ,  Jézegou  ,  Gicquel. 

Judoc  (Josse). 

Kerrien  ou  Querrien. 

Laurans  (Laurent). 

Léier  (Léger). 

Loiz  (Louis). 

Lucas  (Luc). 

Mahé  ,  Macé  ,  Mazé  ,  Mao  (Mathieu). 

Marc 

Marzin  ,  (Martin  ,  Martinet ,  Martinel ,  Martineau). 

Marie. 

Mériadec. 

Menguy. 

Michel ,  Michelet. 

Morvan,  diminutif  Morvanie  (Morice,  Morieet). 

Moysan  (Moïse). 

Nédelec  (Noël,  Nouel). 

Nie,  pluriel  Nicou  (Nicaise). 

Olier  (Olivier). 
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Paul. 

Per,  pluriel  Periou  (Pierre  ,  Pezron,  Perrot,  Pitre). 

Prigent. 

Querrien  ou  Kerrien. 

Rannou  (René). 

Révérand. 

Ropartz  (Robert). 

Rouault,  Roudault ,  Rouzault. 

Rio,  Riou. 

Rolland. 

Rivoal,  Rivoalan,  (Raoul). 

Sané. 

Sillau. 

Salaun  (Salomon). 

Stephan  (Etienne). 

Tanguy. 

Thomas,  Thomassin. 

Tugdual ,  Tudal. 

Tépod  (Thibaut ,  Tliépault). 

Uricn. 

Viau. 

Vidal. 

A  celte  catégorie  se  rattachent  les  noms  de  baptême  précédés 
du  mot  ah  ,  contraction  de  mab  ,  fds  (voy.  D.  Lepelletier  et  Le- 
gonidec,  rcrbis  ab  et  mab).  Cet  usage  le  plus  ancien  de  tous, 
puisque,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer,  il  fut  employé  par 
les  Hébreux  et  les  Crées,  est  toujours  suivi  par  les  Arabes,  et  a 
été  connu  également  des  peuples  du  Nord. 

Le  plus  célèbre  de  ces  noms  en  Bretagne  est  celui  de  Pierre 
Ab-Élard  ,  et  on  y  trouve  des  : 


Ab-AIain, 

Ab-Arnou, 

Ab-ar-Riou, 

Ab-al-Léa, 


Ab-Grall, 

Ab-Éosen, 

Ab-Eguilé, 

Ab-Guillerm, 


Ab -Hervé, 
Ab-Jan, 
Ab-Iven, 
Ab-Ernault 


Ab-Hamon, 

Ab-Autret, 

Per-Ab-Eosen. 


D’après  ce  qui  précède  ,  Jacques,  fds  de  Robert,  se  traduit  par 
Jalm-ab-Ropaflz  ,  qui  devient  dans  le  royaume-uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d’Irlande  ,  James  Robertson  ,  Mac  Robert,  Filz  Ro¬ 
bert  ,  ou  O’ Robert. 
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TROISIÈME  CLASSE. 


Les  noms  de  dignités  ecclésiastiques  ou  féodales ,  fonctions , 
offices  ,  professions  ou  métiers  ;  ceux  indiquant  la  condition  et 
les  degrés  de  parenté. 

§  1er.  Dignités  ou  fondions  ecclésiastiques. 

Pape  ,  Pabic. 

Cardinal. 

Escop  (l’Evêque). 

Ariagon  ,  Diagon  ,  archidiacre,  diacre. 

Chaloni  (chanoine). 

Person  (recteur). 

Abbat ,  abbé  ,  l’Abbey,  Aubé. 

Priol ,  prieur. 

Manac’h  ,  moine  ,  le  Moenne,  Monge  ,  Rendu. 

Léan ,  l’hermite. 

Déan ,  doyen. 

Bélec  ,  diminutif  Béleguic  ,  pluriel  Bélegou  ,  prêtre,  le  Prestre. 
Chapelain. 

Cloarec,  Clec’h,  Clérec,  le  Clerc  (on  trouve  aussi  des  Beauclerc 
et  des  Mauclerc). 

Clocher,  clocheteur,  sonneur. 

Bidéo  ,  bedeau  ,  Robin  ,  Robinet ,  Robineau,  Robichon. 
Pirc’hirin  ,  pèlerin  ;  Romieu  c’est-à-dire  qui  a  fait  le  voyage  de 
Rome. 

Déauguer,  collecteur,  dîmeur,  Massart. 

\ 

§  2e.  Dignités  féodales,  fonctions  municipales  ,  condition. 

Impalaër,  empereur,  l’Empérière  ,  l’Empereur. 

Roué,  le  Roi. 

Dauphin. 

Prince. 

Duc. 
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Marquis. 

Comte. 

Bescont ,  le  Vicomte. 

Bar,  baron. 

L’autrou ,  le  seigneur. 

Marc’hec  ,  marée  ,  chevalier. 

Bachelier,  Bachelot. 

Le  Floc’h  ,  le  Flo  ,  l’écuyer. 

Le  Campion,  champion. 

Bellour,  beller,  guerrier. 

Mirer,  Gouverneur,  Châtelain  ,  Gardeur. 

Le  Goaréguer,  l’archer. 

Le  Page  ,  pagic. 

Sénéchal. 

Le  Mear,  Merret ,  Merrot ,  le  maire. 

Provost ,  Provoslic  ,  prévôt,  le  Provost. 

Béli ,  ou  le  Véli ,  le  Baillif ,  le  Bailly,  Bailleul. 

Barner,  le  juge. 

Berder,  avocat,  l’Advocat. 

Noble  ,  noblel ,  le  noble. 

Bourc’his  ,  bourgeois. 

Prud’homme. 

Sergent  et  Mesmer. 

Barz  ,  diminutif  Barzic  ,  pluriel  Barjou  ,  le  barde. 

Mézec  ,  médecin,  le  Mire. 

Borel  ,  le  bourreau. 

Goas  ,  vassal ,  le  Vasseur,  le  Vavasseur,  Foy,  id  est  homme  de 
foi. 

Goas  Doué  ,  le  vassal  de  Dieu. 

§  3e.  Les  degrés  de  consanguinité  et  le  rang  dans  la  famille. 

Le  Mestr,  Mestric  ,  le  Maître. 

L’ozac’h ,  le  Marié. 

Le  Tiec  ,  le  ménager. 

Le  Coz  ,  diminutif  Cozic  ,  pluriel  Cozou,  vieux,  Goascoz,  Coza- 
net ,  vieillard,  Villar,  Viel ,  Vial  ,  le  Sesne. 

Le  Hénaff,  aîné,  Laisné. 

Le  laouancq  ,  le  Jeune. 
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L’Intaon ,  le  veuf. 

Le  Douaren  ,  le  petit-fils. 

Le  Guéver,  le  Gendre,  Gendrot,  Gendron  ,  Beau-gendre. 

Le  Deun  ,  Beau-fils  ,  Filastre.  (On  trouve  aussi  des  Bonfils  et 
des  Malfilastre.) 

Penlier,  le  fils  unique  ,  chef  héritier. 

Hérou  ,  pluriel  de  lier,  héritier. 

Quenderf ,  Cousin  ,  Maueousin. 

L’emzivat,  l’orphelin. 

Le  Ni,  neveu,  le  Nepveu,  le  Neveu. 

Le  Car,  Parent. 

Le  Guével,  Jumeau,  Gémeau,  Besson,  Bisson. 

Buguel,  bugalez,  l’Enfant,  Bon  enfant. 

Le  Fillor,  le  filleul. 

Le  Maguer,  le  nourricier, 

Le  Divezat,  le  Tardif. 

Amézec,  Voisin. 

Mével,  valet,  Varlet,  Valeton,  Beauvalet,  Naquet,  Meschin,  Mes- 
chinot. 

Matez,  pluriel  matezou,  servante,  Ancelle,  Ancelot  (ancilla). 

Le  Couér,  le  Paysan. 

Dogan,  cocu. 

Bastard,  bâtard. 

§  4e.  Professions  ou  métiers . 

L’arc’her,  huchier. 

L’areur,  Laboureur,  Chartier,  Charton,  Carton. 

Barazer,  Tonnellier. 

Barver,  Barbier. 

Boiser,  ouvrier  en  voûtes. 

Cakes,  charpentier,  Carpentier,  Carlier,  Cliapuis. 

Carour,  charron,  Canon,  Bodier,  Boyer. 

Cloc’heur,  clocheleur,  fondeur  de  cloches. 

Coroller,  corroyeur,  et  aussi  danseur. 

Le  digarc’her,  le  défricheur. 

Le  doubierer,  Napier. 

Forestour,  Forestier,  Fortier,  Verdier. 

Le  Gonidec,  laboureur,  le  Gaigneur,  Tascher. 
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Le  Golf,  diminutif  Govic,  maréchal,  Marchai,  Fabre,  Favre, 
le  Fébure,  le  Fèvre,  Ferron,  Ferrand,  Ferrier. 

Guiader,  tisserand,  Tixier,  Tessier,  le  Tellier  (du  latin  tela). 
Guilcher,  faucheur,  Faucheux,  Faucher. 

L’hostis,  hôtelier,  l’Hoste,  Tavernier. 

Magnouner,  chaudronnier,  Magnan,  Maignan,  Magnin. 
Marc’hadour,  marchand. 

Massouner,  masson,  le  Maçzon. 

Méder,  moissonneur,  Messier. 

Mérer,  métayer,  Masurier,  Métivier. 

Mézer,  berger,  Bergier,  Bouvier,  Boyer. 

Millour,  Miller,  meunier,  le  Monnier,  Musnier,  Moulnier,  Mou- 
nier,  Mognier,  Magnier,  Mobilier. 

Mocaër,  porcher. 

Neuder,  fileur,  le  Tellier. 

Pélier,  l’échorclicur. 

Poder,  Podeur,  potier,  Pothier. 

Pelleter,  pelletier. 

Quiviger,  tanneur,  Mégissier. 

Quémeneur,  tailleur,  Cousturier,  Parmentier. 

Quéré,  cordonnier,  le  Sueur. 

Quidelleur,  faiseur  de  filets. 

Quéguiner  et  Coquin,  cuisinier,  le  Queux  (coquinus). 
Queneuder,  bûcheron,  Bosquillon. 

Quiguer,  boucher,  Mazilier,  Viandier. 

Bideller,  tamisier. 

Souner,  ménestrier. 

Sparler,  faiseur  de  palissades. 

Sanquer,  piqueur,  piocheur. 

Sieller,  siellour,  le  scelleur. 

Tocquer,  chapelier,  le  Chapelier,  Feutrier. 


1 1 


in. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 


Les  noms  des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  physiques  ou  mo¬ 
rales,  auxquels  on  peut  joindre  les  noms  d’animaux,  parce  que 
la  plupart  n’ont  été  donnés  qu’à  cause  de  quelque  similitude. 

§  1er.  Qualités  ou  vices  physiques;  la  forme  du  corps. 


Le  bras. 


Le  grand,  Grandin,  Grandet. 


Le  meur,  diminutif  le  meuric.  \ 

Lebihan,  bilianic,  petit,  le  Petit,  Petitot. 

Le  hir,  le  long. 

Le  téo,  le  gros. 

Le  quéau,  le  creux. 

Le  lédan,  le  large. 

Le  corvée,  le  corpulent,  Corfmad,  bon  corps. 
Le  maguet,  nourri,  Nourry,  Maunourry. 

Le  treut,  maigre,  le  Maingre. 

Le  lard,  le  gras,  le  Dru. 


Le  tano,  tanav. 


Le  moan,  pluriel  moanou.  \ 

Le  scaff,  léger,  Ligier. 

Le  Croum,  Le  Crom,  le  courbé,  le  Tort. 

L’astennet,  l’allongé. 

Le  den,  diminutif  le  dénie,  l’homme,  le  petit  homme. 
Gourden,  l’homme  court. 

Gourvil,  l’homme  laid. 

Crenn,  gros  et  court,  le  Fort,  Fortin. 

Le  ber,  le  court. 


TJ  ’  J  vilain,  le  Hideux,  le  Lay. 
Le  vil. 


Le  coant,  {  beau,  le  Baud,  le  Cointe,  le  Gentil. 

Le  caër,  {  Godin ,  Joly,  Joliff,  Jolivet. 

Le  corre,  pluriel  corret,  diminutif  corne,  nain. 

Budic,  Bon  die,  pluriel  boudigou,  le  nain,  diminutif  Bude. 
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Sioc’han,  l’avorton. 

Peu,  Pennec,  tête,  Teste,  Testard. 

Penors,  tête  de  maillet,  Martel. 

Penoignon,  tête  d’oignon. 

PendulF,  tête  noire. 

Cornée,  cornu. 

Tallec,  qui  a  un  grand  front,  Fronlin. 

Talgorn,  front  cornu. 

Talêgas,  front  soucieux. 

Clorennec,  qui  a  un  grand  crâne. 

Moal,  diminutif  moalic,  chauve,  le  Chauff,  Chauveau,  Chauvel, 
Chauvelot,  Chauvin,  Chenu,  Canu,  Chef  pelé, 
ltodellec,  frisé,  Cres'pel. 

Le  tous,  tondu. 

Barvec  1 

barbu,  Barbé  Barbot,  Beau  poil,  Poil  vilain,  Poi- 
leux,  Poil  levé. 


D.  le  Pelletier), 


|  qui  a  de  grosses  lèvres,  Bouchard. 


et 

Barvet , 

Bail,  marqué  au  front,  Baillet. 

Le  minée,  mine  allongée. 

Mingam,  {  mine  de  travers  fos  distortum 
Becam,  •(  Torcol. 

Le  Boulc’h  (mot  à  mol  :  entamure ),  Bec  de  lièvre. 
Laviec, 

Muzellec , 

Dentec,  Dentu. 

Téodec,  qui  a  la  langue  épaisse. 

Diguer,  muet. 

Le  Gac,  le  Bègue,  Bégaignon,  Bricart. 

Boc’het,  diminutif  boc’hic,  hochet,  joufflu,  longue  joue. 
Lagadec,  qui  a  de  grands  yeux,  Biseuil,  Longueil. 
Lagalu,  yeux  noirs. 

Bourvellec,  qui  a  de  gros  yeux. 

Malvennec,  qui  a  de  grands  cils,  Cillai  t. 

Guilc’her,  clignoteur. 

Le  Dali,  l’aveugle. 

Le  Born,  diminutif  Bornic,  le  Borgne. 

Monclus,  nazillard. 

Le  Tougn,  le  Camus. 
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Scouarnec,  l’oreillard. 

Choquer ,  )  ~  . 

^  >  qui  a  un  gros  cou,  Cou  Ion. 

Gouguec ,  ) 

Queinec,  qui  a  un  large  dos. 

Torrec,  pansu, 

Corfmard,  bon  corps. 

Covec,  covic,  ventru. 

L’ésélec,  éséleuc,  membru. 

Tersec,  fessu. 

Bronnec ,  )  .  _ 

\  mamelu,  Beau  sein. 

Codée ,  J 

Bouzellec,  tripier. 

Toullec ,  perce. 

Dornec,  diminutif  dornic,  qui  a  de  grandes  ou  de  petites  mains, 
Mainard,  Bonnemains,  Malmains. 

Meudec,  diminutif  meudic,  qui  a  de  grands  ou  de  petits  pouces, 
Poucet. 

Boz,  Bozee  ,  qui  a  de  fort  poignets,  Paulmier. 

Ivinec  ,  qui  a  de  grands  ongles. 

Beguivin ,  pointe  d’ongle. 

Bizec  ,  qui  a  de  grands  doigts. 

Moign  ,  manchot. 

Troadec  ,  qui  a  de  grands  pieds. 

Douguedroad ,  porte  pied. 

Glinec  ,  diminutif  glinic  ,  genouillard  ,  court  genouil. 

Garée  ,  diminutif  garic  ,  Jambu,  Gambier. 

Fustec  ,  qui  a  de  grandes  quilles. 

Postée,  diminutif  postic  ,  qui  a  de  forts  ou  de  faibles  piliers. 
Le  Cam  ,  boiteux. 

Gargam  ,  cagnard. 

Pogam ,  pied  bot. 

Pavée,  diminutif  pavic  ,  pattu. 

Flahec,  i  beqUl"ard'  . 

Quellec ,  Couillard. 

Le  Guerc’h  ,  le  vierge. 

Diverc’hez  ,  sans  pucelage. 

Le  Bervet ,  le  bouilli. 
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Le  Danet ,  le  rôti ,  Flambai  t. 

Le  Guisquet,  le  vêtu. 

Les  couleurs. 


le  Blanc,  Tout  blanc,  Blancart,  Blanchard,  Blan- 
chet. 


Le  Guen  , 

Guennec, 

Guennoc, 

Guenaff, 

Le  Can, 

Le  Boulloc  ,  le  clair. 

Le  Livec  ,  le  coloré, 

Le  Louët,  Le  Gris. 

Le  Duff,  diminutif  duïc ,  pluriel  duïgou  ,  Le  Noir,  Moreau, 
Moureau  ,  Morel,  Nègre,  Négrier,  Moirel,  Moirot. 

Le  Rouz  ,  diminutif  Rouzic  ,  Le  Roux,  Rouxeau  ,  Rousseau, 
Rouxel ,  Russel,  Rousselet,  Rousselot. 

Le  Ruz,  Le  Rouge,  Rufîault ,  Rutiler. 

Le  Briz,  Brisée,  Brizeuc,  tacheté,  Bigarré,  Barré,  Le  Brun, 
Brunet,  Brunei,  Peschart. 

Le  Glaz  ,  le  pâle  ,  le  vert. 

Mélen  ,  Gourmélen  ,  Gourmélon,  Le  Blond ,  Blondin  ,  Blondel , 
Blondeau. 

Digouëdec  (de  di,  privatif,  et  Gouëdec,  sanguin). 

Le  Naour,  Le  Doré. 

L’arc’hanlec ,  l’argenté. 


§  2e.  Qualités  morales,  caractères  ;  on  y  joint  les  noms  d'ani¬ 
maux  ,  parce  que  la  plupart  n'ont  été  donnés  qu’à  cause  de 
quelque  similitude. 

Le  Sant,  diminutif  Santic  ,  le  Saint ,  le  Bigot. 

L’Enoret ,  l’honoré. 

Le  Mat,  Le  Bon,  Bonin,  Boin. 

Denmat ,  Bonhomme;  on  trouve  aussi  des  Bonfils,  Bonamy, 

Bongards,  Bonenfant,  Boniface. 

Dencuff,  )  ,  , 

_  }  hommme  doux. 

Gourcuff,  | 

Habasq  ,  doux  ,  Doulcet. 

Le  Fur  ,  diminutif  Furie,  Le  Sage  ,  Séné. 
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Séven,  pluriel  Sévéno  ,  Sévénet,  l’avenant,  le  courtois. 
Léal  ,  loyal ,  le  preux. 

Galloudec ,  le  puissant,  le  Fort. 

Guiriec ,  le  Franc. 

Calonnec  ,  le  Vaillant ,  Cœuret. 

Balc’h  ,  le  fier. 

Madec , 

Pinvidic, 

Gourlaouen  ,  l’homme  joyeux. 

Le  Dréo, 


Iadec’  !  Richard, 
finvidic.  ) 


j  Le  gai.  Bande,  c’est-à-dire  qui  s'ébaudit. 


Le  Mao,  Mavec, 

Cosmao ,  vieux  réjoui. 

Mignon,  l’ami,  Laimé,  Amyot,  Mignot,  Mignard. 
Pennec,  le  têtu. 

Le  Doujet,  le  redouté. 

Le  Buanec,  le  colère  (de  buan,  prompt ). 

Le  Braouézec,  l’emporté. 

LeFroter,  J 

Cadour,  ;  Le  Batailleur,  Le  Stourm,  Bataille. 
Brouster,  J 

Tour  ter,  qui  se  bat  à  coups  de  tète. 

Blonser  ,  le  meurtrisseur  ,  Blonsard. 

Dilasser  ,  celui  qui  dénoue  les  lacets. 

Quentrec  ,  Quentric  ,  l’éperonné. 

Garo , 

Gouez , 

Saillour ,  Sailler , 

Lamour,  Lamer, 

Lamendour,  celui  qui  saute  dans  l’eau. 

Le  Clévéder,  l’auditeur. 

L’aviec ,  / 

>  1  envieux. 

Gourvennec,  ) 

Gaouier,  le  menteur . 

Foll,  pluriel  follet,  le  Fou. 

Diraison,  sans  raison. 

Diot , 

Jaodréer, 

Blot ,  | 


Sauvage,  Sauvageau. 
le  sauteur. 


Pédel , 


l’idiot ,  le  sot. 
le  tendre,  le  mou. 


1)E  l’association  bretonne. 
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Gorrec,  paresseux  ,  Tardif. 

Lonquer,  goulu,  l’Engoulvent. 

Goular ,  fade. 

Put  ,  âcre. 

Le  Huérou,  l’amer 
Dogan ,  cocu. 

Cudenncc,  morne. 

Cousquer ,  dormeur. 

Gourvez ,  le  couché. 

|-10P>  |  l* en go u rdi . 

Bavet,  \ 

Scournet ,  glacé. 

Rivet ,  refroidi. 

Dinac’het,  désavoué. 

Sallégan ,  mal  né. 

Noms  d’animaux. 


Le  Bleis ,  le  Loup  ,  Le  Leu  ,  Louvel ,  Visdelou  [visus  lupi). 
Le  Noan  ,  l’agneau. 

Le  Maout,  le  mouton. 

Cabioc’li ,  >  , 

_  „  .  „  }  tcte  ou  front  de  vache. 

Talbioc  h  ,  ! 


bétail. 


Le  Taro  ,  le  taureau  , 

Cojan,  le  Bœuf,  Bouvillon,  Bouvet. 

Le  Saout,  Saoutic, 

Chatal , 

Le  Moc’h  ,  le  Porc ,  Pourceau  ,  Pourcel ,  Cochon  ,  Bacon. 
Cosléou  ,  vieux  veau  ,  stupide. 

Milbéo ,  béte  vivante. 

Le  Lous  ,  blaireau ,  Tassel. 

Carolf ,  le  Cerf,  la  Cervelle  ,  Cervon. 

Dem  ,  Daim. 

Le  Gad  ,  diminutif  Gadic,  pluriel  Guédon  ,  le  Lièvre. 

Louarn  ,  renard  ,  Regnard  ,  Goupil. 

Quéfellec,  bécasse,  Bégasson  ,  Bégassoux. 

Laouënan  ,  roitelet. 

Labous,  oiseau,  l’Oisel ,  Loison,  Loizeau,  Loaisel. 

Le  lar,  la  poule  ,  Poulart. 
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Quillec  ,  le  coq,  Visdecoq  (visus  (jalli). 

Poncin ,  le  Poussin. 

L’Esüc,  rossignol. 

Cohan,  Cohanec  ,  chat-liuant ,  la  chouette  ,  la  Choué  ,  Cavan, 
Chouan  (1). 

Sparfel ,  l’Épervier,  l’Escouble  ,  Faucon. 

Emery,  Hémery. 

Canaber ,  chardonneret. 

Moullec,  pluvier. 

Cudon , 

Dubé  , 

Coulm  ,  colombe,  Colombel ,  Colombeau, 

Mélenec ,  verdier. 

Moualc’h,  merle,  Merlot,  Merlet. 

Couail ,  la  caille  ,  Cailleteau. 

Bran ,  corneille ,  Corbel ,  Corbin . 

Par ,  le  masle. 

Balaven  ,  papillon. 

Merrien,  fourmis. 

Brézel ,  maquereau. 

Lenvec,  lieu  (poisson). 


j  pigeon ,  Pielion. 


CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  CLASSE. 


Les  noms  qui  ne  sont  relatifs  ni  à  la  terre,  ni  aux  fonctions 
ou  à  l'industrie,  ni  aux  qualités  ou  défauts  saillants,  mais  qu’on 
a  empruntés  aux  plantes,  fleurs  ou  fruits;  aux  meubles,  instru¬ 
ments  ,  habits;  aux  saisons,  aux  mois  ou  aux  jours  de  la  semaine; 
aux  éléments,  aux  astres,  aux  métaux;  en  un  mot  l’on  peut 

(1)  Ce  dernier  nom  a  été  donné  aux  insurgés  du  Maine  en  1793,  parce  qu’ils 
contrefaisaient  le  cri  de  la  chouette  pour  se  reconnaître  dans  les  bois  pendant  la 
nuit.  Leurs  premiers  chefs  furent  les  frères  Coltereau,  qui  tiraient  de  leur  côté 
leur  nom  des  Cottereaux  (cultarelli)  paysans  révoltés  du  xu'  siècle,  ainsi  appelés 
parce  qu’ils  étaient  armés  de  courtes  dagues. 
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rejeter  dans  lu  même  catégorie  la  plupart  des  sobriquets  de  tout 
genre. 


§  1er.  Noms  de  plantes ,  fleurs ,  fruits. 

Plouzen  ,  brin  de  paille. 

Pellen ,  brin  de  balle  d’avoine. 

Ségalen,  brin  de  seigle. 

Colober ,  courte  paille. 

Louzaouen ,  brin  d’herbe. 

Colcanap,  chanvre  en  feuilles. 


On  trouve  dans  la  haute  Bretagne  des  : 


Brindejonc , 
Grain  d’Orge, 
Boucqnet , 
Pépin  , 
Malherbe , 
Maleslierbe  , 
Malortie, 
Blaru , 
Froment , 

La  Palme , 
Orange , 


Rosier , 
Pommier  , 
Prunier , 
L’Énine , 

De  l'Orme  , 

Du  Lys , 

La  Luzerne , 
Cerisier , 

Poirier , 

La  Peyre , 
Meslier  (Néflier). 


Nous  devons  faire  observer  que  plusieurs  de  ces  noms  français 
sont  aussi  des  noms  de  lieux. 


§  2e.  Noms  de  meubles  ,  instruments ,  habits. 


Charelte , 

La  Chaise , 

Boues  te, 

Harpe  d’asne , 
L’Épée,  Longuépée, 


Carrel , 


l  la  flèche , 


Garai ,  ( 

Harnois,  Beauharnais, 
La  Selle, 

L’Éperon  , 

Du  Heaume, 


Cupelle,  Chaperon, 

Bonnet ,  Bonnelbeau , 

Coielle  (petit  manteau) , 
Pélisson  (surtout  fourré)  , 
Chappe  de  laine  , 

Crise  laine, 

Brassart, 

Courlemanclie  et  Malmanche , 
Courte  braie  , 

Courte  lieuse, 

Le  Digouris  (sans  ceinture) , 
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Martel , 

Bervas  (court  bâton) , 

Bâton ,  Jarry  , 

Bourdon, 

La  Massue, 

Foulon , 

Pot  et  du  Houle  (Olla) , 
Chauderon , 

Bonnescuelle, 

Nau  (vaisseau) , 

Boissel,  Boisseau, 

Palévars,  Cartier, 

Le  Peigne, 

§  3e.  Noms  de  saisons,  mois 


Ileuzé  et  Botté  , 

Sabot  , 

Soulier, 

Chauczon , 

Le  Bas 
Porte  mulle, 

Beaudrap , 

Gousset , 

L’Écu ,  Malécu ,  Fortécu , 
Beau  mortier, 

L’Aiguillon  , 

Mausabre , 

Gigault. 

jours,  éléments,  astres,  métaux. 


Printemps , 

Bon  temps , 

Hyver , 

Janvier  (Guenveur) , 

Féburier , 

Mars , 

Apuril  (Ebrélec), 

May, 

Juin, 

L’Eost  (août), 

Pasquier  et  Pascal , 

Nouél  (Nédélec)  , 

Toussaint , 

L’Air  ou  Lair  (Le  Néar) , 

Ces  deux  derniers  noms  figurent  déjà  parmi  ceux  empruntés 
aux  couleurs;  Fontaine  et  Rivière  se  trouvent  aussi  dans  les 
noms  de  lieux. 


De  l’Aigue, 

Bonneau , 

Fontaine, 

D’outre  l’eau , 

Mortemer, 

Rivière , 

Taniou  (du  feu) , 

Fumée , 

Soleil , 

L’Etoile, 

Le  Fer, 

Le  Naour  ,  l’Or  , 
L’Arc’hantec ,  l’ Argenté. 


4e.  Les  sobriquets  de  tout  genre. 


Baillehache , 
Bonnechose , 
Bonnefoy , 


Bienassis  ou  Malassis  , 
Bienvenu  , 
Bonaventure , 
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Boilèvc  ou  Boileau , 

Boisvin , 

Bras  de  fer , 

Chanle  clerc, 

Chante  prime, 

Chante  grue, 

Chanteloup , 

Chantepie , 

Chantemerle 

Cordebœuf  et  Couillibœuf, 
Couldebouc, 

Coupechoux , 

Couppegorge , 

Coupvent , 

Crochebec , 

Dieu  avant , 

Dieu  le  veult, 

Donadieu  et  Pardieu , 

Amour  de  Dieu , 

Amondieu , 

Dieudonné , 

L’Ecot  et  Malescot , 

Aux  Epaules , 

Eveillecliien , 

Gastebled, 

Mâchefer , 

Malmouche , 

Mal  terre, 

Malgaignant, 

Males  troit , 

Malmuse , 

Maulévrier, 

Mauregard  et  Beauregard, 
Mauconduit  et  Mauduit , 

Mauny  (malus  nidus), 

Maucon venant , 

Tous  les  noms  ci-dessus  sont 


Mauvillain  , 

D’Oultre  ou  oultre  , 

Passavant , 

Painenbauche , 

Patenostre  , 

Perce  val  et  Parce  vaux, 

Piedru , 

Piedlevé , 

Pied’oie  , 

Piedelou  , 

Piederat , 

Piedevache  , 

Pillavoine 
Quatrebarbes  , 

Quatresols , 

Sans  avoir , 

Sauvegrain  , 

Taillecol , 

Taillefer, 

Taillepied, 

Tirecoq , 

Tournebœuf , 

Tournemouche, 

Tournemine  , 

Touchefeu , 

Tranchant , 

Trousse  bacon  (Porc), 

Trousse  bœuf, 

Vieille  tète, 

Voisin,  et  ses  dérives  : 
Appelvoisin  , 

Bon  voisin, 

Mau  voisin , 

Rechignevoisin , 

Pillevoisin , .  etc.,  etc. 

l 'Histoire 


tirés  des  Preuves  de 
de  Bretagne ,  de  Dom  Morice  ,  du  Traite  de  la  noblesse  ,  de  la  Ro- 
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que,  et  du  Nobiliaire  de  Bretagne  que  nous  avons  publié  (1). 

Ils  ont  été  pour  la  plupart  portés  par  des  familles  d’ancienne 
extraction  noble,  dont  plusieurs  existent  encore. 

Toutefois,  on  peut  remarquer  que  les  noms  de  la  dernière 
classe  ont  rarement  leurs  synonymes  en  breton  ;  cependant  ils 
appartiennent  comme  les  autres  à  notre  province ,  mais  particu¬ 
lièrement  à  la  haute  Bretagne. 

D’après  ce  qui  précède,  il  nous  semble  superflu  de  chercher  à 
démontrer  que  les  noms  n’ont  pas  pu  être  formés  par  une  com¬ 
binaison  fortuite  de  voyelles  et  de  consonnes,  mais  qu’ils  ont  été 
pris  dans  la  langue  parlée ,  et  ont  du  nécessairement  avoir  un 
sens. 

Si  aujourd’hui  l’interprétation  de  beaucoup  d’entre  eux  est 
perdue,  c’est  que  d’une  part  l’orthographe  a  subi  de  grandes 
altérations  dans  le  cours  des  siècles  ;  et  de  l'autre  que  le  même 
individu  ne  peut  pas  posséder  tous  les  idiomes  ou  dialectes  aux¬ 
quels  ces  noms  ont  été  empruntés.  Un  travail  complet  sur  la  ma¬ 
tière  demanderait  donc  le  concours  des  érudits  de  tous  les  pays  ; 
mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  exposer  la  marche  à  suivre 
dans  des  recherches  de  cette  nature. 

Un  nom  est  une  propriété  dont  les  révolutions  sociales  n’ont 
jamais  pu  détruire  le  prestige,  et  aussi  longtemps  que  la  famille 
subsistera,  toutes  les  formules  égalitaires  seront  impuissantes  à 
empêcher  l’autorité  d’un  nom,  témoin  l’élection  du  Président  de 
la  république. 

Il  est  vrai  que  quelques  utopistes  malfaisants  n’ont  pas  craint 
de  proposer  la  suppression  de  la  famille,  et,  sous  prétexte  de  pro¬ 
grès,  de  nous  faire  rétrograder  jusqu’aux  siècles  les  plus  barba¬ 
res;  mais  celte  monstrueuse  conception  a  rencontré  peu  de  par¬ 
tisans.  Nous  recommanderons  aux  réformateurs  de  celle  école 
d’ajouter  à  leur  programme  le  remplacement  des  noms  de  famille 
par  des  numéros  d’ordre,  pour  obtenir  un  classement ,  ou  mieux 
un  déclassement  plus  complet  de  l’espèce  humaine;  mais  jusqu’à 
ce  que  ce  changent  en  t  radical  soit  opéré,  les  familles  comme  les 
nations  auront  une  histoire  qu’elles  tiendront  à  conserver.  Les 
possesseurs  légitimes  de  noms  déjà  illustrés  comprendront  les 


(1)  Saint-Pol-de-Léon,  1846,  1  vol.  in-4“. 
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devoirs  que  cel  avantage  leur  impose;  ceux  dont  les  noms  sont 
plus  obscurs  s’en  consoleront  en  songeant  que  : 

Qui  serl  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux  ! 

Les  uns  et  les  autres  n’oublieront  jamais  que  tous  nous  som¬ 
mes  enfants  d’un  même  père,  et  que  la  fraternité  gravée  sur  nos 
monnaies  serait  bien  mieux  placée  dans  nos  cœurs. 


POL  DE  COURCY. 


Octobre  1850. 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

DE  LA  BRETAGNE  AYANT  LE  XIe  SIÈCLE  (1). 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Limite  extérieure  et  grandes  divisions  politiques  de  la 
Bretagne  avant  Nominoë. 


CHAPITRE  III. 


La  Cornouaille. 

I.  —  L’angle  sud-ouest  de  la  péninsule  armoricaine  paraît 
avoir  été  colonisé  d’assez  bonne  heure  par  les  Bretons  émigrés  ; 
ils  y  étaient  déjà  fortement  établis  dès  la  fin  du  ve  siècle.  Tout  in¬ 
dique  que  les  premières  bandes  débarquées  sur  ce  point  ne  se 
fondirent  point  dès  l’abord  sous  la  domination  d’un  chef  unique  , 
mais  continuèrent  quelque  temps  à  former  plusieurs  petites  prin¬ 
cipautés  séparées  ,  sous  la  conduite  des  divers  chefs  qui  avaient 
guidé  chacune  d’elles  dans  son  émigration.  Ames  yeux,  les  trois 
noms  qui  précèdent  celui  de  Gradlon  dans  cette  liste  informe 
qu’on  est  convenu  d’appeler  Catalogue  des  comtes  de  Cornouaille  , 
ces  trois  premiers  noms  (Riwelen  Murmar  chou,  Riwelen  Marc  hou, 
CongarJ  ne  désignent  point  trois  chefs  successifs  d’un  état  unique 
qui  aurait  compris  toute  la  Cornouaille ,  mais  bien  trois  petits 
princes  régnant  simultanément  chacun  sur  sa  petite  tribu,  chacun 
sur  un  petit  coin  de  ce  large  territoire  nommé  plus  lard  la  Cor- 


(1)  Voy.  ci-dcssus,  de  la  p.  68  à  la  p.  107. 
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nouaille  ;  et  sans  doute  il  y  en  avait  d’autres  encore  dont  le  sou¬ 
venir  ne  nous  est  point  parvenu. 

Gradlon  ,  dont  on  doit  placer  les  commencements  vers  490  (1), 
fit  cesser  ce  désordre  et  cet  éparpillement  ;  il  renversa  toutes  ces 
petites  souverainetés  microscopiques  ,  les  unit  à  la  sienne  dont  il 
recula  ainsi  les  limites ,  et  donna  à  cet  état  nouveau  un  chef  ec¬ 
clésiastique  par  la  création  du  siège  épiscopal  de  Kemper.  En  un 
mot ,  c’est  lui  qui  fonda  vraiment  le  comté  ou  royaume  de  Cor¬ 
nouaille  (Kerniw ,  Cornubia ,  C or nug allia) .  Aussi  les  plus  anciens 
documents  nous  le  montrent  à  la  tête  d’un  ample  royaume  agrandi 
par  son  bras,  et  ils  en  font,  avec  saint  Gwengwaloëet  saint  Cow- 
renlin,  l’un  des  trois  pères  et  patrons  de  la  Cornouaille  (2).  Mais 
qu’était-ce  que  la  Cornouaille  de  Gradlon  ? 

II.  —  A  priori y  si  nous  songeons  qu’en  Bretagne,  au  rebours 
du  reste  des  Gaules,  les  divisions  ecclésiastiques  ont  suivi  les  divi¬ 
sions  politiques ,  et  les  évêchés  se  sont  formés  sur  les  comtés, 
nous  serons  portés  à  croire  que  l’évêché  de  Kemper ,  créé  préci¬ 
sément  par  Gradlon  et  pour  les  sujets  de  ce  prince,  nous  re¬ 
produit  approximativement  les  limites  du  royaume  de  son  fon¬ 
dateur.  Voyons  si  les  rares  documents  qui  nous  restent  con¬ 
firment  cette  conjecture.  Gurdestin  ,  décrivant  la  route  suivie 
par  saint  Gwengwaloë  pour  aller  avec  une  colonie  de  cénobites 
fonder  un  nouveau  monastère  qui  fut,  comme  on  sait,  celui  de 
Landevennec,  Gurdestin  s’exprime  ainsi  :  «  Hic  igitur  (Guengua- 
loeus)  perpagos,  ad  occidentem  versus,  Domnonicos  transiens,cir caque 
Cornubiœ  confmium  perlustrans,  tandem  in  insula  qua  Thopopegia 
nuncupatur  cum  supradictis  cornitibus  prospéré  hospitatus  est  (3).  » 
Gwengwaloë  était  parti  de  l’île  des  Lauriers  (aujourd’hui  l’île 
Verle) ,  à  l’embouchure  du  Trieu  ;  nous  voyons  qu’il  se  dirige 
d’abord  vers  l’Ouest ,  puis  se  rapproche  des  confins  de  la  Cor¬ 
nouaille,  et  c’est  en  suivant  cette  frontière  qu’il  arrive  enfin  à 
l’île  de  Thopopegia,  aujourd’hui  Tibidy,  au  fond  de  la  rade  ac¬ 
tuelle  de  Brest,  vis-à-vis  l’embouchure  de  la  rivière  du  Faou.  Or 


(1)  Pour  avoir  la  preuve  de  celle  date,  Cfr  dans  la  Biographie  Bretonne  les 
art.  Gradlon,  Gwcnnolé  ,  Gurdestin. 

(2)  Cartul.  Landevennec  ,  fol.  90  ,  ms.  de  la  biblioth.  de  Kemper. 

(a)  Gurdestin,  Vit .  S.  GuenguaL,  lib.  II,  cap.  ni,  in  Cartul.  Landevcnn .;  et 
ap.  Boll.  t.,  I,  martii,  p.  258, 
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ce  point  est  Irès-rapproché  de  la  limite  du  Léon  ;  je  ne  crois  pas 
que  de  Tibidy  au  Tréhou  ,  la  première  paroisse  léonnaise  de  ce 
côté,  il  y  ait  beaucoup  plus  d’une  lieue.  La  limite  cornouaillaise 
sur  ce  point  était  donc  alors  à  peu  près  la  même  qu’en  89.  Voici 
maintenant  un  autre  document  dont  l’autorité  n’égale  pas  sans 
doute  celle  de  Gurdestin,  mais  qui  ne  mérite  point  cependant  le 
dédain  que  lui  prodigue  Dom  Lobineau  ,  et  qui  nous  a  conservé 
plusieurs  traits  aussi  anciens  que  curieux  :  c’est  la  légende  de 
saint  Hervé  ou  plutôt  saint  llouarné.  Le  saint  est  à  construire 
un  monastère,  celui  de  Lanhouarneau,  où  il  est  mort  et  a  laissé 
son  nom  ;  mais  ses  ressources  s’épuisent  bientôt,  et  alors  voici 
ce  qu’il  imagine  :  «  Denique  stipendia  défi’  tente  ad  offteinas  et  monas- 
ieriurn  perpelrandum ,  commodum  duxit  (S.  Hoarveus )  montent 
Araiini  transcendere ,  ibique  a  primoribm  Cornubiensium  adminicula 
quœsitare.  »  Et  quand  il  revient  de  là,  la  légende  poursuit  ainsi  : 
«  Egressus  itaque  e  Cornubia,  etc.  (1).  »  D’après  ce  texte,  les  mon¬ 
tagnes  d’Arez  formaient  donc  dès  le  temps  de  saint  Hervé  (ive  siè¬ 
cle)  la  limite  septentrionale  de  la  Cornouaille.  Si  nous  tirons 
vers  l’est  en  sortant  du  Léon,  nous  trouvons  que  là  encore  la 
Cornouaille,  à  tout  le  moins,  ne  pouvait  guère  dépasser  sa  limite 
de  1789,  car  nous  avons  vu  plus  haut  (§  1er,  Domnonée)  que 
Déroch,  roi  de  Domnonée,  possédait  un  manoir  et  une  forêt  au 
lieu  dit  aujourd’hui  Bourbriac,  très-voisin  de  la  frontière  cor¬ 
nouaillaise  de  89  (2).  Voici  pour  le  nord.  A  l’ouest  et  au  sud  la 
limite  est  l’Océan;  à  l’est  elle  allait  jusqu’à  l’Ellé,  puisque,  d’après 
une  très-ancienne  Vie  manuscrite  de  saint  Gurlhiern,  Gradlon 
donna  à  ce  pieux  solitaire  le  lieu  d’Anaurot  au  confluent  de 
l’isole  et  de  l’Ellé,  où  s’éleva  depuis  l’abbaye  de  Sainte-Croix,  où 
est  aujourd’hui  Kemperlé.  Mais  la  Cornouaille  s’étendait-elle  au- 
delà  de  l’Ellé  ?  A  coup  sûr  elle  ne  passait  pas  le  Blavet,  car  nous 
voyons  Gueroch,  comte  du  Vannetais  breton,  donner  au  même 
saint  Gurthiern  et  vers  le  même  temps  la  paroisse  de  Vénéac, 
aujourd'hui  Ivervignac,  sur  le  Blavet  (3).  Nous  pouvons  encore 
resserrer  cette  limite  :  le  même  Gweroch,  en  effet,  donna  encore 

(1)  Mss.  de  la  Bibliolh.  roy.,  collection  des  Blancs-Manteaux,  nu  38,  p.  855. 

(2)  Voy.  Albert  Legrand  et  D.  Lobineau,  Vies  des  Saints,  de  Brct. ,  à  l’art. 
Saint  Briac. 

(3)  «  Inde  volavil  lama  ipsius  (Gurtbicrni)  ad  Gradlonum  Magnum,  Cornu- 
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à  sainte  Ninnoc  ce  grand  canton  de  Plœmeur  alors  désert,  qui 
allait  de  l'embouchure  du  Blavet  à  celle  de  l’Ellé  (t). 

J’arrive  à  un  document  d’un  autre  genre  ,  le  cartulaire  de  Lan- 
devennec.  En  relevant  avec  soin  les  diverses  chartes  où  Gradlon 
figure  personnellement  comme  vendeur  ou  donateur,  on  trouve 
que  de  tous  les  lieux  indiqués  dans  ces  chartes  et  qu’on  peut  re¬ 
connaître  ,  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  Cornouaille,  de  Kem- 
per  par  exemple  ,  sont  à  l’est  Gourin ,  Le  Saint ,  Langonnet  sur  la 
rive  droite- de  l’ Elle  ;  Neuilliac  à  f  extrémité  méridionale  de  cette 
pointe  de  la  Cornouaille  qui  descend  entre  l’Oust  et  le  Blavet  jusque 
contre  Pontivy,  et  au  nord  Hanvec,  qui  touche  à  la  frontière  léon- 
naise  '2).  Je  ne  m’abuse  point,  d’ailleurs,  sur  la  valeur  de  ces  der¬ 
niers  renseignements.  La  rédaction  de  ces  chartes  ne  date  que  du 


galüæ  consulem,  qui  misit  legatum  suum  ad  ilium  ut  ad  se  veniret  dedilque  sibi 
ipse  consul  Anorautam  (  alias  Anaurut)  ubi  conveniunt  Heleia  atque  Idola  et 
mille  passus  in  circuilu  illius  villæ  et  Beiam  plebem.  —  In  lempore  illo.  .  . 
cornes  Guerech  dédit  ei  (Gurlhierno)  Veneacam  plebem  super  Blavetum  (lumen 
quæ  poslea  vocata  est  Cbervenac.  »  [Vita  S.  Gurthierni.  Ms.  dans  les  Blancs- 
Manteaux,  n°  38,  p.  756.  ) 

(t)  «...  Quod  audiens  cornes  (Gucrechj.  .  .  Jussit  eis  (i.  e.  Ninnocæ  et  ejus 
sociis)  ostendere  locum  desertum  in  plèbe  quæ  dicitur  Pluemur  ad  australem  pla- 
gam  juxta  mare.  Quo  in  loeo  soepedieta  Dei  farnula  monasterium  construxit,  etc.  » 
(f'it.S.  Ninoccœ,  ap  D.  Mor.  Preuves  I,  181,  etap.  Boll.,  t.  I.  junii,  p.  410.) 
Je  sais  que  celte  Vie  de  sainte  Ninnoc  est  en  mauvaise  odeur  auprès  de  beaucoup 
de  gens  ;  mais  on  a  eu  tort  de  ne  pas  distinguer  :  les  actes  proprement  dits  de  la 
sainte,  c’est-à-dire  les  quatre  cinquièmes  de  la  légende  n’onl  rien  d’extraordinaire, 
et  j’en  crois  même  la  rédaction  fort  ancienne.  Mais  tout  à  fait  à  la  fin  se  trouve 
une  sotte  charte  datée  de  458,  dix  fois  fausse,  recousue  au  récit  qui  précède  par  un 
préambule  tout  aussi  sot,  commençant  par  ces  mots  :  «  Cogitans  autempost  non 
mullum  temporis  idem  ipse  Guerech  quomodo  sancli  conventus  inopiam  rele- 
varet,  etc.  »  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  ;  mais  si  l’on  veut  examiner  de 
prés  les  choses,  on  reconnaîtra  que  la  charte  et  son  préambule  sont  une  interpola¬ 
tion  bien  postérieure  aux  actes  proprements  dits,  qui  eux-mémes,  d’ailleurs,  dans 
l’état  où  nous  les  avons,  semblent  inachevés  ou  incomplets. 

(2)  Les  Bénédictins  n’ont  point  donné  la  charte  où  sont  nommés  Neuilliac  , 
Langonnet,  Le  Saint  et  Gourin  ;  en  voici  le  commencement  avec  le  titre  :  «  Dk 
tribu  Winxviri.  —  Ego  Gradlonus  do  sancto  Wingalœo  quamdam  tribum  Win- 
guiri  in  plebe  Nuiliac ,  in  Gurvreæn  Lan-Sent ,  in  Lan-Chunnel  Les-Rade- 
nuc,  etc.  »  Carlul.  Landcvenn.  ms.,  f”  146  r°  (1 31,  charte  du  Cartulaire).  On  ne 
peut  douter  que  in  Gurvreæn  Lan-Sent  ne  désigne  Le  Saint  en  Gourin  ,  car  en 
1294,  dans  la  montre  des  Ostz  jlu  duc  Jean  II  (D.  Morice  Pr.  I,  1114),  on  trouve 
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xie  siècle  ;  dès  lors  elles  n’indiqnent  point  avec  certitude  que  Grad- 
lon  fût  l’auteur  des  donations  qu’elles  relatent  ;  elles  n’attestent 
qu’un  fait ,  la  tradition  de  Landevennec  à  cet  égard.  Mais  c’est 
bien  encore  quelque  chose  qu’au  commencement  du  xie  siècle  la 
tradition  déjà  ancienne  d’un  grand  monastère  ait  mis  dans  les 
états  de  Gradlon  les  lieux  susnommés,  et  tout  au  moins  en  peut-on 
conclure  qu’ils  faisaient  effectivement  partie  de  la  Cornouaille 
depuis  des  temps  fort  anciens.  Mais  quand  bien  même  nous  n’en 
tiendrions  pas  compte  ,  il  resterait  toujours  établi  par  les  docu¬ 
ments  cités  en  premier  lieu  que  la  Cornouaille  du  vie  siècle  s’é¬ 
tendait  depuis  l’Ellé  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Elorn  et  aux  mon¬ 
tagnes  d’Arez ,  c’est-à-dire  qu’elle  avait  approximativement  les 
memes  bornes  qu’elle  a  eues  dans  son  dernier  état.  Nous  ne  te¬ 
nons  pas  à  constater  autre  chose. 

III.  —  On  voit  que  nous  n’adoptons  point  l’opinion  suivant 
laquelle  le  nom  de  Cornouaille  aurait  anciennement  servi  à  dési¬ 
gner  toute  la  péninsule,  et  n’eût  été  restreint  au  seul  diocèse  de 
Kemper  qu’à  une  époque  relativement  moderne ,  environ  le  mi¬ 
lieu  du  xie  siècle.  J’ai  déjà  combattu  au  Congrès  de  Kemper  ,  en 
1847,  cette  erreur  accréditée  par  Gallet  ;  comme  elle  vient  tout  ré¬ 
cemment  d’être  reproduite  avec  illustrations  et  commentaires  (1) , 
on  me  pardonnera  aussi  d’y  revenir.  Tâchons  d’en  finir  avec  elle 
une  fois  pour  toutes. 

Ce  système  s’appuie  sur  trois  écrivains  du  xie  siècle,  Aymoin 

Gourvrin,  cl  dans  les  anciennes  réformalions  de  la  noblesse  Gourvrein  ou  Gour- 
rein  (voy.  Rlancs-Mantcaux  ,  n°  38,  p.  187).  Il  est  vrai  qu’on  l’appelle  encore 
Goullclin  ,  et  à  la  page  213  on  lit  :  ci  Le  ircff  (la  trêve)  de  Sainct  en  Goullelin,  » 
de  même  que  dans  la  réformation  de  1530  (qui  commence  p.  200) ,  on  trouve 
«  Gourin  et  le  treff  du  Saint.  »  Quant  à  la  charte  qui  regarde  Ilanvec  ,  D.  Mo¬ 
rice  l’a  donnée  dans  ses  Preuves  (1 ,  179;  c’est  la  première  de  la  colonne)  ;  mais 
il  en  a  omis  le  titre  ainsi  conçu  :  «  De  tlebr  IIanvüc  ,  de  insula  Thopopegia 
( Cartul .  Landevenn.,  ms. ,  20°  charte) ,  »  titre  qui  indique  qu’à  l’exception  de 
l’île  de  Thopopegia  ,  toutes  les  terres  indiquées  dans  cette  pièce  étaient  en  Ilan- 
vcc  :  et  de  fait ,  sur  Cassini  et  même  sur  Ogéc  ,  on  trouve  encore  non  loin  d’IIan- 
vec,  Kerlivcrt  et  Lanvoy  mentionnés  dans  celle  charte  ( Caerliver ,  Lanvoe). 

(1).  Voy  M.  Martcvillc ,  Hist.  de  Rennes  ,  édit,  in-12  ,  p.  8.  M.  Marleville 
ajoute  que  «  Il  est  digne  de  remarque  que  longtemps ,  et  jusque  dans  le  moyen 
«  âge ,  les  comtes  de  Rennes  ont  pris  le  litre  de  comtes  de  Cornouaille.  »  Je  trou¬ 
verai  cela  effectivement  trés-digne  de  remarque  quand  on  me  le  monlrcra  ,  —  du 
moins  avant  ÏIocl ,  père  d’Alain  Forgent,  qui,  étant  comte  de  Cornouaille, 
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de  Fleury,  qui  écrivait  vers  l’an  1005  ( voy .  Mabillon ,  A.  SS.  O. 
S.  R.  ,  sæc.  IV  ,  partie  n  ,  p.  356),  Raoul  Glaber,  qui  a  composé 
des  Histoires  allant  de  900  à  1045,  et  enfin  l’auteur  anonyme 
d’un  fragment  relatif  à  l’Histoire  de  France ,  qui  s’étend  aussi 
jusque  dans  le  xie  siècle.  Il  y  a  quelque  divergence  entre  ces  trois 
écrivains.  Suivant  l’anonyme ,  la  péninsule  armoricaine  aurait 
porté  le  nom  de  Cornouaille  (Cornu-Galliœ)  avant  sa  colonisa¬ 
tion  par  les  Bretons  insulaires  ,  et  l’eût  perdu  à  celte  époque 
pour  prendre  celui  de  Bretagne  (1).  Je  laisserai  là  cette  assertion 
qui  n’est  pas  soutenable ,  puisque  ce  nom  de  Cornouaille  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  les  historiens  et  géographes  de  l’épo¬ 
que  romaine,  et  qui  d’ailleurs  n’a  été  soutenue  par  personne. 
Glaber  et  Aymoin  affirment  au  contraire  que  de  leur  temps  , 
c’est-à-dire  au  xie  siècle  ,  la  péninsule  armoricaine  s’appelait 
encore  la  Cornouaille  (Cornu-Galliœ).  Voici  le  passage  de  Glaber, 
qui  est  le  plus  célèbre  :  «  Narrant  siquidem  pleriquc...  quod  si  lus 
regionis  Galliœ  quadra  dimetiatur  locatione...  Cujus  etiam  ( Galliœ ) , 
inferius  finitimum  ac  péri  n  de  vilissimum  Cornu-Galliæ  nuncupatur. 
Est  enim  illius  metropolis  civitas  Redonum  :  inhabitatur  quoque  diu- 
tius  a  qcntc  Briltonum  ,  etc.  (2). 

Je  soutiens  que  cette  assertion  est  une  erreur,  que  le  moine 
de  Cluny  (Glaber)  et  celui  de  Fleury  (Aymoin),  étrangers  l’un  et 
l’autre  à  la  Bretagne,  se  sont  tout  simplement  trompés,  comme 
cela  arrive  quand  on  parle  de  ce  qu’on  ignore;  qu’à  aucune  épo¬ 
que  les  Bretons  n’ont  donné  le  nom  de  Cornouaille  à  la  pénin¬ 
sule  qu'ils  occupaient.  Ce  n’est  pas  apparemment  au  vie  siècle 
qu’ils  le  lui  ont  donné;  les  textes  cités  au  commencement  de 
ce  chapitre  le  prouvent  de  reste ,  et  à  défaut  de  tout  autre , 
il  suffirait  de  la  Vie  de  saint  Gwengwaloë  qui  nous  dit  :  «  Hic 
igitur  per  pagos  Domnonicosjransiens  eircaque  Cornubiœ  confinium 
perluslrans ,  etc.  »  Si  le  nom  de  Cornouaille  se  fût  entendu  de 
toute  la  péninsule  ,  la  Cornouaille  eût  compris  la  Domnonée  au 

devint  duc  de  Bretagne  et  comte  de  Rennes  par  son  mariage  avec  l'héritiérc  de 
ce  comté  ,  ce  qui  n’a  rien  précisément  de  trés-remarquable.  Mais  ce  qui  m’in¬ 
quiète  plus  encore  ,  c’est  de  savoir  comment  les  comtes  de  Rennes,  s’ils  avaient 
porté  comme  on  le  prétend  le  titre  de  comtes  de  Cornouaille  ,  eussent  pu  faire 
pour  ne  pas  le  prendre  jusque  dans  le  moyen  âge. 

(1) .  Foy.  Du  Chesne  ,  Jlist.  Franc,  scriptor. ,  t.  II ,  p.  631. 

(2) .  Ap.  D.  Bouquet ,  Bec.  des  liist.  de  Fr.  ,  l.  X,  p.  13. 
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lieu  d’en  être  séparée  par  cette  frontière.  Passons  sur  les  vir  et 
viiic  siècles,  qui  ne  nous  ont  laissé  aucun  témoignage  ni  pour  ni 
contre.  Au  ixe  siècle,  le  droit  d’élection  abbatiale  est  confirmé  aux 
moines  de  Redon  «  cum  consensu  episcoporttm,  qui prœsentes  aderant, 
id  est  Courantgcn  Venetensis  episcopi  atque  Anawelen  Cornogallensis 
ncc  non  et  Bethwalatr  Aletensis  episcopi,  Festgen,  etc.  (1).  »  Corno¬ 
gallensis  désigne  évidemment  le  diocèse  de  Kemper  ,  tandis 
qu’Erispoë,  auteur  de  la  charte  et  roi  de  Bretagne,  s’intitule 
princeps  provinciœ  Britannicœ.  Dans  le  meme  siècle ,  un  moine 
de  Landevennec ,  auteur  d’une  hymne  sur  saint  Gwengwaloô  , 
nous  marque  ainsi  l’époque  où  il  composa  son  œuvre  : 

«  Tcmpore  quo  Salomon  Britones  rite  regebat  : 

Cornubiœ  rector  quoque  fuit  Rivelen  (2)  » 

C’e^t-à-dire  Salomon  étant  roi  des  Bretons  (857-874),  et  Rive¬ 
len  comte  de  Cornouaille.  La  Cornouaille  n’est  donc  encore  ici 
qu’une  partie  de  la  Bretagne.  De  même  au  xe  siècle,  au  pied 
d’une  charte  (de  990)  signée  par  les  neuf  évêques  de  Bretagne  , 
on  lit  entre  autres  noms  les  suivants  :  «  Main  archiepiscopus 
testis...  Oratius  episcopus  Cornugalliæ  testis . . .  Deotbaldus  epis- 
copus  Bedonensis  testis,  Ugo  testis  Nannetensis  episcopus,  etc.  (3).  » 
Même  observation  que  sur  la  charte  de  Redon  citée  plus  haut. 

Est-ce  donc  au  xie  siècle,  au  temps  d’Àymoin  etdeGlaber, 
que  le  nom  de  Cornouaille  est  devenu  synonyme  de  celui  de  Bre¬ 
tagne?  Moins  que  jamais,  ici  les  chartes  sont  plus  abondantes, 
et  j’en  pourrais  donner  une  suite  considérable  dans  lesquelles  la 
Bretagne  et  son  duc  sont  parfaitement  distingués  de  la  Cor¬ 
nouaille  et  de  son  comte.  Pour  faire  court,  je  ne  citerai  qu’un 
ou  deux  textes.  Dans  une  charte  de  l’an  1021  on  lit  :  «  Tune  an- 
nuerunt  donum  lioc...  comes  totius  Biut annee  Alanus  et  ejus  [rater 
Eudonus.  Illic  aderant  Alanus  Cokxug allensis  comes  et  Guethenocus 

(1) .  Cartut.  Roton. ,  ap.  D.  Mor. .  Preuves  I,  293.  Festgen  ou  Festien  était  ar¬ 
chevêque  de  Dol ,  comme  on  le  voit  par  une  autre  charte  qui  est  à  la  col.  305  . 

(2)  Cari.  Landevenn.,  ms.,  fol.  128,  v".  Ce  Rivelen  est  souvent  mentionné  dans 
les  chartes  de  Redon  avec  le  simple  titre  de  Cornes  :  son  fils,  nommé  Wigon,  figu¬ 
rait  ayec  Gwrwant  et  Pascwelhen  parmi  les  principaux  chefs  de  la  révolte  qui 
renversa  du  trône  le  roi  Salomon.  [Voy.  Ann.  Berlin ,  ad  ann.  874;  ap.  Du 
Chesne,  t.  III,  p.  256.) 

(3)  Ap.  D.  Mor.,  Preuves  I,  351. 
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vicecomes,  etc.  (I).  »  11  s’agit  ici  du  duc  Alain  111,  lils  de  Geffroy  Ier, 
et  d’Alain  Canhiart,  comte  de  Cornouaille.  Ailleurs,  sous  la  date 
de  1031  et  à  propos  de  ces  deux  mêmes  princes  ,  on  lit  encore  : 

«  Idem  prœnominatus  cornes  [Alanns  Canhiart)  vidons  exercitum  Aluni 
Redonensis  ducis  Britanniæ  qui  fuies  Cornubiæ  repente  discurrens 
invaserat,  etc.  (2).  »  Si  l’on  prétend  que  Bretagne  et  Cornouaille 
étaient  alors  synonymes,  il  résultera  de  ce  texte  que  le  duc  de 
Bretagne  avait  envahi  et  pillé  ses  propres  états.  Je  suis  loin  d’a¬ 
voir  épuisé  mes  preuves  (3)  ;  mais  à  quoi  bon  insister  ?  Soutien¬ 
drait-on  qu’Alain  Canhiart ,  décoré  dans  nos  chartes  du  titre  de 
comte  de  Cornouaille  (4) ,  ait  été  réellement  duc  de  Bretagne  ?  Ou 
bien  que  les  ducs  de  Bretagne  ses  contemporains,  Alain  111  et 
Conan  II,  aient  pris  quelque  part  le  titre  de  ducs  de  Cornouaille? 
On  ne  le  soutiendra  pas,  et  surtout  on  ne  le  prouvera  pas;  car 
je  défie  qu’on  me  cite  un  document  ancien  de  quelque  valeur , 
émanant  de  la  Bretagne,  où  le  nom  de  Cornouaille  soit  appliqué 
à  toute  la  péninsule. 

L’erreur  est  donc  constatée  ;  expliquons-la. 

IV.  —  Le  nom  de  Cornouaille,  appliqué  par  les  émigrés  bretons 
au  diocèse  de  Kemper,  prouve  clairement  que  les  premières,  si 
non  les  plus  nombreuses  colonies,  venues  de  l’île  en  ce  pays, 
étaient  sorties  de  la  Cornouaille  insulaire.  Cette  province,  qu’on  a 
eu  le  tort  de  confondre  assez  souvent  avec  la  Domnonée  insu¬ 
laire,  portait  au  vie  siècle  deux  noms  divers,  l’un  breton,  l’autre 
Saxon,  dont  chacun  avait  son  correspondant  en  latin.  Le  nom 
breton  était  Kernyw  ou  Kcrncw,  c’est-à-dire  le  pays  des  Cornes , 
des  angles,  à  cause  des  promontoires  allongés  qui  en  dentellent 
les  côtes  :  on  traduisait  en  latin  par  Cornubia.  Le  nom  saxon 
avait  une  signification  un  peu  différente  quoique  rapprochée; 
c’était  Corn-  Wealas  ou  Cor  nivales  (aujourd’hui  Cornwall),  et  cela 
voulait  dire  la  Corne  des  étrangers.  Car  bien  que  les  Bretons  fus¬ 
sent  indigènes,  les  Saxons,  ne  considérant  que  la  différence  des 

(1)  Cartul.  Roton.,  ap.  D.  Mor. ,  Preuves  1 ,  362. 

(2)  Cartul.  Kempereleg.,  ap.  I).  Mor.,  Preuves  I,  3G7. 

(3)  Voy.  encore,  entre  autres,  D.  Mor.,  Preuves  I,  342,  317  ,  365,  366» 
369,  370,  371  ,  374  ,  431  ,  elc. 

(4)  11  fut  comte  de  Cornouaille  depuis  les  premières  années  du  xi*  siècle  jus¬ 
qu’en  1058,  date  de  sa  mort. 
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races,  leur  donnaient  dans  leur  langue  le  nom  d’étrangers  { Wea- 
las,  qui  a  fait  Welsh);  et  e’est  ainsi  qu’ils  appelèrent  la  Cambrie  le 
pays  des  étrangers,  Wèalas  ou  Wales.  Comme  on  forma  sur  Wales 
le  latin  Wallia  et  Guallia,  de  même  sur  Cormvales,  Cornwall, 
on  fit  Cornuwallia,  Cormtguallia  ou  Cornugallia.  En  venant  en 
Armorique,  les  Cornouaillais  insulaires  y  importèrent  le  nom  de 
leur  pays  originaire  sous  trois  de  ses  formes  :  d’abord  la  forme 
bretonne  Ilernyw,  puis  les  deux  formes  latines  Cornubia  et  Cornu¬ 
gallia.  Après  la  période  des  émigrations,  cette  dernière  demeura 
en  usage  par  la  force  de  l’habitude,  bien  qu’on  en  eût  prompte¬ 
ment  oublié  le  sens  primitif.  Quand  aux  Franks,  ils  paraissent  ne 
l’avoir  jamais  connu,  et  leurs  annalistes  du  ixc  siècle  s’abstien¬ 
nent  même  d’employer  le  mot.  Mais  au  xe  siècle,  une  clarté  su¬ 
bite  les  illumina.  Frodoard  (mort  en  966)  écrivit  dans  sa  Chronique 
sous  l’an  919  :  «  Norclmanni  omnem  Britanniam  in  cornu  Galliœ, 
in  or  a  scilicct  maritima,  sitam  depopulantnr  (1),  t>  ce  qui  doit  se 

traduire  ainsi  :  «  Les  Normands  ravagent  toute  la  Bretagne  située 

? 

à  l’angle  de  la  Gaule  {in  cornu  Galliœ)  sur  le  bord  de  la  mer.  » 
Car  la  construction  de  la  phrase  ne  permet  de  voir  dans  in  cornu 
Galliœ  qu'une';: indication  géographique  et  nullement  un  uom 
propre.  Je  ne  sais  si  les  écrivains  postérieurs  (Aymoin  et  Glaber) 
voulurent  y  en  voir  un,  et  si  c’est  de  là  seulement  que  provient 
leur  erreur.  Je  penserais  plutôt  qu’embarrassés  de  ce  nom  de 
Cornugallia,  qu’ils  rencontraient  de  temps  à  autre  dans  les  Vies  des 
samts  bretons ,  ils  crurent  en  avoir  trouvé  la  meilleure  expli¬ 
cation  dans  le  texte  de  Frodoard.  A  la  vérité,  le  nom  ainsi  expli¬ 
qué  ne  pouvait  plus  convenir  au  seul  diocèse  de  Kemper,  et  il  fal¬ 
lait  nécessairement  l’appliquer  à  toute  la  péninsule,  qui  est  en 
effet  comme  la  corne  de  la  Gaule;  ainsi  firent’  Aymoin  et  Glaber, 
et  cette  difficulté  ne  pouvait  les  arrêter  un  instant,  puisqu’ils 
ignoraient  les  limites  du  pays  désigné  par  ce  nom  tout  autant  que 
la  signification  du  nom  lui-même. 

Nous  avons  donné  la  preuve  de  l’erreur,  nous  en  avons  donné 
l’explication;  nous  demandons  que  l’on  cesse  de  nous  en  rebattre. 

V.  —  Disons,  au  reste,  que  si  on  la  reproduit  encore,  on  com¬ 
mence  aussi  à  l’abandonner,  du  moins  parmi  les  érudits  qui  se  sont 


(1)  Ap.  Du  Chesnc,  Uist.  franc,  script.,  t.  II,  p.  590. 
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occupes  avec  un  soin  spécial  de  l’élude  de  nos  origines  bretonnes, 
Ainsi,  par  exemple ,  dans  un  article  sur  les  comtes  de  Cornouaille, 
publié  par  la  Biographie  Bretonne  (p.  462  et  suiv.)  ,  notre  savant 
président  M.  de  Blois  ,  tout  Cornouaillais  qu’il  est ,  me  semble  en 
faire  bon  marché.  Mais  en  échange  de  ce  sacrifice,  il  a  cru  devoir 
offrir  à  sa  patrie  une  fiche  de  consolation.  C’est  cette  fiche  que  je 
me  propose  de  lui  enlever.  Et  si  j’y  éprouve  du  regret ,  je  le  ferai 
néanmoins  ;  sans  quoi,  à  mon  sens,  l’Histoire  de  Bretagne  n’au¬ 
rais  rien  gagné,  —  que  la  substitution  d’une  erreur  à  une  autre. 
Pour  exposer  le  système  de  M.  de  Blois  ,  j’userai  de  ses  propres 
paroles.  Voici  comme  il  s’exprime  : 

«  Il  est  hors  de  doute  que  le  nom  de  Cornouaille  n’a  servi  à 
«  désigner  cette  contrée  (le  diocèse  de  Kemper)  que  depuis  l’avène- 
«  ment  des  Bretons  insulaires;  ce  qui  autorise  à  penser  que  la  plu- 
«  part  des  émigrants  venaient,  comme  le-  conjecture  Dom  Lobi- 
«  neau,  «  de  la  partie  méridionale  de  l’île  où  sont  à  présent  les 
«  comtés  de  Cornouaille  et  de  Devonsliire.  »  On  peut  même , 
«  sans  témérité,  admettre  comme  très-probable  que  é’est  sur  ce 
«  territoire  que  les  insulaires  se  trouvèrent  réunis  en  masse  plus 
c  compacte,  puisqu’ils  lui  donnèrent  le  nom  de  la  tribu  à  laquelle 
«  ils  appartenaient  pour  la  plupart  ;  et  que  de  plus  c’est  de  là 
«  qu’ils  partirent  pour  faire  chez  les  indigènes  ces  excursions  qui 
«  les  rendirent  bientôt  maîtres  de  toute  l’Armorique.  »>  Et  un  peu 
a  plus  bas  :  «  Quelles  qu’aient  été  d’ailleurs  les  destinées  royales 
«  ou  simplement  princières  des  comtes  de  ce  pays  (la  Cornouaille), 
«  il  suffit  qu’il  ait  été  la  terre  matrice  et  le  berceau  de  la  natio- 
«  nalitè  bretonne  dans  les  Gaules  ,  pour  que  leur  catalogue  ap- 
«  pelle  tout  notre  intérêt  (1).  »  Si  la  Cornouaille  a  eu  effective¬ 
ment  ces  prérogatives  ,  il  a  dû  s’ensuivre  pour  elle  une  préémi¬ 
nence  marquée  sur  le  reste  de  la  Bretagne  ,  et  c’est  là  sans  doute 
la  raison  d’un  fait  notable  signalé  par  M.  de  Blois  au  sujet  des 
comtes  de  Cornouaille  ,  à  savoir  ,  que  <  les  anciennes  chroni- 
«  (j u es  les  confondent  en  quelque  sorte  avec  les  monarques  de 
«  la  Petite-Bretagne,  tant  nous  y  voyons  de  ces  personnages,  lio- 
«  norés  du  titre  de  comtes  de  Cornouaille,  s’élever  par  la  suite  à 
«  la  dignité  royale  (p.  462). . .  Or  (continue  l’auteur,  p.  464),  s’il 
«  se  trouve  tant  de  princes  élevés  de  la  dignité  de  comtes  de  Cor- 


(I)  Biographie  Bretonne,  t.  I ,  p,  403. 
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«  nouaille  au  faîte  de  la  souveraineté ,  si  ce  pays  est  le  seul  qui 
«  nous  présente  une  longue  succession  de  souverains  (1)  ,  n’esl- 
«  on  pas  conduit  à  reconnaître  un  certain  enchaînement  entre 
«  ces  deux  titres  ,  et  à  considérer  l'un  d’eux  comme  le  mar- 
«  chepied  de  l’autre  ?»  Et,  en  effet,  voici  la  conclusion  (p.  465)  : 
><  Ce  pays  (la  Cornouaille)  n’avait  donc  pas  un  ordre  de  succession 
«  analogue  à  celui  qui  régissait  les  autres  petits  états.  Le  titre  de 
«  comte  de  Cornouaille  était  donc  à  la  royauté  armoricaine  ce  que 
«  ceux  de  dauphin  et  de  prince  de  Galles  furent  à  la  monarchie 
«  française  et  sont  à  la  monarchie  britannique.  La  Cornouaille 
«  était  le  bénéfice  affecté  à  l’héritier  présomptif,  qui  au  gouver- 
,«  nement  de  cette  contrée  réunissait  une  sorte  de  superintendance 
«  générale  sur  la  Petite-Bretagne  tout  entière.  Cet  héritier,  tou- 
«  jours  choisi  dans  la  famille  royale,  était  ordinairement  un  fils, 
«  frère  ou  neveu  du  roi.  »  M.  de  Blois  termine  en  invoquant  des 
analogies  puisées  dans  les  lois  galloises,  et  que  nous  ne  voulons 
point  discuter  ici ,  mais  que  nous  croyons  mal  fondées. 

Le  système  de  M.  de  Blois  se  résume  en  deux  principaux  points: 

1°  La  Cornouaille  (diocèse  de  Eemper)  a  été  le  premier  terri¬ 
toire  occupé  en  Armorique  par  les  émigrés  bretons  ;  celui  où  la 
nouvelle  population  bretonne  s’est  trouvée  dans  l’origine  le  plus 
compacte ,  et  d’où  elle  est  partie  pour  conquérir  le  reste  de  la 
péninsule. 

2°  Les  comtes  de  Cornouaille  (au  moins  jusqu’au  ixe  siècle) 
étaient,  si  l’on  veut  nous  passer  le  mot,  les  Dauphins  de  Bretagne  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  la  plupart  d’entre  eux,  après  avoir  été 
comtes  de  Cornouaille,  furent  aussi  rois  de  Bretagne. 

Ces  deux  propositions  me  semblent  deux  erreurs.  Discutons. 

VI.  — Entre  les  sources  de  la  Tamise  et  cette  pointe  extrême 
delà  Grande-Bretagne  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  cap  Land’s-end, 
il  existait  vers  le  milieu  du  ve  siècle  deux  grandes  tribus  bre¬ 
tonnes  :  l’une,  celle  des  Domnonéens ,  qui  était  la  plus  consi¬ 
dérable,  occupait  à  peu  près  le  territoire  des  comtés  actuels  de 
Devon  et  de  Sommerset  ;  l’autre,  la  plus  occidentale ,  celle  des 
Cornubiens  ou  Cornouaillais  dont  on  a  parlé  plus  haut,  allait 
jusqu’à  la  pointe  de  Land’ s  end,  alors  nommée  Pcnwith.  L’invasion 

(1)  Par  ce  mot  de  souverains ,  M.  de  Blois  entend  parler  de  rois  universels  de 
la  Petite-Bretagne  ;  le  contexte  le  prouve. 
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saxonne,  qui  revint  ensuite  sur  ses  pas,  semble,  du  Cantium  d’où 
elle  était  partie,  s’èlre  au  premier  moment  précipitée  en  ligne 
droite  et  d’une  course  furieuse  jusqu’au  rivage  occidental  de  la 
Grande-Bretagne.  Devant  ce  torrent  de  fer  et  de  feu ,  les  clans 
bretons  fuyaient  effarés  vers  l’ouest;  mais  quand  llengist  fut  arrivé 
en  ce  lieu  où  1  île  se  resserre  entre  la  mer  des  Gaules  et  le  golfe 
de  la  Saverne,  il  n’y  eut  plus  où  fuir,  et  qui  voulut  échapper  aux 
Saxons  dut  s’embarquer. 

Les  premières  bandes  d’insulaires  établies  en  Armorique  sortaient 
donc  de  la  Domnonée  et  de  la  Cornouaille  ;  cela  résulte  évidem¬ 
ment  de  ce  qui  précède.  D’autre  part  ,  nous  trouvons  dans  la  par¬ 
tie  de  notre  péninsule  occupée  avant  le  ixe  siècle  par  les  Bretons 
deux  grands  pays  nommés,  l’un  la  Domnonée,  l’autre  la  Cor¬ 
nouaille.  Qu’en  conclure  ?  Que.  ces  deux  pays  reçurent  leurs  pre¬ 
mières  colonies  bretonnes  et  avec  elles  leur  nouveau  nom,  celui-ci 
de  la  Cornouaille ,  celui-là  de  la  Domnonée  insulaire.  Quant  à 
dire  si  la  population  émigrée  fut  à  ce  premier  moment  plus  com¬ 
pacte  en  Cornouaille  qu’en  Domnonée,  qui  le  sait  ?-Qui  sait  même 
si  dans  les  parties  de  la  péninsule  occupées  seulement  quelques 
années  plus  tard  par  les  insulaires,  comme  dans  je  Léon  par 
exemple,  l’émigration  ne  s’établit  pas  bientôt  d’une  manière  aussi 
compacte  qu’en  Cornouaille  ou  en  Domnonée?  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  celte  émigration  dura  au  moins  trois  cents  ans.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire  avec  une  certitude  suffisante  ,  c’est  que  la  popu¬ 
lation  bretonne  du  Léon  fut  presque  exclusivement  cambrienne  (1); 
celle  de  la  Domnonée  en  majeure  partie  domnonéenne  ,  et  de 
même  celle  de  la  Cornouaille  cornouaillaise  :  encore  dans  ces  deux 
pays  l’élément  cambrien  était-il  venu ,  avant  la  fin  de  l’ère  des 
émigrations  ,  se  mêler  dans  une  forte  proportion  aux  premiers 
bancs  d’émigrés.  Quant  au  pays  de  Vannes  ,  les  renseignements 
nous  manquent ,  et  je  m’abstiens  des  conjectures.  Mais  dans  tout 
cela,  je  ne  vois  rien  qui  prouve  que  la  population  émigrée  ait  été 
plus  compacte  en  Cornouaille  qu’ailleurs. 

La  colonisation  bretonne  en  Cornouaille  a-t-elle  du  moins  précédé 
celle  des  autres  parties  de  la  péninsule,  comme  ajoute  M.  de  Blois? 
Les  seuls  documents  un  peu  certains  qui  nous  restent  sont  contre 
cette  prétention.  La  colonisation  bretonne  de  la  Cornouaille  nous 

(t)  C’est  ce  que  nous  tâcherons  du  moins  de  faire  voir  au  chapitre  suivant. 
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est  pour  la  première  fois  révélée  par  les  rapports  de  saint  Gwen- 
gwaloë  avec  le  roi  Gradlon  ,  rapports  qui  ne  sauraient  être  anté¬ 
rieurs  à  490-495  (1)  ;  ce  n’est  pas  le  premier  moment  de  l’arrivée 
des  Bretons  en  Cornouaille,  mais  c’est  le  premier  où  nous  puis¬ 
sions  y  constater  leur  présence.  Or,  plus  de  vingt  ans  avant , 
Riothime  et  ses  Bretons  étaient  déjà  très-fortement  établis  sur  la 
Loire  ,  probablement  dans  la  presqu’île  guérandaise.  Dès  465  , 
nous  constatons  l’arrivée  de  Fracan  et  de  sa  tribu  sur  la  baie  de 
Saint-Brieuc  ,  et  vers  la  même  époque  nous  trouvons  autour  de 
lui  deux  ou  trois  autres  petits  chefs  :  Riwal  Ier,  Conothec ,  Co- 
nan  (2).  La  colonisation  du  Léon  et  du  Vannetais  oriental  semble 
un  peu  postérieure  à  celle  de  la  Cornouaille;  encore  doit-on 
remarquer  que  ,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  Gweroch  1er, 
comte  breton  du  Vannetais,  fut  contemporain  de  saint  Gurlhiern , 
et  par  conséquent,  au  moins  des  dernières  années  de  Gradlon.  — 
Somme  toute  ,  j’admettrais  volontiers  que  le  diocèse  de  Kemper 
a  été  colonisé  aussi  tôt  que  la  Domnonée,  mais  c’est  tout.  Je  cher¬ 
che  en  vain  la  preuve  de  celte  assertion  qui  nous  représente 
la  Cornouaille  comme  la  terre  matrice  et  le  berceau  de  la  nationa¬ 
lité  bretonne  dans  les  Gaules. 

Quant  à  la  conquête  de  l’Armorique  sur  les  indigènes  par  les 
Bretons  de  Cornouaille  ou  d’ailleurs,  j’avoue  que  je  ne  soupçonne 
pas  sur  quelles  preuves  peut  s’appuyer  celte  assertion  ;  et  jus¬ 
qu’à  ce  que  je  les  connaisse,  je  continuerai  de  croire,  comme 
tous  les  indices  m’y  portent ,  que  l’établissement  des  Bretons 
s’est  accompli  pacifiquement.  En  fait  de  conquêtes  de  ce  genre, 
je  ne  connais  que  celle  des  pays  de  Bennes  et  de  Nantes  sur  les 
Franks,  au  ixe  siècle;  mais  de  celle-là  l’honneur  revient  aux  Bre¬ 
tons  de  Léon,  de  Vannes  et  de  Domnonée,  tout  autant  qu’à  ceux 
de  Cornouaille. 

VIL  —  Le  second  point  du  système  de  M.  de  Blois  repose  en¬ 
tièrement  sur  cette  assertion  :  que  la  plupart  des  comtes  de  Cor¬ 
nouaille,  avant  le  ixe  siècle,  auraient  été  ensuite  rois  de  toute  la 


(1)  Voy.  la  preuve  de  celte  assertion  dans  la  Biographie  Bretonne,  aux 
articles  Gradlon  et  Gwcnnolê. 

(2)  Sur  l'époque  où  ont  vécu  tous  ces  petits  princes,  cfr.  dans  la  Biographie 
Bretonne  les  articles  Domnonée  (princes  de  la),  et  Gwcnnolê. 
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Bretagne.  Le  système  choit  si  celle  assertion  n’est  pas  prouvée  , 
et  de  l’ait  elle  ne  l’est  pas. 

En  effet,  1°  il  n’est  point  prouvé  que  la  partie  de  notre  pé¬ 
ninsule  occupée  par  les  émigrés  bretons  ait  formé  avant  Nominoë 
une  monarchie  unitaire  et  héréditaire  :  beaucoup  d’historiens 
ont  adopté  celte  hypothèse  comme  un  dogme;  Gallet  a  fondé 
sur  elle  l’édifice  de  ses  grosses  dissertations  ,  mais  ni  Gallet  ni 
quiconque  n’en  a  donné  une  démonstration  scientifique,  et  j’af¬ 
firme  sans  crainte  que  nul  ne  le  fera,  parce  que  la  chose  n’est 
point  faisable. 

2°  Quand  même  on  accorderait  comme  véritable  cette  hypo¬ 
thèse  d’une  monarchie  unique  et  héréditaire,  il  faudrait  encore 
prouver  que  les  comtes  de  Cornouaille  ont  été  effectivement, 
durant  la  période  dont  il  s’agit,  les  Dauphins  de  Bretagne ;  que 
tous,  ou  au  moins  la  plupart  de  ces  chefs  ont  passé  du  gouver¬ 
nement  de  leur  comté  au  trône  de  cette  prétendue  monarchie. 
Or  c’est  ce  que  personne  n’a  établi  jusqu’à  présent.  Gallet  ne  nous 
donne  sur  les  comtes  de  Cornouaille  que  des  conjectures  en 
l’air;  et  M.  de  Blois  sans  doute  en  juge  de  même,  lui  qui,  après 
avoir  commencé  de  résumer  à  ce  sujet  l’opinion  du  célèbre  cri¬ 
tique  ,  s’arrête  soudain  fatigué  de  celte  ingrate  besogne ,  en 
s’écriant  :  «  Nous  pourrions  continuer  à  parcourir  ainsi  toute  la 
«  succession  des  comtes  de  Cornouaille;  mais  ce  ne  seraient  encore 
«  que  des  conjectures  entées  sur  une  multitude  d'appréciations  qui 
«  échappent  à  toute  analyse,  et  dont  aucune ,  prise  isolément,  ne  vient 
«  offrir  un  caractère  satisfaisant  de  certitude  (1).  » 

Eh  bien  ,  la  preuve  que  Gallet  n’avait  point  faite,  M.  de  Blois, 
à  mon  sens,  ne  l’a  point  faite  davantage.  Il  s’enferme  trop  volon¬ 
tiers  dans  des  affirmations  générales  qui,  à  cause  de  leur  généra¬ 
lité  même,  ne  peuvent  rien  prouver  ;  et  quand  il  en  vient'  aux 
exemples  particuliers,  il  a  le  tort  de  donner  un  trop  grand  crédit 
et  de  s’en  référer  presque  uniquement  au  passage  de  la  Briefve 
Chronique  des  rois  Bretons  Armoricains,  cité  par  Le  Baud  à  la 
page  91  de  son  Histoire  de  Bretagne.  Ce  passage,  après  tout,  ne  me 
semble  point  très-favorable  à  la  thèse  de  M.  de  Blois  ;  mais  d’ail¬ 
leurs,  franchement,  à  en  juger  par  ce  passage  même  ,  la  Briefve 
Chronique  ne  saurait  être  considérée  comme  un  document  sérieux. 


(I)  Biographie  Bretonne,  l.  I,  p.  4C5,  col.  2. 
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On  conçoit,  du  reste,  que  je  ne  puis  ici  traiter  à  fond  celte 
matière  qui  nous  écarterait  beaucoup  trop  du  but  spécial  de  ces 
études,  dont  la  géographie  historique  est  l’objet  véritable. 

J’ajouterai  cependant  encore  quelques  mots  pour  indiquer  un 
moyen  facile  de  vérifier  la  valeur  du  système  que  je  combats  : 
c’est  d’en  examiner  la  pièce  la  plus  forte  ,  l’argument  le  plus  ré¬ 
sistant,  et  déjuger  par  là  du  reste.  Cet  argument  le  plus  fort,  c’est 
l’histoire  du  roi  Gradlon  :  M.  de  Blois  le  déclare  lui-même,  et  y 
revient  complaisamment  à  plusieurs  reprises.  Ainsi ,  au  début 
même  de  son  article  ,  parlant  en  général  des  comtes  de  Cor¬ 
nouaille  :  «  Les  anciennes  chroniques  (dit-il)  les  confondent  en 
«  quelque  sorte  avec  les  monarques  de  la  Petite-Bretagne  ,  tant 
«  nous  y  voyons  de  ces  personnages  ,  honorés  du  titre  de  comte 
«  de  Cornouaille ,  s’élever  ensuite  à  la  dignité  royale.  A  l’égard 
«  de  quelques-uns,  de  Grallon  au  moins,  celle  double  destinée  est  si 
«  bien  marquée  quelle  ne  peut  donner  aucune  prise  sérieuse  à  la  cri- 
«  tique  (l).  »  Et  ailleurs,  après  avoir  nommé  quelques-uns  de  ces 
comtes  qui  auraient  été  ,  scion  lui ,  rois  de  Bretagne  ,  il  ajoute 
encore  :  «  Nous  ne  parlerons  point  de  Grallon-le-Grand,  à  qui  il 
«  est  difficile  de  contester  le  double  titre  de  roi  et  de  comte  de 
«  Cornouaille  (2).  »  Pour  si  difficile  que  la  chose  soit,  cependant 
on  l’a  tentée.  J’ai  été  amené  dans  un  autre  lieu  (dans  la  Bio¬ 
graphie  Bretonne ,  article  Gradlon-Mur)  à  examiner  en  détail  cette 
grosse  question  de  savoir  si  Gradlon-Mur  a  elfectivement  régné 
sur  toute  la  Bretagne  ;  j’y  renvoie  avec  confiance  le  lecteur  ,  bien 
sûr  qu’ après  avoir  attentivement  pesé  le  pour  et  le  contre,  s’il 
ne  se  décide  pas  comme  moi  pour  la  négative ,  tout  au  moins 
tiendra-t-il  la  question  pour  très-douteuse.  Il  verra,  en  effet,  que 
de  tous  les  arguments  favorables  à  la  royauté  universelle  de 
Gradlon ,  le  moins  manifestement  ruineux  est  la  tradition  qui  at¬ 
tribue  à  ce  prince  la  fondation  de  l’abbaye  de  Saint-Jacuj.-de- 
l’Ile;  et  cependant  cette  tradition  elle-même,  relativement  mo¬ 
derne,  très-vague  d’ailleurs  dans  ses  termes,  demeure  encore 
suspecte  pour  plus  d’un  motif  qu’on  peut  voir  au  lieu  que  j’in¬ 
dique.  Dans  les  documents  les  mieux  autorisés ,  au  contraire, 

dans  la  Vie  de  saint  Gicengwaloë  par  Gurdestin  ,  dans  la  très- 

% 

(1)  Biographie  Bretonne,  t.  I ,  p.  462. 

(2)  Ibid.,  p.  464.  *\ 
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ancienne  Vie  de  saint  Gurthiern ,  que  l’on  trouve  au  n°  38  de 
la  colleclion  des  Blancs-Manteaux  ,  Gradlon  ne  figure  que  comme 
comte  ou  roi  de  Cornouaille  ( Cornubiœ ,  Cornubiensium  rcx , 
Cornugalliœ  consul)  ;  et  le  nom  de  Cornouaille  dans  ces  textes 
est  formellement  restreint,  comme  je  l’ai  prouvé  plus  haut,  à 
une  partie  seulement  de  la  Bretagne,  à  celte  partie  qui  a  formé 
jusqu’en  1789  le  diocèse  de  Kemper.  Une  autre  observation  , 
enfin  ,  qui  m’avait  échappé  quand  j’écrivis  l’article  Gradlon 
pour  la  Biographie  Bretonne,  c’est  que  tous  les  personnages 
avec  qui  Gradlon  se  trouve  en  relation,  saint  Gwengwaloë,  saint 
Rouan  ,  saint  Corenlin  ,  saint  Gurthiern  ,  saint  Edhvnet ,  saint 
Basian ,  Harzoc  l’émigré  (Harthuc  transmarinusj  ,  etc.,  tous  ces 
personnages  ont  habité  la  Cornouaille  :  bien  plus,  dans  les  dona¬ 
tions  qu’attribue  au  même  Gradlon  le  carlulaire  de  Landevennec, 
il  n’est  pas  mention  d’une  seule  localité  que  l’on  puisse  placer 
avec  certitude  hors  du  diocèse  de  Kempèr  ;  toutes  celles  dont  on 
peut  encore  reconnaître  la  situation  y  sont  comprises  (1).  Si  Grad¬ 
lon  eût  régné  sur  toute  la  Bretagne,  qui  donc  l’aurait  forcé  de 
restreindre  ses  libéralités  aux  bornes  de  ce  seul  diocèse  ?  Com¬ 
ment  surtout  ne  se  fût-il  point  trouvé  en  rapport  avec  les  comtes 
et  les  moines  des  autres  régions  de  la  péninsule  ,  avec  l’illustre 
saint  Brioc  ,  par  exemple  ,  avec  le  Yannetais  Gweroch  Ier ,  avec 
Riwal  Ier,  Fracan  et  ces  autres  petits  chefs  domnonéens  (2)  éta¬ 
blis  autour  de  la  baie  de  Saint-Brieuc  ,  qui  furent  tous  plus  ou 
moins  ses  contemporains  ?  Ne  devrait-il  pas  nous  apparaître  au 
milieu  d’eux,  comme  un  roi  suprême  entouré  de  ses  grands  vas¬ 
saux  ?  Point  :  dans  les  traditions  les  plus  anciennes,  dans  les  do¬ 
cuments  les  mieux  autorisés,  quand  il  parle  ou  agit  en  souverain, 
c’est  toujours  en  dedans  des  limites  de  la  Cornouaille.  N’est-il  pas 
logique  dès-lors  de  conclure  qu’il  n’a  effectivement  régné  que  sur 
ce  pays  ? 

Et  de  ma  part ,  ne  suis-je  pas  en  droit  d’ajouter  :  puisque 
c’est  là  le  meilleur  argument,  la  pièce  la  plus  forte  du  système  de 
M.  de  Blois  ,  que  penser  des  autres  arguments?  que  penser  du 
système  ? 

(1)  Nous  donnerons  la  preuve  de  cette  assertion  au  deuxieme  chapitre  de 
notre  troisième  partie  ,  en  nous  occupant  des  villes  et  localités  de  la  Cornouaille. 

(2)  Voy.  sur  ces  petits  chefs  l’article  Domnonéb  (princes  (le  la)  dans  la  Bio¬ 
graphie  Bretonne. 
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VIII.  Je  me  résume.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  ce  chapitre  : 

1°  Que  le  comté  de  Cornouaille,  avant  le  ixe  siècle,  et  très-pro¬ 
bablement  dès  le  temps  de  G radio  n,  avait  à  peu  près  les  mêmes 
limites  que  le  diocèse  de  Kemper  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 

2°  Que  le  nom  de  Cornouaille  ,  chez  les  Bretons  d’Armorique  , 
n’a  jamais  désigné  en  réalité  qu’une  région  particulière  ,  une  par¬ 
tie  de  la  Péninsule  ;  qu’il  n’a  jamais  été  appliqué  à  la  Péninsule 
entière  qu’abusivement,  par  des  écrivains  postérieurs  au  xe  siècle, 
étrangers  d’ailleurs  à  la  Bretagne  ,  ignorant  ce  qui  s’y  passait ,  et 
dont  l’erreur  sur  ce  point  lient  à  des  causes  que  je  crois  avoir  ex¬ 
pliquées  suffisamment. 

3°  Enfin,  que  dans  la  colonisation  de  l’Armorique  par  les  émi¬ 
grés  bretons  ,  dans  l’histoire  de  la  Bretagne  continentale  avant  le 
ixe  siècle  ,  ni  la  Cornouaille,  ni  ses  comtes  n’ont  joué  le  rôle  pré¬ 
pondérant  que  M.  de  Blois  avait  cru  pouvoir  leur  attribuer. 


Qu’on  me  permette  ,  en  terminant ,  l’expression  d’un  regret. 
Plus  des  trois  quarts  de  ce  chapitre  sont  envahis  par  la  réfutation 
d’erreurs  anciennes  ou  modernes  :  hélas  !  c’est  là  le  malheur  de 
notre  histoire  de  Bretagne  ,  du  moins  à  ses  débuts.  Quand  on 
s’avance  armé  du  flambeau  de  la  critique  sur  ce  terrain  difficile  de 
nos  origines  ,  on  voit  surgir  tout  à  coup  comme  une  ceinture  de 
grosses  citadelles  où  l’erreur  tient  garnison,  et  qu'il  faut  abattre 
tout  d’abord  avant  de  pouvoir  ,  sur  celte  place,  élever  le  plus 
humble  édicule  à  l’honneur  de  la  vérité.  Et  ce  qu’il  n’y  a  pas  de 
moins  pénible  ,  c’est  d’être  exposé  à  rencontrer  plus  d’une  fois  , 
parmi  la  garnison  qu’on  déloge  ,  des  amis  ,  des  hommes  que  l’on 
tiendrait  fort  à  n’avoir  jamais  pour  adversaires  ;  comme  cela 
vient,  par  exemple  ,  de  m’arriver  tout  à  l’heure. 

J’espère  au  moins  qu’en  lisant  la  discussion  qui  précède  ,  per¬ 
sonne  ne  se  sera  mépris  sur  mes  intentions.  Nul  n’apprécie  mieux 
que  moi  le  mérite  de  notre  honorable  Président ,  cette  érudition 
consciencieuse  et  pleine,  cette  science  exacte  du  détail,  celte  con¬ 
naissance  experte  des  arcanes  de  notre  vieux  droit  coutumier, 
toutes  ces  qualités  précieuses,  en  un  mot,  qui  se  montrent  presque 
constamment  dans  les  écrits  de  M.  de  Blois,  dans  ses  monographies 
historiques  des  villes  de  Cornouaille ,  dans  ses  biographies  des 
principaux  jurisconsultes  bretons  ,  dans  les  communications  qu’il 
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veut  bien  adresser  à  nos  Congrès.  Iei  même ,  pour  ce  cpii  regarde 
les  erreurs  que  j’ai  cru  devoir  combattre,  il  n’est  point  le  premier 
coupable  ;  il  s’est  laissé  séduire  comme  tant  d’autres  ,  et  moins 
que  bien  d’autres  encore,  par  le  système  si  vanté  de  l’abbé  Gallet, 
où  il  a  pris  ses  prémisses,  et  d’où  il  a  tiré  pour  son  propre  compte 
des  conséquences  ingénieuses  en  elles-mêmes,  qui  seraient  justes 
si  les  prémisses  n’étaient  fausses. 

Car  je  ne  puis  me  tenir  de  le  répéter  :  dans  tous  ces  faux  sys¬ 
tèmes  sur  nos  origines  le  premier  coupable ,  l’homme  que  je 
nommerais  volontiers,  en  fait  d’histoire  de  Bretagne,  le  père  de 
l’erreur,  c’est  Gallet  :  Inde  prima  mali  labes. 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  de  plus  ici  sur  son  compte  ,  parce  que 
j’en  ai  trop  à  dire  ;  je  ne  m’opposerai  point  non  plus  à  ceux  qui 
vantent  ses  mérites  ,  je  crois  qu’il  en  eut  ;  mais  que  ne  laissait-il 
en  paix  notre  histoire  ! 


A.  DE  LA  BORDERIE. 


DOCUMENTS 


INÉDITS 

SUR  L’HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


CHARTES  DE  PRIEURÉ  DE  LA  SAINTE  TRINITÉ  DE  FOUGÈRES. 


Les  titres  du  prieuré  de  ia  Trinité  de  Fougères  ont  été,  lors 
de  la  révolution,  apportés  de  Marmoutiers  aux  archives  départe¬ 
mentales  d’Ille-et-Vilaine,  où  ils  sont  aujourd’hui  conservés  sous 
la  cote  1  H  3  (13).  On  y  trouve  plus  de  vingt  pièces  des  xie  et 
xiie  siècles,  dont  les  Bénédictins  n’ont  publié  que  quatre,  au 
tome  Ier  des  Preuves  de  V Histoire  de  Bretagne,  col.  410,  423,  488 
et  658;  encore  ont-ils  omis  dans  les  deux  premières  des  passages 
curieux  que  nous  avons  jugés  bons  à  rétablir  ( voy .  ci-dessous 
les  numéros  1  et  IX)  ;  la  liasse  de  la  Trinité  renferme  aussi  un 
grand  nombre  d’actes  du  xme  siècle,  dont  plusieurs  intéressants. 
—  Nous  avons  donc  cru  pouvoir  faire  quelque  chose  d’agréable 
à  nos  souscripteurs  et  d’utile  à  notre  histoire,  en  publiant  toutes 
les  pièces  des  xie  et  xne  siècles  encore  inédites,  et  un  certain 
nombre  de  celles  du  xme. 

Le  prieuré  de  la  Sainte-Trinité  de  Fougères,  dépendant  deMar- 
mouliers,  fut  fondé  vers  le  milieu  du  xie  siècle  par  Raoul  1er,  sire 
de  Fougères  ,  et  par  sa  mère  Adélaïde  ,  veuve  de  Main  IL  On  peut 
fixer,  à  quelques  années  près  ,  l’époque  de  celte  fondation.  En 
effet,  dans  la  charte  de  fondation  donnée  par  Raoul  Ier  (ci-dessous 
n°  IV)  ,  on  voit  que  ce  fait  eut  lieu  sous  Barthélemy,  qui  fut  abbé 
de  Marmoutiers  de  1064  à  1084  ,  et  dans  la  notice  de  celle  même 
fondation,  publiée  en  partie  par  D.  Morice  ( Preuves  I,  423),  que 
l’église  de  la  Trinité  fut  donnée  cà  Marmoutiers  sur  le  conseil  de 
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Mainon  ,  cvêque  de  Rennes,  avant  l’an  1076  ;  la  fondation  de 
notre  prieuré  se  place  donc  entre  1064  et  1076.  En  conférant  la 
notice  publiée  par  D.  Morice  et  la  charte  ci-dessous  n°  IV,  que 
nous  publions  pour  la  première  fois  ,  on  verra  de  quels  droits  et 
de  quels  biens  Raoul  dota  le  nouveau  monastère. 

Nous  insisterons  seulement  ici  sur  un  point  qui  nous  donnera 
lieu  de  redresser  une  erreur  ;  il  s’agit  de  l’église  de  Notre-Dame 
de  Fougères  ( Sancla  Maria  de  Filgeriis)  qui ,  suivant  M.  Léon 
Maupillé,  (. Histoire  de  Fougères ),  serait  devenue,  au  milieu  du 
xiie  siècle,  en  changeant  de  vocable,  l’église  abbatiale  de  Saint- 
Pierre- de-Rillé.  Nous  croyons  qu’il  y  a  là  une  petite  méprise. 

On  voit  par  une  notice  du  xne  siècle  (D.  Morice  ,  Preuves  ,  I , 
488)  qu’au  temps  de  Main  II  celte  église  de  Notre-Dame  était  oc¬ 
cupée  par  des  chanoines  séculiers,  et  que  ce  seigneur  promit  de  la 
donner  à  Marmoutiers  si  jamais  lesdils  chanoines  ,  pour  une  cause 
quelconque  '  venaient  à  en  être  dépossédés.  Le  prieuré  de  la  Tri¬ 
nité  n’était  point  encore  fondé  ;  aussi  Raoul  Ier,  dans  sa  charte 
de  fondation,  renouvela-t-il  la  même  promesse,  en  spécifiant  que 
dans  le  cas  susdit  Notre-Dame  serait  annexée  à  la  Trinité  (voy.  ci- 
dessous  charte  n°  IV).  Mais  où  était  située  cette  église  de  Notre- 
Dame  ?  La  notice  publiée  par  D.  Morice  ( Preuves  ,  1 ,  423)  nous 
l’apprend  ;  on  y  voit  en  effet  que  la  domesticité  du  seigneur  de 
Fougères  ,  quoique  faisant  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice 
puisqu’elle  habitait  le  château  ,  était  dispensée  de  suivre  les 
offices  de  la  paroisse  et  jouissait  du  privilège  d’entendre  la  messe 
dans  l’église  de  Notre-Dame  ;  il  résulte  delà  très-évidemment  que 
celle  collégiale  de  Notre-Dame  n’était  autre  chose  que  la  chapelle 
du  château  (comme  un  peu  plus  tard  la  Magdelaine  à  Vitré)  ,  et 
devait  être  située  dans  le  château  lui-même,  ou  tout  au  moins 
contre  ses  murs  ;  et  c’est  ce  que  M.  Maupillé  reconnaît  aussi  à  la 
p.  175-76  de  son  Histoire  de  Fougères.  En  1092  ,  il  paraît  que  le 
cas  prévu  par  Main  II  et  Raoul  Ier  s’était  réalisé  ,  car  ce  dernier 
seigneur  donna  formellement  et  immédiatement  à  la  Trinité  l’église 
de  Notre-Dame  avec  toutes  scs  dépendances ,  qui  consistaient 
entre  autres  choses  dans  la  moitié  de  l’église  de  Bazouges-la-Pé- 
rouse  (dimidiam  ecclesiam  de  Basocis) ,  la  moitié  du  marché  ,  du 
four,  du  cens  et  de  tous  les  revenus  de  ladite  paroisse  ,  la  moitié 
de  l’église  de  Vieuxvy,  le  quart  de  celle  de  La  Bazouges  (quartam 
partem  ccclesiœ  de  La  Basogio) ,  toute  l’église  de  Sens  ,  l’église  de 
m.  12 
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Saint-Nicolas  ,  le  moulin  d’Archon  et  la  terre  de  Bourg-Chevrel 
ou  Bourg-Clievreul  (terram  de  burgo  Capreoli  ad  burgurn  facien- 
dum).  On  trouvera  tout  ce  détail  plus  bas,  dans  la  charte  n°  Vil . 
Peu  après  cette  donation  ,  Raoul  Ier  reprit  aux  moines  l’église  de 
Notre-Dame,  la  remit  ensuite  plus  tard,  en  109G,  aux  mains  de 
Marbode,  évêque  de  Rennes,  qui  la  restitua  aux  moines  ;  après 
quoi  Raoul  Ier  la  leur  reprit  de  nouveau,  fut  condamné  à  la  leur 
rendre  vers  1107  par  l’évêque  d’Angouléme ,  Girard ,  légat  du 
pape  Pascal  II,  et  après  de  longues  tergiversations,  la  leur  rendit 
effectivement  en  1120. 

On  trouvera  la  preuve  de  tous  ces  faits  dans  la  notice  pu¬ 
bliée  par  D.  Morice  ( Preuves  1,  488)  et  ci-dessous  dans  les  nou¬ 
velles  chartes  que  nous  publions  sous  les  numéros  VIII,  XIII  et 
XIV. 

Pour  avoir  la  suite  de  l’histoire  de  Notre-Dame,  il  faut  arri¬ 
ver  à  une  charte  de  Raoul  II,  seigneur  de  Fougères  de  1 150  à 
1194,  publiée  par  D.  Morice  ( Preuves  I,  GOG)  sous  le  titre  de  Fon¬ 
dation  de  V abbaye  de  RiUé,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Ego  Radulfus 
«  Filgeriensis  dominas  dedi  et  concessi  ecclesiœ  Sancli  Pétri  et  cano- 
«  nids  regularibus  de  Filgeriis  omnes  elemosinas  quas  mei  anteces- 
«  sores...  dederunt  ecclesiœ  Sanctœ  Marie  et  canonicis  sœcularibus . . . 
«  Prœter  hœc,  omnia  incrementa  quœ  dédit  Henricus  pater  meus 
«  ecclesiœ  Sancti  Pétri  ad  opus  canonicorum  regularium  quando  ec- 
«  clesia  Sanctœ  Mariœ  conversa  est  de  sœculari  statu  ad  normam 
«  canonicorum  regularium,  videlicct  totum  burgurn  de  Rille,  etc.  »  — 
Cet  Henri  de  Fougères,  fils  de  Raoul  Ier  et  père  de  Raoul  II,  fut 
seigneur  de  1124  à  1150  environ.  —  Voici  maintenant  comment 
M.  Maupillé  interprète  le  texte  que  nous  venons  de  citer.  Après 
avoir  rapporté  la  restitution  de  Notre-Dame  faite  aux  moines  de 
Marmoutiers  par  Raoul  Ier  vers  1120,  il  continue  : 

«  Nous  ignorons  combien  de  temps  ils  (les  moines  de  Marmou- 
«  tiers)  la  possédèrent  et  comment  ils  en  sortirent.  Ce  qu’il  y  a 
«  de  certain,  c’est  que  vers  1150  ,  celte  église  avait  été  ramenée 
«  à  sa  destination  primitive,  et  était  occupée  par  des  chanoines 
«  séculiers.  L’histoire  .nous  apprend  en  effet  que  vers  cette  epo- 
«  que  Henri ,  seigneur  de  Fougères  ,  leur  substitua  des  chanoines 
«  réguliers  de  l’ordre  de  Saint-Augustin,  et  qu’à  cette  occasion  il 
«  changea  le  vocable  de  Sainte-Marie  (ou  Notre-Dame)  en  celui  de 
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«  Saint-Pierre  (Saint-Pierre  de  Rillé),  que  V abbaye  a  conserve  jus- 
«  qu'à  l'époque  de  la  Révolution.  »  (Hist.  de  Fougères ,  p.  170.) 

Ainsi,  d’après  M.Maupillé,  l’ancienne  église  collégiale  de  Sainte- 
Marie  ou  Notre-Dame  et  l’église  abbatiale  de  Saint-Pierre  de  Rillé 
ne  seraient  qu’une  seule  et  même  église,  qui  aurait  porté  deux 
noms  successifs  ;  il  en  résulte  que  Notre-Dame  aurait  du  être 
située  sur  l’emplacement  même  de  l’abbaye  de  Rillé;  et  en  effet, 
un  peu  plus  haut,  M.  Maupillé  nous  dit  formellement  que  «  Auf- 
«  froy,  le  second  des  seigneurs  de  Fougères  ,  éleva  sur  le  sommet 
«  de  la  colline  que  domine  aujourd'hui  l'ancienne  abbaye  dè  Rillé , 

«  une  église  qu’il  dédia  à  la  Sainte-Vierge  sous  le  nom  de  Sainte- 
«  Marie  de  Fougères.  »  (Ibid. ,  p.  168Ù 

Or,  les  documents  que  nous  avons  cités  ci-dessus  nous  sem¬ 
blent  prouver  clairement  : 

1°  Que  cette  église  de  Notre-Dame,  où  les  habitants  du  château 
allaient  entendre  la  messe  de  préférence  à  (celle  de  Saint-Sulpice, 
était  la  chapelle  même  du  château  ,  et  ne  'pouvait  se  trouver  si¬ 
tuée,  par  conséquent,  sur  cette  colline  où  s’élève  Rillé  ; 

2°  Qu’il  n’y  a  point  eu  de  changement  de  vocable,  mais  bien 
deux  églises  diverses  en  divers  lieux,  l’une  de  Notre-Dame  dans  le 
château  de  Fougères  ,  l’autre  de  Saint-Pierre  sur  la  colline  de 
Rillé.  En  effet,  que  dit  Raoul  II  dans  la  charte  publiée  par  D.  Mo¬ 
rice  —  ( Preuves  I  ,  600)  ?  Qu’il  donne  à  l'église  Saint-Pierre  tout 
ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  donné  à  l'église  de  Notre-Dame. 
Voilà  donc  deux  églises.  Il  y  ajoute  tous  les  nouveaux  biens  que 
Henri  son  père  donna  à  l’église  de  Saint-Pierre  pour  le  besoin  des 
chanoines  réguliers,  quand  l’église  Notre-Dame  passa  de  l’état  sé¬ 
culier  sous  la  règle  desdits  chanoines  réguliers,  et  parmi  ces  biens 
Raoul  II  nomme  en  première  ligne  le  bourg  de  Rillé  ( burgum  de 
Rillc).  Est-il  question  ici  d’un  changement  de  vocable  ?  Nulle¬ 
ment,  on  voit  toujours  deux  églises;  seulement  l’église  Notre- 
Dame  change  de  mains,  et  avec  celle  de  Saint-Pierre  elle  passe  en 
la  possession  des  chanoines  réguliers  :  or  la  règle  monastique  de 
Saint-Augustin  pouvait-elle  s’accommoder  facilement  du  bruit 
mondain  et  du  tumulte  des  armes  dont  retentissait  à  tout  instant 
le  château  de  Fougères  ?  Non  évidemment ,  et  c’est  pourquoi  les 
nouveaux  possesseurs  de  Notre-Dame  quittèrent  celle  église  ,  et 
allèrent  s’établir  dans  celle  de  Saint-Pierre  sur  la  colline  de  Rillé, 
Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  ce  sujet. 
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Nous  ajouterons  quelques  observations  sur  le  mode  suivi  par 
nous  dans  la  publication  des  chartes  ci-dessous  :  nous  les  avons 
rangées  autant  que  possible  dans  l’ordre  chronologique,  en  nous 
aidant,  quand  les  dates  manquaient  (ce  qui  arrive  la  plupart  du 
temps  dans  le  xie  siècle)  ,  des  noms  de  seigneurs ,  d’abbés  et 
d’ évoques  qui  se  trouvent  dans  ces  documents.  Quatre  abbés  de 
Marmoutiers  sont  nommés  dans  ces  chartes  :  Albert,  Barthélemy, 
Bernard  et  Guillaume,  qui  d’après  le  Gallia  Christiana  vêtus  (édit, 
de  1G56,  t.  IV,  p.  590-91)  furent  abbés,  Albert  de  1037  à  1064, 
Barthélemy  de  1064  â  1084,  Bernard  de  1084  à  1100,  et  Guil¬ 
laume  de  1104  à  1124  ;  entre  1100  et  1104  se  place  l’abbé  Hil- 
gaud.  Quant  aux  seigneurs  de  Fougères,  nous  trouvons  dans  nos 
actes  Main  II,  Raoul  Ier  son  fils,  et  Raoul  II,  petit-fdsde  Raoul  Ier; 
d’après  les  historiens  de  Fougères,  Main  II  a  été  seigneur  de  1048 
environ  à  1092  ,  Piaoul  Ier  de  1092  à  1124,  Raoul  II  de  1150  à 
1194.  Il  y  aune  de  ces  dates  que  nous  ne  pouvons  accepter; 
Raoul  1er,  en  effet,  avait  succédé  à  son  père  plus  tôt  qu’on  ne  le 
•dit,  et  au  plus  tard  en  1075,  puisque  nous  avons  prouvé  plus  haut 
que  la  fondation  du  prieuré  de  la  Trinité  faite  par  lui  se  place 
entre  1064  et  1076. 

Beaucoup  des  pièces  que  nous  publions  portent  au  dos  des  ti¬ 
tres  écrits  en  latin  d’une  main  ancienne  ,  souvent  contemporaine 
de  la  pièce  elle-même  ;  nous  les  avons  conservés  :  quand  ces  titres 
manquent ,  nous  en  avons  composé  en  français  ,  que  l’on  dis¬ 
tinguera  facilement  d’ailleurs  cà  ce  qu’ils  sont  placés  entre  paren¬ 
thèses. 

Nous  n’insisterons  point  sur  l’intérêt  historique  de  nos  chartes  ; 
nous  croyons  toutefois  devoir  faire  remarquer  que  les  numéros 
I ,  II  et  III ,  bien  qu’antérieurs  à  la  fondation  de  la  Trinité,  se  rat¬ 
tachent  cependant  à  son  histoire,  puisque  les  biens  y  mentionnés 
furent  réunis  à  cet  établissement.  Nous  indiquerons  aussi,  entre 
autres,  à  l’attention  de  nos  lecteurs,  le  numéro  IV,  plus  curieux 
que  la  notice  publiée  par  D.  Morice  ( Preuves ,  I,  423),  parce  qu’il 
est  une  lettre  de  donation  véritable  dans  laquelle  parle  le  fonda¬ 
teur  lui-même;  le  numéro  V,  qui  montre  combien  les  réformes  et 
les  luttes  du  grand  pape  saint  Grégoire  VII  étaient  nécessaires  pour 
retirer  le  clergé  du  bourbier  où  la  sécularisation  féodale  l’avait 
plongé;  les  numéros  VII,  VIII,  X,  XI,  XIV  (bulle  du  pape  Pas¬ 
cal  II),  XV,  XVI,  XVIII,  XX,  etc.  —  Les  chartes  numéros  V  et  X, 
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la  première  antérieure  à  1089,  la  seconde  pour  témoins  à  la  mort 
de  Raoul  1er  (1124),  sont  opisthographes ,  c’est-à-dire  écrites  en 
partie  au  dos  du  parchemin  sur  le  recto  duquel  la  pièce  com¬ 
mence. 

À.  de  la  Borderie  et  P.  Delabigne-Villeneuve. 


CHARTES  DU  PRIEURÉ  DE  LA  SAINTE  MITÉ  DE  FOUGÈRES. 


I.  . 

Notitia  de  dono  Mainonis  de  Lupiniaci  Ecclesia  ({). 

Quisquis  fidelium  ardore  fidei  succensus  adimplende  præceptionis  evangclicm 
qua  cuncti  divitias  habenles  misericorditer  admonentur  facere  sibi  de  mammona 
iniquitatis  amicos  a  quibus ,  cum  defecerint ,  in  ælerna  tabcrnacula  rccipianlur, 
omnium  necessitabus  communicarc  studuerit  indigentium  precipueque  pauperum 
spiritu  quorum,  juxta  veritatis  vocem,  regnum  dinoscitur  esse  celorum,  ut  defi- 
ciens  al)  hujusmodi  videlicet  amicis  in  mansiones  excipiatur  œternas,  noverit  se 
indubitanler  non  solum  a  sui  receptionc  non  esse  frustrandum  scd  etiam  ab  ipso 
omnium  bonorum  largi tore  qui  ei  contulit  unde  sibi  taies  faccrct  amicos  se  esse 
inter  gloriosiores  beatudinis  æternæ  premia  perccpturum.  Ilac  igitur  ego  in  Dei 
nomine  Maino  consideralione  permolus ,  cum  nunc  salis  magnam  mihi  cerneretn 
suppetere  facultalcm  qua  redimi  possent  quorum  ponderibus  pregravabar  ad¬ 
misse  ,  aliquid  mihi  credidi  fore  emolumentum  si  saltem  elemosinam  parentum 
meorum  quam  cos  pro  animabus  suis  fecisse  non  ignorabam,  cum  in  manum 
mcam  dirivate  sint  eorum,  gratia  Dei,  possessiones,  annuendo  firmarem.  Elemosi¬ 
nam  itaque  Mainonis  avi  moi,  quam  post  ejus  ab  luce  hac  dcccssum  Alfridus 
genitor  meus,  ut  hujus  bcneficii  particeps  efficeretur ,  auctoritate  sua  firmavit, 
ego  in  linea  jam  tercia  positus  non  tantum  annuens  firmo  ,  verum  etiam  ut 
incremcntum  capiat  ex  propria  portione  procuro.  llle  siquidem  avus  meus  pro 
suorum  expialione  dclictorum  quandam  ecclcsiam  suam  in  loco  qui  vocatur 
Lupiniacus  existcnlem  destinavit perpetualiter  in  elemosinam,  cum  univer- 
sis  rebus  ad  eamdem  ecclesiam  perlinentibus  nec  non  et  terrain  totam  in  circuitu 
ad  al  tare  attinentem,  exceplo  tantum  burgo  extra  cimiterium  posito  tribusque 
campissuo  dominio  reservatis.  Ego  aitlem  in  cujus  nunc  manu  positus  esse  vi- 


(1)  Nous  avons  imprimé  en  italiques  les  extraits  de  cette  charte  qui  ont  déjà  été  publiés 
par  Dom.  Morice  (Prcu\e  I,  410). 
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detur  honor  paternus,  omnibus  notum  percognitumque  fieri  volo  Sancle  Dei  Ec- 
clesiæ  quoniam  et  quicquid  ille  de  predicto  loco  in  clemosinam  contulit  et  quic- 
quid  inde  sibi  retinuit,  ut  animæ  quoque  meæ  propitietur  Dei  benignitas,  in  opus 
simile  concedo  annuente  Adelaida  conjuge  mea  et  Eudone  filionostro  concedenle 
ctiam  episcopo  Redonensis  ccclesie  nomine  Guarino  (1)  cjusque  circhidiacono 
Radulfo  et  Mainone  Cantore  et  Gualando  prebitcro  aecclesie  Lupiniaci.  Locuin 
igilur  Lupiniacum  nomine  cum  omnibus  ad  eum  pertinentibus,  scilicet  aecclesiam 
cum  accidentibus  suis  et  burgo,  lam  qui  intra  cymiterium  quam  qui  extra  positus 
est,  cum  omnibus  consuctudinibus  suis  undecumque  sintet  tota  in  circuilu  terra 
quæ  ad  altare  sivc  burgum  pertinere  videtur  tam  culta  quam  inculla,  cum  univer- 
sis  nichilominus  consuctudinibus  suis  undequnque  vcnerint ,  pratis  eliam  atque 
decursibus  aquarum  siqut  nunc  habentur  aut  deinceps  fieri  possint ,  et  concedens 
annuo  et  annuens  concedo  pro  salute  anime  mee  Sancto  Martino  Majoris  monas- 
terii  ad  usum  videlicel  monachorum  ibidem  omnipotenti  Dco  famulantium, 
qnatinus  eorum  oralionibus  ego  et  avus  genitorquc  meus ,  conjux  quoque  mea  et 
filius  adjuti,  palrocinante  tanto  confessore,  omnium  illorum  qui  elemosinis  Divine 
Majesîali  placuerunt  mereamur  adjungi  consortio.  Iïeœ  sunt  autem  supradicte 
terræ  liberlatis  consuetudines ,  quas  ego  simul  cum  conjuge  mea  et  filio  Bcati 
Martini  monachis  perpetuo  jure  confirmo.  Per  omnes  enim  novem  circumjacentes 
parrochias,  hoc  est  quantum  extenditur  Lupicini  Villicalio  que  etiam  vulgali 
vocabulo  V iatura  dicilur  (2),  ipsorum  monachorum  homines  nulli  alteri  quam 
ipsis  monachis  thelonei  consuetudinem  persolvent  neque  in  feria  neque  inmcr - 
catu.  Pasturam  autem  animalium  et  boscum  mortuum  generaliter  capient  lam 
monachi  quam  homines  eorum  per  totam  illam  Lupiniaci  parrocbiam  prêter  in 
plessitis  defensabilibus  aut  in  hais  constructis  propler  terram  defendendam.  Sed 
et  porci  eorum  eircumquaque  ibunt  sine  pasnagio,  ila  tamen  quatinus  una  eadem 
que  die  et  educi  possint  ad  pascendum  et  iterum  ad  hospicium  reduci.  Terminari 
autem  hæc  terra  videtur  a  parte  orientali  terra  Guillelmi  cognomento  Trosserii  ;  a 

(i)  Guérin,  évcque  de  Rennes,  était  certainement  mort  avant  que  Conan  II,  qui  a  signé 
cette  charte,  fut  duc  de  Bretagne  ;  mais  connue  on  ignore  l'époque  à  laquelle  Main  II  a  com¬ 
mencé  d’être  seigneur  de  Fougères  ,  on  peut  admettre  qu’il  ait  obtenu  l’assentiment  dudit 
Guérin  assez  longtemps  avant  la  rédaction  du  présent  acte,  ce  qui  ferait  disparaître  la  con¬ 
tradiction. 

(2}  La  Villicatio,  Viatura,  en  français  Voierie,  Yiguerie  de  Louvigné  comprenait,  sui¬ 
vant  M.  Maupillé,  les  paroisses  de  Louvigné,  la  Bazouges,  le  Loroux,  Landéan,  Parigné,  Vil¬ 
la  mêc,  Poilley,  Melle  et  Montault.  On  donnait  aussi  au  moyen-tige  le  surnom  de  DÉSERT  à 
tout  ce  canton  (Pages)  soumis  à  un  officier  judiciaire  appelé  Viguier,  Voyer,  ou  Vicaire  ; 
et  M.  Maupillé  attribue  l'origine  de  ce  surnon  au  souvenir  des  ermites  qui,  au  dixième 
siècle,  dit-il,  peuplèrent  ces  solitudes  et  fondèrent  ces  paroisses.  Mais  M.  Maupillé  se  trompe 
évidemment,  lorsqu’il  confond  ce  Pages  dit  nu  Désert,  avec  l’Archidiaconé  du  diocèse  de 
Rennes  qui  portait  le  même  titre.  L’Archidiaconé  DU  DÉsert,  dont  la  circonscription  n'a 
aucun  rapport  avec  le  canton  ci-dessus,  comprenait  25  paroisses,  savoir  Bruz,  Char¬ 

tres,  Chdlillon-sur-Seiche,  Ghavagne,  Cintré,  Gevezé,  la  Mezière,  le  Rheu,  1  Hermitage,  Mar- 
cillé-Robcrt,  Melcsse,  Moigné,  Montgerniond,  Montreuil-le-Gast,  Mordellcs,  Noyal-sur-Sei- 
chc,  Noyal-sur-Vilaine,  Parthcnay,  Paré,  àainl -Gilles,  Saint-Grégoire,  Saint-Jacquc*  de-la- 
Lande,  Vezin,  Vignoc.  les  neuf  paroisses  de  la  Villicatio  de  Louvigné-Dlt-lJÉsERT  élaientau 
contraire  comprises  dans  les  limites  du  Doyenné  de  Fougères. 
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parle  vero  australi  terra  Juhalis  filii  quondam  Fulberti;  ab  occidente  terra 
Vicariorum,  Ansgerii  scilicet  atque  Guillclmijab  Aquilone  autem  terra  cujusdam 
mei  militis  nomine  Raganeti ,  quant  et  ipse,  divino  animatus  instinclu  ,  receplo 
per  manuin  domni  Alberti  tune  abbalis  benefacto  Majoris  Monastcrii,  totam  ex  in- 
tegro  concedens  saneto,  me  quoque  per  precarium  ejus  annuente  quia  eadem  die 
qua  et  ego  donum  inde  feci  eadem  ctiam  carta  conscribi  donationem  suam  obtinui. 
Nobisenim,  me  scilicet  atque  uxore  mea  cum  quibusdam  militibus  quorum  in- 
ferius  nornina  continentur,  terram  hujusnostre  donationis  girando  lustranlibus 
eamque  predicto  abbali  et  bis  qui  cum  eo  erant  assignanlibus,  contigit  ut  ctiam 
ipse  Raganetus,  cum  presens  adesset,  terram  islam  suam  in  dominium  Sancti  Ma- 
rlini  Iransferens  memorato  consignaret  abbati.  Si  quis  autem,"  quod  absit,  hujus 
elemosine  donum  caluinnians  Sancti  Martini  monachos  inquietare  voluerit,  et 
prave  voluntalis  etTeclum  injusticie  conviclus  obtinere  non  valeat,  et  Comili  qui 
pro  tempore  fuerit  auri  libram  coactus  exoivat.  S.  Comitis  Cunani.  S.  Comitis 
Hcudonis.  S.  Mainonis  de  Filgeriis.  S.  Adelaidis  uxoris  Mainonis  S.  lieu- 
donis  fiiliieorum.  S.  Mainonis  filii  Rudulfi  Episcopi.  S.  Guillelmî  fratriseorum. 
S.  Rernuini  S.  Adelaidis  uxoris  Mainonis.  S.  Urvodii.  S.  Tudualdi.  S.  Rival- 
lonii  de  Dolo.  S.  Rodaldi  Yicarii.  S.  Nortmanni.  S.  Rodulfi.  S  Ilervei.  S.  In- 
gelbaldi.  S.  Agnetis  Comitisse.  S.  Adilæ  abbatissæ  (i).  S.  Ansgerii  Yicarii.  S. 
Guillelm  fi atris  ejus.  S.  Judhalis.  S.  Guarnerii.  S.  Raganeti.  S.  Gualandi  pres- 
bj  tcri.  S.  Alberti  presbyteri.  S.  Herberti.  S.  Alberti  Salienlis.  S.  Alberti  abbalis. 
S.  Alberti  monachi.  S.  Benedicli  monachi.  S.  Ilademari  monachi. 

(Pris  sur  deux  copies  du  commencement  du  xne  siècle.) 

II. 

Notitia  de  Fulcodio  de  Lupiniaco. 

Nossc  debebitis,  si  qui  erilis  posteri  nostri  Majoris  scilicet  hujus  habilatores 
Monastcrii  sancti  Martini ,  quendam  Fulcodium  de  Lupiniaco  in  societatis  nos- 
trac  bcneflcium  cum  uxore  propria  susceplum ,  donasse  pro  anima  sua  saneto 
Martino  et  nobis  sub  regimine  nunc  agentibus  domini  abbalis  Alberti  quatuor 
acros  terræ  apud  Lupinincum  juxta  cæteras  possessionis  nostre  terras,  liberos  ab 
omni  consuetudine  et  redditu,  et  alios  quatuor  quos  in  eodem  loco  reclamabat 
liberos  clamasse;  donasse  ctiam  simul  partem  rerum  suarum  omnium  et  suæ 
uxoris  quæ  unumquenque  ad  finem  suum  contigerit.  Teslibus  istis  qui  interfuere, 
quando  hujus  rei  donum  super  altare  posuit,  et  societatis  nostre  beneficium  a 
memorato  abbate  nostro,  in  auditorio  exteriori  per  hocaceepit. 

Durandus  forestarius,  Letardus  carpenlarius ,  Johancs  filius  Benedicli ,  Ber- 
laudus  famulus  secretarius,  Rodulfus  monachus,  Gaudredus  monachus ,  Ernal- 
dus  monachus. 

( Pris  sur  une  copie  du  xie  siècle .) 


(1)  Adèle,  première  abbesse  de  Saint-George',  morte  en  1C62,  ce  qui  date  la  charte. 
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III. 

Nolicia  de  emtione  quarte  partis  Ecclesie  Amanliarum. 

Pvosse  dcbebilis,  si  qui  crilis  posteri  nostri  Majoris  scilicct  hujus  habitatores  Mo- 
nasterii  sancli  Martini,  quod  Rivallonius  normannus  vendidit  nobis  quartain 
partem  ecclesiæ  Amanliarum  pro  qua  dominus  Ionas  monachus  noster  tune 
temporis  in  Britannia  manens  dédit  illi  XLIIII  solidos  denariorum  insuper  e'  be- 
nefactum.  Herveo  vero  fratri  ejus,  ut  nobis  quod  fraler  ejus  vendiderat  auctorizaret, 
dédit  idem  prediclus  inonacluis  noster  quatuor  denariorum  solidos,  addito  in- 
super  et  benefaclo.  Et  quia  eandein  ecclesiam  de  qua  nobis  quartam  partem  duo 
isli  fratres  vendiderant,  in  fevum  tenebat  unus  eorurn,  Rivallonius  vidclieet,  ab 
Mainone  de  Filgeriis ,  ipse  supradictus  Ionas  monachus  noster  perrexit  ad  eum 
ut  suo  quoque  auctoramenlo  emptionem  ejus  firmaret;  quod  libenlissime  fecit 
cum  filiis  suis  et  uxore  Adeladi  nomine,  testibus  istis  : 

Iluberto  filio  David,  Birsic  filio  Rotberti ,  Ulgerio  nepote  Alberti  monachi  , 
Artur  de  Mansionili,  Rotberto  sulore,  GaulTredo  amico. 

[Pris  sur  une  copie  de  la  fin  du  XIe  siècle.) 

IY. 

Preceptum  de  his  quœ  dédit  nobis  Raclulfus  apud 
Falgerias  (sic). 

Quisquis  fidelium  ardore  succensus  ad  implendas  preceptiones  evangclicas  (  1), 
qua  cuncti  divitias  habentes,  etc.  (2).  Hujus  rci  consideratione  ego  Radulfus,  secu- 
lari  mililiæ  mancipatus,  sol  I  ici  talus ,  disposui  aliquid  ex  his  que  tcmporaliter,  ac- 
cepi  per  manus  pauperum  fideli  Deo  lege  fenoris  committere,  quod  post  tempus  in 
æterna  retributione  centcna  mercar  multiplicatione  reciperc.  Quod  ut  probabilius 
fieri  possit,  illad  egregium  pauperum  genus  elegi,  ad  boc  faciendum,  quod  ut  libe- 
rius  expeditiusque  Domino  serviret,  propriis  abrenuncians  facultatibusvolunlariam 
subiit  paupertalem.  Igilur  fratribus  qui  in  Turonensi  cænobio  quod  Majus  Monas- 
terium  dicitur  Omnipotenti  Deo  pro  posse  sub  Barlholomeo  abbalc  famulantur  con- 
cedo  quendam  locum  apud  Falgerias  (sic)  castrum  constitutum  intra  ambitum  cu- 
jusdam  fluminis  nomine  Nausonis  (3)  satis  aptum  et  idoneum,  propter  amænita- 
tem  suæ  pulcri tud i nis  ad  habitalionem  monachorum;  in  quo  loco  habeant  li- 
bertalem  faciendi  ecclesiam  etdomos  ad  habilandum  qualitercumque  eisplacucrit 
meliusque  visiun  fuerit,  sicut  monasticus  ordo  exigit;  addila  quoque  licentia  fa¬ 
ciendi  burgum  a  capite  pontis  supradicli  fluminis  inantea  per  tolain  planitiem 


(1) .  Var.  AilimplenJe  preceptionis  cvangelicæ. 

(2) .  Même  pre'amlmle  qne  dans  la  ctiarle  n°  I. 
(5)  Sic  ;  recte  «  Nansouis.  » 
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quantum  capacitas  suffere  poterit,  cxpulso  mercato  quod  ibi  colligobatur  unaquaque 
die  sabbali.  Addo  eliam  buic  dono  alia[quæ  possidco,  id  est,  unum  stagnum  cum 
molendino  non  longe  remotum  ab  isto  loco,  nec  non  et  terram  unius  carrucæapud 
Mansum  Piceatum  quod  est  situm  in  monte  qui  supereminet  prediclo  Castro;  ad- 
dita  quoquc  alia  terra  unius  carrucæ  que  est  apud  Tcrnerias  et  terra  alterius  car- 
rucæ  que  est  apud  Ililduini  Mansile.  Simili  quoque  modo  annuo  predietis  mona- 
chis  decimom  omnium  denariorum  qui  videnlur  exire  de  mercato  per  lotum  cir- 
cuilum  anni,  et  medietnlem  feriæ  quæ  colligitur  apud  prefatum  caslrum  octavis 
Pentecosten,  decimam  quoque  feriæ  quæ  est  inPurificalionesanclæMariæ,  decimain 
annonae  molendinorum  quos  videor  habere  et  habiturus  sum  in  meo  dominio  tam 
in  Normannia  quam  in  Brilannia,  decimam  frumentagii  mci  quod  videtur  cxirc 
de  Iota  terra  mea,  decimam  pasnagii  quod  videtur  exire  de  meis  silvis  tam  in  poreis 
quam  in  denariis.  Quicquid  eliam  intra  fines  possessionis  mcæ  predirti  monachi 
dono  vel  precio  adquisierunt  ,  totum  ex  integro,  quicquid  illud  si t ,  libcrum  et 
quielum  habcant.  Quod  si  aliquando  Beo  disponente  ecelesiam  BeatæMariæjn 
Castro  meo  sitam  a  canonicali  ordine  in  rnonachicum  commutare  libucrit,  nulli  alii 
nisi  Beato  Martino  et  monachis  predietis  Majoris  Monasterii  me  daturum  promilto. 
Quæ  omnia,  sicut  per  ordinem  narrationis  sunt  digesta,  sine  ul la  vel  mea  vel  cu- 
jusquarn  successorum  meorum  contradictione,  supradicte  congregationi  suisque 
successoribus,  cum  abbatibus  qui  eis  pro  tempore  preerunt,  voluntate  etassensu 
rnatris  meae  Adeladis  et  sororis  meae  Godeheldis,  libéra  et  quieta  ab  omni  inter- 
pellatione  calumniarum  liceat  jure  perpetuo  possidere,  qualenus  ego  et  pater  meus 
Maino  et  mater  mea  Adeladis  nec  non  et  fratres  mei  Ileudo  videlicet  et  Juhalis 
simulque  soror  mea_GodeheIdis  omnium  iliorum  qui  elemosinis  divine  majestati 
placucrunt  mereamur  adjungi  consortio.  Facta  est  autem  hæc  donatio  rerum  ce- 
leberrime  in  conventu  plurimorum  hominum  apud  Sanctum  Salvatorem  audien- 
tibus  et  videntibus  bis  quorum  nomina  subscripta  sunt.  [Ex  omnibus  consuetudi- 
nibus  mercati  habebunt  decimam  si  nu  li  supradiximus  de  denariis].  Radulfus  qui 
hæc  donavit ,  et  mater  ejus  Adeladis  ,  Matfredus  de  Basocis ,  Ivo,  fiUus  Urvo- 
dii,  Juhalis  filius  Godcfridi ,  Alvereus  et  filii  ejus,  Radulfus  videlicet,  Briencius, 
simulque  Alfredus  ,  Alveus ,  Rotberlus  filius  Guarnerii  ,  Haimericus  Cordon  , 
Pinellus ,  Juhalis,  tîlius  Urvodii ,  Bertramnus,  Moriennis,  Guigoneus,  Quinearet, 
Adam;  ex  famulis  Sancti  Martini, Pelrus  Coqus,  Gyraldus  Coqus,  Gausberlus  Co- 
qus  ,  Lcaldus  et  Eblo.Geialdus  Refus  et  Durandus,  Adclardus  et  Bonellus ,  Mi- 
chael  et  Richardus  grammali.us,  Gualterius  presbiter,  GautTiedus  presbiter,  Abbo 
clericus,  Gaulfredus  atque  Gualterius  ;  ex  monarebis  sancti  Martini,  Bartholomcus 
abbas,  Gualterius  inonachus,  Airaldus  monachus,  Johannes  monaebus,  Ilcldreus 
monaebus,  Guibomarus  monachus,  Triscannus  monachus,  Fulbertus  monaebus, 
Teudo  monaebus. 

[Pris  sur  une  copie  qui  paraît  cire  de  la  fin  du  xie  siècle  ou  des  pre¬ 
mières  années  du  xnc  siècle.  —  L'original  de  la  plus  grande  partie 
de  ces  donations  existe  aux  archives  el' Ille-et-Vilaine ,  mais  la  liste 
des  témoins  ne  s'g  trouve  point.) 
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Y. 

«  De  Alberico  presbitero  (1).  » 


Notum  cunctis  facio  tam  presenlibus  quam  futuris  ego  monacus  saneli  Martini 
Domine  Fulcodius  quomodo  Àlbericus  presbiter  mihi  et  omnibus  monachis  saneli 
Martini  MajorisMonasterii  ecclesiam saneli Sulpicii omnibus  modisspontaneusguer- 
pivit.  Longum  quidem  est  enumerare  quomodo  et  me  et  alios  antecessores  mcos  suo 
tempore  Filgeriis  commoratos  insidiis  suis  male  tractaverat  et  quomodo  ipse  fetido 
sanguine  coinquinavit  altarectomnia  indumenta  et  cortinam  desuper  positam  quasi 
per  illam  dcscenderet  sanguis,  et  dixit  sanctum  fecisse  virtutes  propter  hoc  quod 
Adelais  ecclesiam  emerat  et  monachis  dederat,  ad  quod  videndum  cucurrit  omnis 
populus  velud  ad  rem  mirandam  ;  et  quomodo  ipse  abscondit  crucem  super  altare- 
illitam  humano  stercore,  quam  ibi  invenit  Gaufridus  presbiter  de  Homaniaco  et 
Eudo  scriptor,  et...  tradiderunt  Lcnardo.  Ilic  autem  ostenditErmengardo  gramma- 
tico  et  Marlino  pisturi  et  Maurino  genero  Letardi  et  Àrmengodo....  et  multis  aliis. 
El  quomodo  ipse  furatus  fuerit  nummos  domini  sui  Raginaldi  sacerdotis  de  Bel- 
ceaco,  unde  fur  revelalus  sacrilt’gus  fuit  testibus  omnibus  primoribus  Filgerensis 
caslelli  ;  et  quomodo  furabatur  undecumque  et  ubicumque  poterat  ofTerendas 
ita  ut  etiam  ubi  accipiebat  ante  altare,  per  manicam  faceret  decurrere  in  sinum 
quicquid  boni  habebatur  vel  subtus  corporalibus  absconderet;  et  hoc  testibus  om¬ 
nibus  custodibus  qui  illi  preponebantur  quod  me  présente  probatum  est;  nam 
in  die  Nalalis  Domini  cum  esset  Roberlus  Rotaldi  Monachi  filius  in  ecclcsia, 

vidit  furtum  sub  corporalibus  poni  ad . ego  autem  precepi....  quod  si  un- 

quam  amplius  videret  hoc  ficri  mihi  stalim  afîerret  ;  crastino  igitur  die  atTuit 
vidit  rapi  ut  et  mihi  adlulit... .  Ego  quoniam  omnia  ejus  scelera  brevilor 
narrare  non  possum,  ideo  quod  ad  ecclesie  guerpicionem  pertinet  illud  solum  me- 
morabo.  Ego  autem  supradicti  preshiteri  mala  opéra  videns  et  pejora  aud/ens  ad 

ultimum  cogilavi  utdivinum  officium  quod . tam  indigne  fuisse  cclebratum 

mihi  a  pluribus  fuerat  relalum,  et  ipse  audiendo  crederem  et  credendo  aliis  ma- 
nifestarem,  quarta  igilurdie  Nativilatis  Dominicæ  monasterium  illius  ingrediens 
plura  audivi  quam  credideram;  sed  cum  ille  contumax  emendalionem  mearn 
recipere  nollet,  clamavit  se  recepturum  corretionem  Harduini  Carnotensis  qui 
lune  preerat  Filgcrensibus  scolis.  Cujus  petitioni  ego  consenliens  rogavi  Ilardui- 
num  ut  eum  legenlern  aubscultaret  ;  cui  patienter  corrigere  volenli  quod  a  pres¬ 
bitero  sefebat  male  prolalum  esse,  ille  arogans  conccdere  noluit,  sed  etiam  se 
illi  odibilem  finxit.  Quem  ego  omnino  consequi  volens,  provocavi  ad  Redo- 
nenscm  civitalem,  volente  Radulfo  et  omnibus  burgensibus.  Quam  invitationem 


(1)  Cette  charte  ,  d’une  écriture  minuscule  du  onzième  siècle,  est  en  très-mauvais  état. 
L'humidité  l'a  tellement  endommagée  que  plusieurs  passages  sont  devenus  indéchiffrables. 
Les  mots  que  uous  n’avons  pu  lire  sont  indiqués  par  des  points;  ceux  que  nous  avous  cru 
deviner,  mais  dont  la  leçon  nous  a  paru  douteuse,  sont  imprimés  en  italique. 
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ille  rcfutare  non  audens  mccum  abiit;  scd  cum  obitcr  relinquerc  mihi  ecclesiani 
vellet  et  impetrare  non  possct,  clam  enim  facere  volcbat,  rogavit’  Marquerium 
Lei/alhart,  quinque  solides  ei  pollicendo,  ut  pro  eo  me  interpcllarcl  quod  ec- 
clesiam  nostram  accipercm  cl  ilium  ente  archidiaconum  non  accusarcm.  Quo 
mediatore  venit  et  ille.  relinquens  milii  ccclesiam  gratis  sancti  Sulpieii  liberam 
atque  solutam,  ita  ut  neque  ipse  neque  alius  per  eum  neque  pro  eo  clainorem  vel 
querelam  inde  faceret  neque  calumniam  bereditariam  illic  imponeret,  tali  condi- 
tione  ut  ego  eum  facere  officium  suum  ante  archidiaconum  non  cogerem.  Adeo 
enim  inbecillis  erat  ut  etiam  canonem  misse  ignoraret.  lluic  rei  interfuit  Guar- 
mundus  et  Jnhellus  de  Luviniaco  homines  sancti  Martini  quos  ipse  mihi  légi¬ 
time  fidejussoros  dédit,  tali  conventione  ut,  si  ipse  negare  vellet  quod  ecclesiani 
spontaneus  et  gratis  non^  dimisisset,  sine  ulla  vi  que  facta  ei  fuisset,  eo  libenter 
concedente,  illi  probarent  erga  eum  conventionem.  Testibus  islis  :  îîarduino,  Mar- 
querio,  Alberico  de  saneto  Germano,  Maino  decano,  Morino  genero  Lctardi, 
Engelbaldo  Bolesteo  quos  misit  Radulfus  de  Fiigeris  ut  audirent  quis  haberet 

rectum,  monacus  an  Albericus.  Transaclis  autem  rluobus  annis  ego  seductus... 

» 

.  promissis  et  faUacibus  verbis  illius  et  amicorum  sibi  fovenlium  etcoaptus. 

. inopia  boni  sacerdolis  eum  in  ecclesia  restilui,  facto  lamen  prius  pro  illo 

juramento  et  fide  data  dalisque  fidejuxoribus  septern,  scilicet  Radulfo  ipso  do¬ 
mino,  et  Radulfo  senescallo  et  Stephano  filio  Ivonis  et  Haimerico  Cordone 
et  Ilerveo  Guilelmi  filio  et  Giraldo  de  Romaniaco  et  Mainfredo  Carnifice,  quod 
in  quacunque  hora  ego  vel  aliquis  monacus  sancti  Martini  meus  successor  dicerct 
«  iVoio  le  amplius  in  ecclesia  esse,  »  slaliin  sine  ira  sine  calomnia  et  odio  sine 
dictis  et  factis  quod  noceret  monachis  et  presbitero  discederet. 

Ego  autem  Albertus  succedens  Fulcoio  inveni  presbiterum  ilium  omnibus  mo- 
dis  male  se  habentem  et  omnes  fere  homines  diccntes  quod  ejus  consilio  et  ingenio 
fecerat  Fulcolus  qnicquid  male  fccit.  Paucis  autem  diebus  post  discessionem  Ful- 

coii  exusta  domo  et  ecclesia  predicta....  fuere  lib .  rebus  plurimis  inter  quos 

perditus  fuit  quidam  libellus  quem  mihi  donaverat  dominus  Urvoius  de  Galhart. 

Ego  aulern .  de  multas  feci  querelas  adhuc  etiam .  paternitatis .  au- 

diente  Radulfo  qui .  interrogans  cujus  modi  quererem  et  undc  loquerer, 

libenter  dixi  :  ille  vero  dixit  se  scirc  hominem  quemdam  hujus  modi  librum  ha¬ 
bentem  scilicet  Albericum  presbiterum.  Forte  fortuna  aderat  ibi  quidam  qui 

nobiscum  erat  cum  librum .  invenit  et  interdixerat  ne  mihi  ostenderet... 

tamen  oslendit,  ostenso  autem  libro  et  recognilo....  cui  ipse  Radulfus  obviam 

I vit .  et  de  libro  interrogavit  quem  sepe  viderai .  Ille  aulern  juravit 

fidem  quam  sibi  deberet  et  Dominicum  corpus  quod  ipso  die  sacraveral  ilium 
librum  non  esse  in  tota  patria  ilia  sed  reddidissc  Piigardo  Paenel  qui  sibi  adeum- 

modaverat.  Radulfus  autem  hoc  audiens  dixit  :  jam  forsilan .  et  jussit  librum 

afTerri.  lluic  ref  adfueruntquator  monachi  sancti  Martini  :  Rernardus,  Fulkerius, 
Rialonus,  et  ego  Albertus.  Unus  autem  sancti  Calileflï.  Et  fuit  ipse  Radulfus 

( Sculifer ?)  lestis .  filius  et  Johanne  villicus.  El  bipellus .  et  presbiter 

Damarhocus.  —  Ilium  probatum  est  multis.. .  cumpelli  ab  ecclesia.  Quem 

modo  non  relinet  fides . fidejussoribus  quiu  facial  monachis . .  mali 
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potest.  (t)  Succedente  vero  tempore  Arnulfo  Rcdonensi  archidiacono  circum- 
euntc,  ut  consuetudinis  est,  Redonensem  parrochiam,  contigit  ut  ad  opidum 
Filgcriacense  venirct  ibique  descenderet  apud  domum  inonachorum.  Quod 
audiens  populus  Filgeriaccnsis  venit  ad  eum  petons  ab  eo  confessioncm  et  peni- 
tentiam  (2)  peccatorurn  suorurn.  Inter  quos  aiïuerunt  quedam  mulieres  conju¬ 
gale  que  indicaverunt  arcbjdiacono  illi  se  non  potuisse  habere  confessionem 
neque  penitcntiam  a  suo  presbilero  Alberico  supradicto  jam  transactis  .III. 
seu  .1111.  annis  eo  quod  ipsc  nollent  cum  eo  concubere.  Archidiaeonus  autem 
audions  hoc  detestandum  scclus  miratus  est  supra  quod  dici  possit,  et  venions 
domum  de  ecclesia  exclamavit  palam  dolens  atque  merens  quod  rêvera  parum 
vel  nichil  omnino  valerct  ipse  neque  episeopus.  S.  Rcdonensis  neque  monachi 
illius  loci  qui  lot  et  tanta  Alberici  nefandi  presbileri  tolerarent  facinora  multa. 

Nota.  —  On  lit  an  dos  en  écriture  du  xne  ou  du  xme  siècle  :  «  De 
Alberico  presbytero.  —  Filgerias.  » 

Cette  pièce  doit  être  du  xie  siècle  :  l'écriture  s'y  rapporte  et  a  même 
un  caractère  fort  ancien  :  elle  s'appuie  sur  des  lignes  assez  rappro¬ 
chées,  tracées  à  la  pointe  sèche  au  verso  de  la  feuille,  en  sorte  quelles 
font  saillie  au  recto. 

Cet  évêque  de  Rennes  désigné  par  l'initiale  S.  ne  peut  être  que  Syl¬ 
vestre  de  la  Guerche,  qui  fut  évêque  de  1076  à  1096.  (Voy.  D.  Mo¬ 
rice,  Hist.  de  Bret.,  t.  II,  Catal.  des  évêques  et  abbés  de  Bret., 
p.  IV.) 

VI. 

Notitia  terrœ  quæ  appel! ci tur  Campaniacum.  ( Mainonis  de 

Filgeriis ,  Sa  manu). 

Noverint  præsentes  et  posleri  nostri  Majoris  Monastcrii  quod  Maino  de  Filgeriis 
emerit  unam  terram  Campniacum.  nuneupaturn,  deditque  eam  sancto  Martino 
Majoris  Monastcrii  et  monachis  ejus.  Ettenuerunt  eam  monachi  pluribus  annis  ot 
diebus  sine  calumnia.  Anno  autem  ab  Incarnatione  Domini  millesimo  ocloge- 
sirno  nono,  tempore  Alberti  monachi  prioris  de  Filgeriis,  surrexit  quidam  Guil- 
lelmus  nomine  qui  se  faciebat  heredem  et  calumniatus  (est)  supradictam  terram 
monachis  sancti  Martini.  Quod  audiens  Rodulfus  de  Filgeriis  focit  ulrosque 
ante  se  venire,  monachos  scilicel  et  calumniatorem ,  ubi  tandem  ad  islam  deve- 
nerunt  concordiam.  Gnillolmus  ille  calumniator  accopit  deeem  solidos  de  denariis 
sancti  Martini ,  et  guerpi vit  totam  illam  calumniam  ,  promittens  se  nunquam 
ulterius  eam  facturum.  Testes  hujus  rei  sunt  : 

• 

(1)  Le  reste  de  la  Charte  est  d'une  écriture  plus  moderne,  fin  du  douzième  ou  treizième 
siècle. 

(2)  Ce  qui  suit  à  partir  du  mot  peccxtorum  ,  et  ce  mot  y  compris  ,  est  écrit  au  dos  de  la 
Charte. 
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Radulfus  de  Filgeriis.  Madio  et  Àefredus  fralcr  ejus.  Ilaimcricus  Cordon.  Ju- 
hellus  lilius  TJrvoii.  Ivo  filius  Urvoii.  Iroscrius.  Ilamelinus  de  Cortellis.  Gof- 
fridus  filius  Rainaldi.  Iluberlus  capud  viridum.  Fulcoimis  filius  Goscclini.  Rot- 
bertus  filius  Iuganti.  Normannus  de  Fol.  Berncrius  filius  Evardi  et  Goilridus  Calus 
fraler  illius.  Ricardus  filius  Hamonis.  Rodulfus  Goio.  Ilugo  filius  Rorgonis.  Ige- 
rius  filius  Corbini.  Ilamelinus  Lamberli  filius  cl  Totinus  fralcr  ejus.  Ilamelinus 
filius  Pinel li . 

De  inonachis  sancli  Martini.  Àlberlus.  Evardus.  Gosbcrtus.  Rivallonius  et  de 
hominibus  sancli  Martini.  Fulcherius.  Vitalis.  Rcnedictus.  Odo.  Maino  deca- 
nus.  Gau  tenus  presbyler.  Guillelmus  curtus. 

Nota  :  Il  y  a  un  double  de  la  môme  époque  et  identique,  sauf  une  ou  deux  cor¬ 
rections. 

( Pris  sur  une  copie  du  commencement  du  xiic  siècle .) 

VII. 

«  Prœeeptum  de  ecclesia  sanctœ  Mariae  de  Filgeriis  quam  dédit 
Radulfus  et  de  aliis  rebus  ad  eandem  ecclcsiam  pertinen- 

libus  (1).  » 

Noverint  fratres  Majoris  Monasterii  présentes  et  fuluri  quod  Radulfus  de  Filge¬ 
riis,  pro  sua  suorumque  sainte,  dédit  bealo  Marlino  et  nobis  suis  monaebis  quan- 
dam  ecclesiam  in  honorem  beatæ  Mariæ  {jenitricis  Dei  conslruclam  et  apud  idem 
castrum  suum  Filgerium  sitam,  sicut  canonici  anlea  tenuerant  ab  omni  exactione 
solutam  et  quielarn,  cum  omnibus  quæcunque  ad  illam  pertinebant,  id  csldimidia 
ecclesia  de  Basocis,  dimidio  foro ,  dimidio  furno ,  dimidietate  census  et  omnium 
reddiluum  suorurn  de  predicla  villa.  Dédit  etiam  unam  oleam  terre  sitam  juxta 
ecclcsiam  ejusdem  villæ,  tali  paclo,  quod  si  illam  voluerimus  totam  haberc,  ha- 
bebil  ipso  aliam  in  alia  parle  ecclesie  sitam  ;  sin  aulem  ,  illam  habebit  dimidiam 
et  nos  aliam  parlcin.  Preterca  dédit  nobis  totum  molcndinum  de  Archun  cum 
omni  mollura  burgensium  et  unam  mansuram  terre  in  eadem  villa  ;  dimidiam 
quoque  ecclesiam  de  Veteri  Vico  ,  totam  ecclcsiam  de  Sens  excepta  tertia  parte 
annonæ;  quarlam  parlent  ecclesiæ  de  La  Rasogio  (sic)  ;  ecclesiam  sancli  Ni- 
colai  sitam  in  capite  burgi  ,  decimam  de  omnibus  redilibus  suis  quoscun- 
que  habet  in  Brilannia  et  Normannia  tam  de  transitibus  quam  de  pasnagiis,  de 
furnagiis,  de  rnolcndinis,  insuper  de  omnibus  rebus  quascunque  habet  infra  mare, 
cliam  de  pane  cl  vino  suo.  Volens  vero  adhuc  donum  suum  amplificare  utpote  sa- 
lutis  suæ  non  immemor  et  non  obliviosus  auditor  dorriinicæ  jussionis  qui  divitibus 
seculi  precipit  de  mammona  iniquitalis  faccre  sibi  amicos  pauperes  a  quibus  reci- 
piantur  postmodum  in  aethereas  mansiones,  dédit  nobis  terram  de  burgo  Capreoli 
ad  burgum  faciendum.  Rurgenses  autem  ibi  commandites,  si  in  burgo  vcl  in  quoli¬ 
bet  loco  locius  terre  domini  Radulfi,  exceptis  foris  et  nundinis  suis,  aliquid  emerint 

(1)  Ecrit  au  dos  en  minuscules  de  la  tin  du  onzième  ou  commencement  du  douzième.  —  Sur 
U  copie  contemporaine,  le  même  titre  se  retrouve  en  lettres  onciales  de  même  temps. 
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scu  vendiderint,  monachis  reddenl  omucm  consuctudinem.  Quod  si  sui  burgenses  in 
nostro  burgo  fecerint  meroalum  ,  i Ile  suam  consueludinem  inde  habebit.  Postrc- 
mo  concessit  nobis  quiequid  a  quolibet  dabilur  nobis  in  tota  terra  sua  et  dédit 
quicquid  ad  ilium  perlinere  videtur  in  eo  quo  dalum  fuerit ,  ita  lamen  ut  nullus 
mililum  suorum  exhereditelur  de  quo  suum  amittat  servilium.  Ilorum  omnium 
testes  hi  legilimi  inveniuntur  :  de  monachis  Rivallonius  prior  ejusdem  obedientiæ. 
Albertus.  Odo  de  Sonziaco.  Gausfred  de  Guahart.  De  laicis  Radulfus  de  Albiniaco. 
Juhardus  avunculus  ejus.  Haimo  Karulus.  Supplex  de  la  Rutura.  Johannes 
lilius  Derlreæ  et  Gausfred  frater  ejus.  Eodem  quoque  lempore  ad  hoc  con- 
firmandum  sepedictus  Radulfus  alios  voluit  adhibere  lestes ,  quatinus  per  secula 
succedenlia  elemosina  sua  cerciorem  obtineat  vigorem.  Ipsorum  nomina  ex  ordine 
subter  scribunlur  :  Ilaimericus  de  Corcellis.  Alanus  Dapifer.  Àlveredus  filius  Ro- 
gonis.  Ilaimericus  ûlius  Lupelli.  Hugo  filius  Gorhantoni.  Popardus  Cardo.  Supplex 
de  La  Rutura.  Haimo  Karulus.  —  Aclumanno  ab  Incarnalione  DominiM  XCII. 
Agenlibus  nobis  sub  domno  abbate  Dernardo  ,  lempore  Philippi  Regis.  Àlano  Re- 
donensium  Comité. 

Noscant  omnes  quicumquc  voluerint  huis  (sic)  rei  veritatem  cognoscere  ûdeles 
quoniamW.  Moretoniensis  Cornes  totam  terrain  etomniailla  quæcumque  M.  de 
Filgcriis  cl  R.  ejus  filius  dederunt  sanclo  Marlino  Majoris  Monaslerii  suisque  mo¬ 
nachis  predictus  cornes  W.  concessit  eidem  sancto  Marlino  pro  anima  patris  sui 
R.  et  pro  anima  matris  suæ  et  pro  sua  parcnlumque  suorum  in  his  quæ  de  suo 
feodio  tenebant  in  Normannia  •}  ;.  Hujus  concessionis  sunt  testes  Ilarscoilus  vi- 
cecomes  et  Willelmus  Piardensis  (sic)  ctGaufTredus  Ruallonideset  Rotbertus  Gi- 
rollides  et  Guido  de  Landcvi  et  Bozardus  de  Caslellario  et  Willemus  Hugonides. 

f  Signum  Willelmi  comilis  Moretoniensis.  » 

( Pris  sur  V original ,  —  Il  en  existe  aussi  une  copie  contemporaine 
de  V original,  mais  où  manque  la  confrmation  du  comte  de  Morlain.) 

VIII. 

Privilegium  episcopi  Redonensis  de  Ecdesiis  Filgeriarum. 

In  nomine  sanclæ  et  individu»  Trinilalis  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancli.  Ego 
MARBODVS  Redonensis  episcopus  notum  fore  volo  successoribus  meis  episcopis 
et  omnibus  christianis  ad  quos  hujus  rei  nolicia  perlinere  videbilur  quoniam  vir 
quidam  nobilis  ac  timens  Deum  ,  parochianus  noster,  Radulfus  videlicel  Filge- 
riacensis  caslclli  dominus,  ecclesiam  lîeata;  Mariæ  in  eodem  castello  silam, 
quam  secundum  pravam  anliquorum  consueludinem  contra  apostolica  décréta 
possederat,  accepte  a  nobis  consilio,  eandem  ecclesiam  cum  cæteris  omnibus 
quas  in  nostra  diocesi  possidere  videbatur  in  manu  nostra  refutayit,  ut  a  nobis, 
sicut  juslum  erat,  eædem  ccclesiæ  disponerenlur.  Sed  et  fralres  nostri  dilectissimi 
monachi  qui  ibi  présentes  erant,  simili  modo  eandem  ecclesiam  cum  appendiciis 
suis  promplo  animo  in  manu  nostra  refulaverunt,  turn  quia  per  manumlaici, 
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lum  quia  per  fîguram  simoniæ  cas  videbanlur  arlepli.  Nos  ergo  acceplo  pro 
tempore  in  sede  Redonensi  cum  clericis  nostris  consilio,  supradiclis  ecclesiis  eos- 
dem  monachos,  propter  bonum  Chrisli  odorem  qui  de  loco  beali  Martini  ubiquo 
redolet,  investivimus,  reservato  videlicet  nobis  secundum  canonicam  auctoritalem 
honore  nostro  atque  proteslale  episcopali  super  eisdem  ecclesiis  earuinque  prcsbi- 
leris.  Sed  et  supradiclus  vir  Radulfus  quod  ad  se  pertinere  vidcbalur  de  rebus 
tcinporalibus  in  presentia  noslra  clericorumque  nostroruin  libcnti  animo  eis  con- 
cessit,  ut  communi  nostro  ipsiusque  asscnsu  supradicti  reiigiosi  fralres  sine  in- 
quietudinc  easdem  ecclesias  omni  tempore  valeant  possiderc.  Actum  hoc  apud 
Redonum  in  Capitulo  sancli  Pétri,  XI  Kal.  junii,  indie  Ascensionis  Domini,  Anno 
Dominice  Incarnalionis  MXCVI°.  Prescnlibus  his  quorum  nomina  hæc  sunl  : 
Gervasius  abbas  sancti  Melanii,  Albertus  monachus  sancti  Mclanii,  Radulfus  ar- 
cbidiaconus,  Maino  cantor,  Rannulfus  Capellanus  comitis,  Piso  Capellanus  epis- 
copi,  Ilerberlus.  Rogerius.  Joscedus.  Rainerius.  Adam.  Rannulfus  filius  Eudonis. 
Normandus.  Ilervcus.  Grafio.  Dainarhocus,  clericus  Radulfi  Filgeriensis.  Ipso 
Radulfus  et  Radulfus  Senior  de  Wael  qui  solus  laicus  huic  donalioni  inlerfuit.  üe 
monacbis  Willelmus  tune  Filgeriarum  prior  et  Maino  gallus. 

Autre  copie  du  même  acte,  même  date;  au  dos  du  parchemin  est 
écrit  :  Auctoramenlum  Marbodi  episcopi  Redonensis  de  ecclesiis 
Filgeriarum.  F.  Britannia. 


YIH  (his). 

(Notice  relative  à  la  même  donation ,  rédigée  par  les 
Moines  de  Marmouüers.) 

In  nomine  somme  et  individue  Trinilatis  Patris  cl  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Pro- 
videntes  utilitati  communi  Æcclcsiæ  nostræ,  presenlis  paginæ  memoriæ  commen- 

damus  qualitcr  e\  dono  et  libcrali  ta  le  domini  nostri  Marbodi  episcopi  redonen- 

* 

sis  et  concessionc  atque  auctorilatc  Capituli  sui  ccclesiam  sancle  Mariæ  de Filgeriis 
habemus.  Il ic  siquidem  virorum  egregius,  cum  anlequam  episcopus  fierct,  caris- 
simus  atque  familiarissimus  nobis  monacbis  videlicet  Majoris  Monastcrii  et  ecele- 
siœ  nostræ  esset,  multaquc  nobis  bona  partial  jam  fccisset,  parlim  adhuc  se  fac- 
lururn  promisisset,  tandem  Dei  nutu  Redonensis  episcopatus  cathedra,  prout  di- 
gnissiine  decebal,  sublimatus,  ipso  eodem  ordinationis  suæ  anno,  in  die  sancto 
Dominice  ascensionis,  requisilusa  tribus  fratribus  nostris,  domino  videlicet  Wil- 
lelmocalvo,  tune  priore  Filgeriensis  cellæ ,  et  domino  Garino  nepote  cjus,  et 
domino'  Mainone,  Gallo  cognominato  ,  et  regatus  super  ecclcsia  sanctæ  Mariæ  de 
Filgeriis,  quam  Dominus  Rodulfus  dederat  nobis,  ut  ipse  quoque  nobis  cam 
daret,  benigne  armuil,  atque  sicut  est  sapientissimus  Cnnonum  scita  sequens, 
fecit  earn  cum  omnibus  ei  perlinenlibus  ab  eodem  Rodulfo  sibi  prius  absolule 
reddi.  Et  postca  cum  jam  eam  aliquandiu  in  manu  sua  tenuisset,  supplicante 
eodem  Rodulfo  Filgeriarum  domino,  ilium  cum  omnibus  ipsi  perlinenlibus  Deo 
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et  bcato  Martine  atque  nobis  per  manum  trium  fratrum  noslrorum  supradicto- 
rum  in  capitulo  suo  ipso  idem  ipsum  auclorizanle,  dédit  et  conecssit.  Salva  lamen 
solita  subjeelione  cl  redibitionibus  quæ  exinde  solito  debenturepiscopo  et  ecclesiæ 
redonensi.  Ubi  etiam  sepediclus  Rodulfus  reveslivit  nos  similiter  de  omnibus  quæ- 
cumquc  pcrtinebanl  ad  eandem  ecclcsiam  ex  persona  laicali.  Cujus  rei  lolius  tes¬ 
tes  sunt  hii  :  De  monachis,  Dominus  GerVasius  abbas  saneli  Melanii,  et  très  illi 
fialres  superius  memorali.  De  canonicis,  Rodulfus  archidiaconus.  Bcrnardus  ca- 
pellanus  episcopi.  Rannulfus  ûlius  Ilaimonis.  Rannulfus  fdius  Eudonis,  Liscis  et 
eeleri  canonici.  Damarhocus  capellanus  RoduIG.  Gauterius  presbiler.  Et  dominus 
Rodulfus  de  Gahel. 

Aclum  anno  ab  incarnalione  Domini  MXCVI. 

IX. 

( Complément  de  la  notice  de  fondation  du  prieure  de  la  Trinité, 
publiée  par  I).  Morice.  Preuves  ,  I  ,  423  et  424.) 

Col.  424 ,  apres  les  mots  «  subjecla  est  »  ajouter  : 

Addiderunt  eliam  ad  viclum  monachorum  quandam  terrain  de  dote  ipsius 
Adclaidis  appellatam  vulgali  nomine  burgum  CaprcUi ,  stagnumque  et  molendi- 
num  quæ  ulraque  prope  æcclcsiam  Saneli  Sulpicii  sita  sunt,  et  piscalionem 
.  aquæ  Nansonis  quantum  durât  burgus  Monachorum,  et  decimam  piscium  qui 
de  piscaturis  suis  capiuntur,  et  decimam  pathnagii  (sic)  suæ  forestæ  aliarum- 
que  rerurn  quæ  in  sua  forcsla  exerccnlur.  Sed  et  lignorum  materiem  dederunt 
monachis  de  eadem  forcsla  ad  construendam  aecclcsiam  Sanlæ  Trinitalis  et  mo¬ 
nachorum  oïïicina  (sic)  ;  et  ubicumque  capicnt  boscum  ad  calcfaciendum,  et  mo- 
nachi  similiter.  Dederunt  et  terram  que  appellalur  Mansio  pedili ,  quæ  sua  do- 
minica  mcdielaria  ealenus  habcbalur,  et  omnia  prata  sua  prout  ductus  aquæ  Nan- 
sonis  sublus  Sanctam  Trinilalcm  decurrit.  His  omnibus  conccssis  atque  confir¬ 
mons,  Adclaidis  rebus  transiloriis  subtracla  et  juxta  maritum  suum  Maino- 
nem  et  filium  suum  Judhalcm  apud  Sanctum  Salvalorcm  sepulta  est.  Post 
cujus  obîtum  (ledit  Ptadulfus  predictis  monachis  decimam  mercati  sui  de  Filge- 
riis.  Sed  et  Albertus  monachus  Sanctæ  Trinitalis  jussu  Radulfi  Filgeriensis  fecit 
quoddam  molcndinum  subtus  Sanctam  Trinilalem  quod  dicitur  molendinum  de 
Planca  ,  eo  v idelicet  pacto ,  ut  ipse  Radulfus  dimidium  haberet  illud  duin  vi- 
verct ,  post  mortem  autein  ipsius  tolum  esset  Saneli  Martini  et  monachorum,  et 
proplcr  hoc  donavit  eijpredictus  Albertus.  liSI.  libras  denaricrum.  Factum  est  au- 
tem  in  diebus  illis  ut  [Radulfus]dcFïïger\is[penitcntia  accepta]  propter  impelran- 
dam  pcccatorum  veniam  [Romam  per  gens  iVajus  Monastcrium  devenisscl,  ubi ] 
reccpto  bcnefacto  ejusdem  monasterii,  [ concessit  ibidem  omnia  quœcumquevei 
ipse  vel  antecessores  ejus  Bcato  Marlino  donaverant .]  Cui  rei  interfuit  Bernar- 
dus  abbas  Majoris  Monasterii  et  Bernardus  prior  cognomento  Puinc  et  alii  fralres. 
Ex  parle  aulem  Radulfi  fuerunl  [fesfes]  bujus  concessionis  Damarhocus  prcsbU 
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ter.  Acharlas  clericus.  [Rivallonius  de  Ponte  Huldul.  Âlfredus  Cervws.]  Gau- 
fredus  filius  Rainaldi.  Haiino  Meronis  filius  qui  onines  [socii  ejusdem  itineris ] 
una  cum  Radulfo  iliuc  usque  deverterant. 

[Sciendum  vero  est,  etc. ,  jusqu’à  la  mention  des  témoins  dont  beaucoup  sont 
omis  dans  D.  Morice.  Je  rétablis  le  passage  in  inteyrum  comme  suit ,  après  les 
mots  «  sibi  donata  {uerant.  » 

»  Cujus  concessionis  leslimonium  ferunt  qui  présentes  fuerunt  id  est  [Maino 
cognomento  Gallus  en  die  prior  Sanctœ  Trinitatis .]  Tetbaldus  quoque  et  Giral- 
dusmonachi  ejusdem  loci  et  quidam  monachusde  monasterio  Sandi  Salvatoris  de 
Rodono  nominc  Ilamelinus.  Gaiterius  presbyter.  Guillelmus  presbyter.  Gunifre- 
dus  presbyter,  [Andréas  Dapifer  Robertus  Olius  Alvredi  Guillelmus  Pupardus. 
Herveus  deLiuiariis.  Gaiterius  Pichot.]  Guillelmus  burgensis.  Gunlerius  filius  Al- 
berdis  et  alii  quam  plures.  » 

Les  passages  placés  entre  crochets  sont  dans  D.  Morice. — Pris  sur 
une  notice  dont  V écriture  parait  être  du  commencement  du  xne  siècle. 
Au  dos,  en  écriture  du  meme  temps  :  «  NotiUa  de  (lono  Radulfl 
«  Filgeriensis  de  æcclesia  Sanclæ  Trinitatis.  »  Et  plus  haut,  en  écri¬ 
ture  du  xve  siècle  (ou  peut-être  fin  du  xivy  ;  «  Cest  la  fondacion  du 
t  priouré  de  la  Trinité  de  Fougerez.  » 

X. 

«  De  Décima  de  Filgeriis.  » 

Notum  sit  omnibus  lam  futuris  quam  presentibus  quatinus  Itadulfus  Filoge- 
rrnsis  et  u*or  cjus  Avicia  nomine  totam  Hilduini  mansilis  militum  vel  in  militia 
tenentium  decimam  ,  quam  in  proprietale  habebant ,  monachis  bealissimi  Mar¬ 
tini  Majoris  Monasterii  pro  mille  solidis  quos  ab  eis  acceperant ,  tradiderunt. 
Iiabuerant  enim  ei  eis  non  solum  mille  sed  eliam  tria  milia  solidorum  quos  in 
æcclesiæ  Filogerensis  ædiOcationibus  reddere  promiserant.  Islos  ergo  Radulfus, 
annuente  Avitia  uxore,  reddidit  atque  competentibus  aiios  temporibus  se  omnes 
reddlturum  promisit.  Hoc  donum  receperunt  bealissimi  Martini  monachi  Alber- 
tus,  Rivallonius,  Guillelmus,  Guarinus,  Evanus  et  Rernerius  ;  audientibus  lestibus 
istis  et  videntibus  Damarroco  presbitero.  Heiberto  presbilero.  Radullo  ejusdem 
oppidi  [domino  et  Avitia]  ejus  uxore.  Hamelino  de  Curtellis.  Ilamelino  Pinell.... 
Bcrttcerardo.  Roberlode  Vendello.  Hamelino  Lupelli  fiiio.  Troserio.  Hugone  Gen- 
cionis  ûlio.  Andrea  Guigonis  fil io.  Rogerio.  Juhale  Jubalis  fiiio.  Item  ex  famiiia 
monachoruin  Rono  amcio  de  Sancto  Salvalore.  Richerio.  Arnulfo  Martini  fiiio 
Herberto  Fullone.  IJernardo  Ilardulfo.  Gaufredo  et  Ogerio. 

De  hoc  dono  Radulfi  Filogerensis  cl  de  omnibus  donis  quæ  ipse  rcl  pater  ejus 
Maiuo  monachis  bealissimi  Martini  apud  Hilduini  maosile  vel  in  cornitatu  comi- 
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tis  Moritonii  fecerant,  Guiilelmus  Morilonii  cornes  pro  palefrido  quodam  (1)  nuc- 
toramentum  fecit  Rivallonio  monaclio  ante  monlem  Sancli  Michaelis  et  per 
eum  perpetuatiler  ceteris  beatissimi  Martini  monacbis,  audientibus  et  videntibus 
testibus  istis.  Guille^mo  de  Riardis.  Gaufredo  Rivalloni  filio.  Roberto  Giroldi  filio 
et  Guidonede  Landevi.  Item,  apud  oppidum  Santi  Oilarii,  Harchodio  vicecomite 
Petro  fralre  eju...  Cuillelmino  Augonis  filio  et  Bociardo  de  Castelerio. 

Secundam  iterum  decimalionem  ex  propria  annona  Radulfi  Filogerensis  dcbe- 
mus  babere.  » 

Pris  sur  V original,  écriture  du  xne  siècle.  — Au  dos,  en  écriture 
du  xne  ou  du  xme  siècle  :  «  De  décima  de  Filgeriis.  » 

XI. 

Notiiia  de  Pinello.  —  (de)  Molendino  de  Trunceio . 

Filgeriis  est. 

Nolum  sit  omnibus  posteris  nostris;  quod  Pinellus  et  filins  ejus  caiumniabanlur 
monacbis  sancli  Martini  molendinum  de  Tronceio.  Poslea  vero  guerpiverunt 
eonpuncli  tolarn  illam  calumniam  pro  sainte  animarum  suarum.  Ipsumque  ino- 
lcndinum  concesscrunt  bealo  Martino  et  monaehis  ojus,  solutum  et  quielum 
jure  perpeluo  possidenduin.  Et  habuit  inde  Pinellus  quasi  per  caritatem  X.  sol i- 
dos  de  denariis  Sancli  Martini.  Promisilque  quod  siquis  inde  aliquando  rno- 
nachis  calumniam  intuleril,  ipse  aquietabit.  Hoc  lolum  fecit  Pinellus  borlante  Ra- 
dulfo  de  Filgeriis,  prius  in  viridario  Junargandis  sororis  suæ.  Quod  viderunt  et 
audierunt  Haimericus  cordonus,  et  1res  beati  Martini  monachi,  Albertus,  Gaus- 
bertus,  ac  Rivallonius.  Hanc  tandem  concessioncm  fecit  iterum  Pinellus  an- 
nuentibus  CI  iis  suis  apud  sanclum  Salvalorem.  Cnjus  rei  testes  sunt  Guiilelmus 
et  Llameiinus,  Ivo  filius  lîurvodii.  Gauscelinus  filius  Popeline.  Cbristianus  filius 
Herb'rti.  Herberlus  nepos  ejus.  Ilerberlus  filius  Martini.  Julianus.  De  Munacbis 
Albertus:  Gausbertus.  Uerveus.  Gausfredus  presbiîer  deRomaniaco.  De  homini- 
bus  sancli  Martini  :  Uerveus  filius  Hcrmengodi.  Hubcrlus  sulor.  Altéra  vice 
egrotabat  Pinellus  in  domo  sua.  Qucm  visita verunt  Monachi  sancli  Martini, 
Albertus,  Gausbertus,  Uerveus.  Ibi  sieut  jarn  semel  et  secundo  fccerat,  conccssit 
sancto  Martino  et  Monacbis  ejus  suprascriptum  molendinum  de  Tronceio  solu¬ 
tum  et  quielum,  Cujus  rei  testes  sunt  Maillardus,  Maino  Clericus,  Burgonius 
et  lllii  ejus,  et  Sibilla  soror  eorutn.  Rainaidus  filius  Haimonis  Gallerius.  Guino- 
neus  nepos  Pinelii.  Guigonius  de  Tronceio.  Et  Rorgo  fiiius  ejus.  Otgerius  do 
Tronceio.  H uoerlus  armiger  Guillelmi,  Gausfridus.  Alion  et  Giraldtis  fraler 
ejus.  Lihareth.  Andréas  filius  Martini.  De  horninibus  sancli  Martini  Sleudo 

sutor.  Ansgerins  sit . Pxosfridus  fiii  Invete.  Rcrncdus  üiius  Otbcrti.  Ansgcdus 

fiiius  Olgerii.  Guallerius  Furnodus. 

(i)  A  partir  du  mol  «  auctoramentum  »  et  y  compris  ce  mot ,  ce  qui  suit  est  écrit  au  doi  d< 
la  charte» 
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XII. 

Donum  Jualis  de  ténia  parte  ecclesiœ  de  Romania. 

NTotum  sil  tam  presentibus  quam  futuris  quod  bealus  Marlinus  habebat  duas 
parles  décimé  in  ecclesia  de  Romania.  Et  in  lercia  parte  parliehatur  Juhalis,  id 
est  de  tribus  parti  bus  areipiebat  unarn,  id  est  terciam.  Et  notum  sit  quod  lier- 
veus  Filius  Ilildegarii ,  anlequam  iste  très  partes  dividantur  ,  recipit  inde 
modium.  Propterea  boe  dicimus  quod  ille  Jualis  donavit  beato  Marfmo  Ma- 
joris  Monasterii  illarn  terciam  pnrtern  quam  habebat  in  dominio  in  eccb’sia 
et  in  allari  de  Romania.  Hoc  autem  auctorizavit  uxor  ejus  Caudia  et  ejus  f.’ius 
Hairno,  Ivo  filius  Irvodii,  et  Juhellus  filius  ejus,  et  Guihenoius  filius  Con- 
tinelli  et  alii  fratres  ejus.  Dédit  quoque  fldejusssores  quod  faciet  hoc  auctorizare 
Pinellum  et  filios  ejus  :  hos  scilicet,  Aufredam  cervum,  Ivonem  filium  Ilirvodii  et 
Juhellum  filium  ejus,  et  Madio,  et  Guillelmum  de  Cavirnio,  et  Juhellum  de 
Clieeio.  Testes  :  Aem  filius  Conelli.  Haimo  filius  Ogerii.  Bernerius -viarius.  An- 
gelerius  pellicirius.  Gaufredus  filius  Judit.  Gualterius  Adilaz.  Bonus  amicus  filius 
ejus.  Ivo  filius  Ilirvodii  et  filius  ejus  Iuhellus.  Aufredus  cervus.  Juhellus  de 
r.lilio.  Et  notum  sit  quod  si  ille  Jualis  vult  fieri  Monachusc  propter  hoc  donum 
et  propter  alia  que  tune  habuerit  recipietur,  si  ila  sanus  fuerit  quod  debcat  recipi. 

XIII. 

«  De  Damarhoco  canonico  Filgeriarum.  » 

«  Notum  sit  presentibus  et  futuris  quod  quando  ccclesia  sancto  Marie  de  Fil- 
geriis,  in  qua  tune  temporis  erant  quatuor  Canonici,  fuit  data  Beato  Martino  Ma¬ 
jores  Monasterii  et  Monachis  ejus ,  et  unus  ex  illis  canonicis  Damarhocus  nomme 
relinuil  sibi  prebendam  suam  in  vita  sua  ,  concedentibus  monachis.  Postea  idem 
Damarhocus  prestitit  ipsis  monachis  quadraginta  libras  Ccnomannensium  dena- 
rioruin  :  Monachi  quoque  concesserunt  ci  in  vita  ejus  quartam  p3rtem  omnium 
reddituum  quos  habebant  in  eodem  Castro,  eicepto  de  carrucis  eorum  (t).  Post 
multum  vero  temporis  venit  idem  Damarhocus  ante  dotnnum  Willelmum 
abbatem  Majoris  Monasterii  (2)  et  in  presentia  ejus  dimisit  monachis  quietas 
illas  quadraginta  libras  denariorum  et  quartem  pnrtem  quam  habebat  de  reddi- 
tibus  eorum  ;  prebendam  quoque  suam  dimisit  eis  quielam  ,  et  guerpivit  eliam 
querelas  omnes,  si  quas  oatenus  habuerat  adversus  monachos,  tali  videlicet  paclo, 
ut  in  sequenti  festivitale  Beati  Martini  veniret  ad  majus  Monasteriurn  et  tune 
ficret  Monachus ,  si  ipse  vcllet  :  Si  autem  non  vcllet,  monachi  facerent  eurn, 
quandiu,  viveret  honeste  procurari  de  rebus  monasterii  in  una  camerarum  quæ 

(1)  Lege:  uno  stti  una. 

(2)  Guillaume  fut  abbé  de  Marmoutim  que  de  1101  à  1124. 
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sunt  in  curia  Beat!  Martini.  Hoc  videront  et  audierunt  :  de  monachis ,  Rival- 
lonius  de  Vitriaco,  Guiardus  de  Lavalie,  Andréas  de  Gômez,  Gilo  Evanus  sacrista, 
Daniel  de  Lavarzino  prier,  Pelrus  bajulus,  Hamelinus  GoflYedus  :  De  clericis.  Gof- 
fredus  decanus  Cenornannensis  Guillelmus  de  Montsus  Guicherins.  Guillelmus 
capellanus  monachorom  de  Filgeriis.  De  famulis:  Sancelinu*  Cellerarius.  Paganus 
camerarius.  Rotbertus  Tortcapel.  Johannes  mariscalcus.  Naimarus  faber.  Johan¬ 
nes  Raherius.  Normannus  cellararius  de  Guahart.  Reinaldus  furnerius.  »  • 

Pris  sur  lJ original.  —  Écriture  du  xne  siècle. 


XIV. 


De  ecclesia  Loviniacensi  et  ecclesia  sancte  Marie  Filgeriensis 
in  episcopatu  Redonensi  et  in  Nannetensi  de  ecclesia  sancti 
Medarcli  de  Dolon  cum  ecclesiis  et  ceteris  ad  eam  pertinen¬ 
tibus. 

Paschalis  episcopus  servus  servorum  Dei,  Dilecio  filio  Guillelmoabbati  Majoris 
monasterii  Saiutem  et  apostolicam  Benediclionem.  Apostolicæ  sedis  audoritate  dc- 
bitoque  compellimur  religiosorurri  locorum  quieti  auxilianle  Domino  providere. 
Ea  propler  petitionibus  tuis,  Fili  in  Christo  karissime  ,  non  immerito  duximus 
annuendum  ut  æcclesias  et  æcclesiarum  possessiones  quas  vel  a  diulinis  temporibus 
monastcrium  vestrum  possedit,  vel  nostro  lempore  ab  episcopis  parrochiarum 
vestra  prudentia  aequîsi vit,  tam  tibi  quam  soccessoribus  tuis  et  per  vos  beati  Mar¬ 
tini  Majori  Monasterio  confirmemus.  Per  presentis  igitur  decret i  paginam  sta- 
luimus  ut  ecclesia  de  Loviniaco  cum  pertinentiis  suis ,  et  æcdesia  sanctæ  Mariæ 
de  Castro  Filgeriensi  cum  «ecclesiis  ad  eam  pertinentibus  et  earum  pertinentiis  in 
episcopatu  Redonensi;  et  item  in  episcopatu  Nannetensi  æcclesiam  sancti  Medardi 
de  Dolon  cum  æcclesiis  et  ceteris  ad  eam  pertinentibus  ;  æcclesiam  sancte  Radegun- 
dis,  et  æcclesiam  sanctæ.  Crucis  cum  pertinenciis  earum;  nichilominus  æcclesiam 
sanctæ  Mariæ  de  foresta  cum  decimus  et  pertinentiis  suis ,  quæ  a  vobis  ædi- 
ficata  est,  in  foresta  per  Alanum  Comitem  ar  et  ejus  conjugem  Hermingdam 
et  filios  Conanum  et  GaulTridum  data  ,  quiete  semper  et  libéré  in  Majoris  Monas¬ 
terii  vestri  possessione  permaneant.  Nec  alieui  facilitas  sit  aut  hæc  quæ  supra  no- 
mi  nata  sunt,  aut  aiia  ad  ipsum  monastcrium  pertinentia  subtrahere.  nuferre  vel 
dolis  aut  ingeniis  quibuslibel  alienare.  Si  quis  autem  ,  quod  absit ,  huic  nostro 
decreto  temere  contraire  temptaverit,  honoris  et  oiïiciLsui  periculum  patiatur,  aut 
excommunicationis  ultione  pleclatur,  nisi  presumplionem  suam  digna  salisfac- 
tione  corrcxerit. 

Ego  Paschalis  Catholicæ  Ecdesiæ  episcopus  subscripsi. 

Datum  Laterani ,  per  manum  Johannis  sanctæ  Romanæ  ecclesiæ  diaconi  Car- 
dinalis  ac  bibliothecarii  :  XVI  lialend.  Maii  ,  Indict.  V.  Incarnationis  dominiez 
anno  MCX1I,  Ponliücatus  autem  domini  Paschalis  secundi  pape  XIII. 
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XV. 


(Translation  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  à  l’église  de  la 

Trinité.) 


Notum  fieri  volumus  tam  presentibus  quam  fut uris  quod  ego  Alanus  Dei  gratis 
Redonensis  episcopus  concessi  monachis  Majoris  Monasterii  ot  parrochia  que  usque 
ad  tempus  meuni  venire  consueverat  ad  ecdcsiam  sancti  Sulpicii  que  in  castello 
Fulgeriarum  sita  est,  a  modo  et  usque  in  sempiternum  ad  ecclesiain  sanctcTrini- 


tatis  veniat . Ibique  divina  officia  audiatet  ecdesiastica  sacramenta  percipiat. 


Hoc  autem  ex  rogatu  Majoris  Monasterii  cujus  utraque  est  ecclesia  et  ex  consliio 
clericorum  nostrorum,  salvo  tamen  episeopi  et  presbileri  jure  fecimus,  quoniam 
iiia  scilicet  Sancti  Sulpicii  ecclesia  in  brevi  insula  coilocata  universilati  par- 
rochie  minus  sufTicere  videbatur,  ecclesia  vero  Trinitatis  majoris  pluralitatis 
capax  et  magis  idonea  erat.  Ut  autem  hoc  ralum  semper  atque  inconcussum  per- 
maneat,  aucloritate  nostri  sigilli  muniri  fecimus.  Actum  Redonis  anno  ab  Incar- 
natione  Domini  M.  C.  LV.  Testibus  Archidianis  (sic)  nostris  Radulfo  et  Eudone. 
Magislro  Ruellono  archiscolari.  Radulfo  capellano. 

(  Pris  sur  lJ original.  Le  sceau  manque.  )  —  Au  dos  en  écriture  du 
xiii8  siècle  «  De  Filgeriis  » 


I 


M.  de  Wismes,  membre  de  la  Société  archéologique  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  a  bien  voulu  adresser  au  Comité  de  publication  du 
Bulletin  de  Y  Association  Bretonne  les  notes  suivantes  d’une  ex- 
curtion  exécutée  par  lui  aux  environs  de  Nantes ,  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  novembre  1851. 

« . Nous  arrivons  ,  mon  cher  ami ,  de  l’Abbaye  de  Ville- 

neuve-sur-l’Ognon  ,  du  côté  de  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu  , 
à  trois  lieues  de  Nantes.  Cette  abbaye  fut  fondée  en  1201  par  la 
duchesse  Constance  de  Bretagne  qui  y  fut  enferrée ,  ainsi  que 
son  mari  Guy  de  Thouars ,  Alix  sa  fille  ,  femme  de  Pierre  Mau- 
clerc,  et  enfin  Yolande,  comtesse  de  la  Marche,  fdlc  d’Alix. 

«  Dom  Morice  contient  des  détails  à  ce  sujet,  et  il  a  donné  une 
gravure  du  tombeau  où  se  trouvaient  pour  le  moins  Yolande  et 
Alix.  C’est  à  propos  de  certaines  remarques  que  je  fis  sur  ce  tom¬ 
beau  ,  que  je  proposai  une  promenade  à  cette  abbaye 

«  Elle  avait  été  rebâtie  en  1708,  ainsi  que  le  constate  l’inscrip¬ 
tion  placée  au-dessus  de  la  porte  d’entrée.  Cette  date  pourrait  ne 
se  rapporter  qu’à  la  porte  ,  assez  belle  et  de  style  dorique  ;  mais 
l’ensemble  ^u  bâtiment,  qui  a  deux  étages  et  neuf  fenêtres  de  fa¬ 
çade  ,  ne  dément  point  celle  date. 

«  Nous  sommes  encore  fort  peu  au  courant  de  l’histoire  de  cette 
abbaye  ,  car  Dom  Morice  n’en  parle  point  passé  l’an  1205  ;  il  ne 
donne  que  quatre  ou  cinq  Chartes  la  concernant ,  tandis  qu’il  y 
en  a  cinquante-six  environ  dans  les  manuscrits  des  Blancs-Man¬ 
teaux.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  au  juste  quels  furent  ses  dé¬ 
sastres  pendant  la  Révolution. 

«  Aujourd’hui  elle  appartient  à  un  riche  propriétaire  ,  M.  Vau- 
versie,  qui  en  a  fait  une  charmante  maison  de  campagne. 

«  Nulle  trace  des  moines  n’y  susbiste  à  l’intérieur;  mais  dans  les 
dépendances  existe  encore  une  chapelle  du  xive  siècle  qui  servait 
au  public  ;  elle  est  dégradée,  et  l’on  n’y  remarque  qu’une  cré- 
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dence  ogivale  accollée  à  une  réserve  en  plein  cintre  pour  le  Saint- 
Sacrement.  —  Un  bénitier  dans  les  champs  voisins,  — un  cercueil 
en  granit  avec  ia  date  de  1 G Q 6 ,  —  et  un  écusson  assez  fruste,  — 
une  grande  table  d’autel,  offrent  aussi  peu  d’intérêt.  Et  quant  à 
la  tombe  d'Alix  et  à  ses  statues  de  cuivre  doré,  on  en  ignore  le 
sort,  personne  n’en  a  ouï  parler. 

«  Nous  n’avons  cependant  point  perdu  nos  pas.  —  Deux  lombes, 
dont  l’une  fort  intéressante,  sont  conservées  dans  le  jardin  où 
elles  servent  de  tables;  l’une  sous  un  tilleul,  l’autre  sous  un 
kiosque. 

«  La  première  est  celle  d’une  femme  vêtue  d’une  longue  robe 
(espèce  de  colle  hardie),  et  chaque  pied  appuyé  sur  un  petit  chien. 
Celle  pierre  est  assez  fruste  el  l’inscription  en  grande  partie  ef¬ 
facée.  Voici  ce  qu’on  y  peut  lire  encore  : 

!  QI.  TRANSIT  LE.  QVINS.  IOVR.  AVANT.  LA.  CIIANDELOUR.  LAN.  DE. 
GRACE.  31.  CC  :  LXXVIII. 

«  Adroite  de  la  figure,  dans  le  bas,  sont  deux  écussons  :  le  pre¬ 
mier  porte  un  lion  en  relief;  le  second  est  parti,  à  droite  du 
même  lion  en  creux,  à  gauche,  le  blason  est  efi’acé.  C'était  sans 
doute  une  dame  de  la  maison  du  Chaffault  qui  avait  son  enfeu  à 
Villeneuve. 

«  L’autre  pierre  tumulaire,  dont  la  tète  seule  manque,  devait 
avoir  7  pieds  de  haut.  Ce  qui  en  reste  est  d’une  conservation  ad¬ 
mirable.  Elle  représente  un  chevalier  vêtu  d’une  cotte  de  mailles, 
et  portant  par-dessus  sa  tunique  armoriée.  La  main  droite  repose 
sur  sa  poitrine  :  de  la  gauche  il  tient  son  épée  passée  dans  le  four¬ 
reau,  son  bouclier  ou  écu  est  incliné  de  droite  à  gauche  el  des¬ 
cend  des  reins  jusqu’à  mi-jambes  ;  il  est  chargé  des  triples  che¬ 
vrons  de  Machecoul.  Les  pieds  reposent,  comme  ceux  de  la  dame 
ci-dessus,  chacun  sur  un  petit  chien;  il  porte  des  éperons. 

«  Deux  inscriptions  circulent  autour  de  la  tombe,  à  grand  peine 
parvient-on  à  les  déchiffrer;  elles  sont  curieuses,  les  voici  : 

et  Première  inscription.  —  C’est  celle  qui  est  à  l'intérieur  et  gra¬ 
vée  en  plus  petits  caractères  :  ciex.  qvi  or.  non.  monsovr.  olivier. 

DE.  3IACUEC0L . I.  FACE.  DIEX . IL  TRANSIT.  EN.  I.AN.  DE. 

grâce.  3i.ee.  quatre  viNZ  un....  —  Les  mois  de  l'inscription 
étaient  séparés  par  de  petits  écussons,  qui  étaient  sans  doute  les 
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quartiers  d’Olivier ,  et  consistaient  en  incrustations  de  cuivre 
gravé  ou  émaillé. 

«  Deuxième  inscription,  dont  les  premières  lignes  qui  occupaient 
le  haut  de  la  dalle  tumulaire  manquent  : 

.  LA  PRENDRE  : 

Pense,  qve.  biavté.  ne.  noblece  : 

Sens,  trésor,  vertv  ne  provece  : 

.  (HOn)  NOVR.  NE.  FORTEIIECE  t 

Ne.  PEVENT.  N  VL.  DE.  MORT.  DEFENDRE  : 

Se.  MON.  CORS.  GIST.  ICI.  EN.  CENDRE  : 

Avtre.  tel.  doiz.  dv.  tien,  attendre. 

«  J’ajoute  à  ces  citations  que  le  sceau  d’Olivier  de  Machecoul 
se  trouve  dans  Dom  Morice  avec  la  date  de  1276 ,  portant  des 
armes  identiques  à  celles  que  je  viens  de  décrire.  ( Voy .  t.  I  des 
Preuves ,  Planche  X,  n°  90.)  » 


BENNES, 


IM  PR.  DF.  C.H.  CATEL  ET  Cio. 


ESSAI 


SUR 


LES  MONNAIES  GALLOISES 

de 


LA  BRETAGNE-ARMORICAINE. 


En  voyant  avec  quelle  ardeur  tant  de  saxants  ont  recherché  et 
étudié  les  menhirs,  les  dolmens,  les  cromlec’hs  et  autres  mo¬ 
numents  qu’ils  ont  vainement  interrogés  sur  nos  origines ,  on 
comprend  difficilement  le  dédain  qui  fit  rejeter  si  longtemps  nos 
monnaies  gauloises  ,  surtout  lorsqu’on  se  rend  compte  des  avan¬ 
tages  présentés  à  la  science  par  la  variété  infinie  de  types ,  de 
symboles  et  de  légendes  que  nous  offrent  déjà  celles  de  ces  mon¬ 
naies  connues  jusqu’à  ce  jour.  Ici ,  ce  ne  sont  plus  les  Grecs  ou 
les  Romains  ,  mais  les  Gaulois  eux-mêmes  qui  nous  exposent  cer¬ 
taines  pages  de  leur  histoire  ;  et  s’ils  le  font  d’une  manière  énig¬ 
matique,  ce  ne  sont  pas  moins  des  matériaux  totalement  inédits, 
et  l’on  conçoit,  dès-lors,  les  documents  précieux  qu’on  y  peut  et 
qu'on  y  doit  puiser,  surtout  quand  on  aura  bien  distingué  les 
types  et  symboles  d’origine  purement  gauloise  de  ceux  qui  furent 
évidemment  empruntés  aux  monnaies  étrangères. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  l’utilité  de  la  numismatique  gau¬ 
loise;  d’ailleurs,  les  hommes  éminents  qui  dirigent  les  travaux 
de  notre  classe  d’archéologie  ont  donné  trop  de  preuves  de  l’in¬ 
térêt  qu’ils  portent  à  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l’étude  de  nos  antiquités  gauloises  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en¬ 
trer  dans  de  plus  longs  développements. 


iii. 
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I. 

Origine  «lu  Monnayage  Gaulois. 

Tous  les  numisraatistes  admettent  que  la  colonie  phocéenne  de 
Massilia  fabriqua  les  premières  monnaies  émises  sur  le  sol  de  la 
Gaule ,  et  M.  le  marquis  de  Lagoy  a  avancé  cette  opinion  ,  sanc¬ 
tionnée  en  1835  par  l’Académie  des  Inscriptions,  que  ce  mon¬ 
nayage  tout  grec  remonte  au-delà  du  règne  d’Alexandre  Ier  de 
Macédoine ,  c’est-à-dire  à  cinq  siècles  environ  avant  l’ère  chré¬ 
tienne.  Dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  est  fort  difficile  de  dé¬ 
terminer  l'époque  à  laquelle  les  Gaulois  eurent  l’idée  d’un  mon¬ 
nayage  qui  leur  fut  propre;  pourtant,  MM.  Lelewel ,  De  la  Saus- 
saye,  LeNormant  et  autres  pensent  qu’on  en  peut  faire  remonter 
l’origine  de  l’an  350  à  l’an  320  avant  Jésus-Christ. 

Un  fait  aujourd’hui  bien  établi ,  c’est  que  les  monnaies  gau¬ 
loises  furent  des  copies  de  monnaies  étrangères  dont  les  types, 
fidèlement  reproduits  dans  le  principe,  s’altérèrent  peu  à  peu,  et 
durent,  par  la  suite  ,  refléter  des  idées  nationales.  Ainsi  MM.  de 
la  Saussaye  et  Lelewel  ont  des  premiers  démontré,  sur  l’or, 
l’imitation  servile  des  statères  de  Macédoine;  M.  Le  Normant  a 
fait  ressortir  les  emprunts  faits  aux  monnaies  d 'Emporium;  M.  Du- 
chalais  a  constaté  l’analogie  des  types  de  la  monnaie  de  potin  ou 
de  bronze  coulé  avec  ceux  du  bronze  Massaliote  ;  sur  des  mon¬ 
naies  d’argent  plus  récentes,  il  a  reconnu  avec  M.  de  Saulcy  la  re¬ 
production  de  plusieurs  deniers  consulaires  romains,  et  ici  l’imi¬ 
tation  est  d’autant  plus  palpable  que  les  artistes  gauloiâ  ont  sub¬ 
stitué  au  système  monétaire  grec,  exclusivement  adopté  jusqu’alors, 
le  système  dénarial  romain. 

Mais  quelles  dates  assigner  à  ces  diverses  imitations  ?  Ici  deux 
opinions  se  présentent  :  MM.  Lelewel  et  de  la  Saussaye  préten¬ 
dent  que  les  plus  anciennes  sont  ces  belles  médailles  d’or  si  va¬ 
riées  ,  et  que  les  informes  monnaies  coulées  de  bronze  ou  de 
potin  sont  les  derniers  produits  du  monnayage  gaulois  ;  tandis 
que  d’autres  numismatistes  inclinent  à  penser,  avec  M.  Lambert, 
que  la  monnaie  coulée  fut  la  primitive  monnaie  gauloise.  Nous 
dirons  bientôt  pourquoi  nous  nous  rangeons  de  préférence  à  l'o¬ 
pinion  de  M.  Lambert;  et  nous  diviserons  la  numismatique  gau- 
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loise  en  deux  périodes  principales,  dont  la  première  contient  tous 
les  produits  obtenus  par  le  moulage,  et  embrasse  tout  l’espace  de 
temps  compris  entre  l’origine  du  monnayage  et  les  premières 
années  du  second  siècle  avant  notre  ère.  La  seconde  période  ren¬ 
fermant  tout  le  temps  compris  entre  le  retour,  en  278,  de  la  der¬ 
nière  expédition  gauloise  en  Grèce  et  la  cessation  du  monnayage 
national  sous  Tibère ,  contient  les  dernières  monnaies  coulées  et 
une  série  très-variée  de  belles  espèces  d'or,  d’éleclrum  (1),  d’ar¬ 
gent,  de  billon  et  de  bronze.  C’est  dans  le  cours  de  cette  pé¬ 
riode  ,  et  postérieurement  à  la  conquête  de  la  Narbonnaise,  que 
l’idée  d’imiter  les  monnaies  romaines  passa  graduellement  du  Midi 
au  Nord  de  la  Gaule ,  et  contribua  sans  doute  autant  que  les  or¬ 
donnances  impériales  à  faire  tomber  le  monnayage  indigène. 

PREMIÈRE  PÉRIODE. 

II. 

Monnayage  |ii*iinitif. 

I.  Anneaux.  —  Rouelles.  —  Dans  son  Essai  sur  la  numis¬ 
matique  gauloise  du  Nord-Ouest  de  la  France ,  M.  Lambert  men¬ 
tionne  quatorze  anneaux  coulés,  en  potin  et  en  plomb,  décou¬ 
verts  en  Touraine  avec  des  petites  monnaies  gauloises  en  bronze 
et  en  potin  de  l’espèce  la  plus  grossière,  portant  à  l’Avers  la  tête 
nue  ou  casquée,  et  au  Revers  le  type  du  Taureau.  Les  nos  1,  2,  3, 
4  de  la  planche  I  sont  choisis  parmi  les  sept  variétés  qu’il  a  des¬ 
sinées  ,  et  sont  reproduits  de  grandeur  naturelle.  Suivant  la 
Revue  Numismatique,  année  1837,  M.  le  vicomte  de  Courleilles  a 
rencontré,  parmi  des  débris  antiques ,  d’autres  anneaux  qui  n’ont 
pas  été  publiés.  On  en  a  depuis  signalé  trois  autres  dans  le  départe¬ 
ment  des  Côtes-du-Nord,  l’un  à  la  ferme  du  Grand-Carmaineen  Mil¬ 
lion,  les  deux  autres,  en  1844,  à  Plusquellec,  près  Callac.  Ces  deux 
derniers,  en  bronze  très -oxydé,  dont  le  plus  grand,  pesant  106 
grains,  est  représenté  planche  I,  n°  5,  étaient  mêlés  dans  un  vase 
à  une  soixantaine  des  monnaies  ossismiennes  figurées  sous  les 
nos  18  et  19  de  la  même  planche. 

(1)  Or  plus  ou  moins  allié,  ressemblant  assez  ordinairement  à  du  cuivre  rouge. 
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On  découvre  quelquefois  en  France,  surtout  dans  les  départe¬ 
ments  voisins  du  Rhin,  des  rouelles  ou  petites  roues  à  quatre 
rayons ,  à  jour,  généralement  en  bronze  ou  en  potin ,  et  ordinai¬ 
rement  du  diamètre  d’environ  quinze  à  dix -huit  millimètres  (  Voy . 
planche  I ,  n°  6).  M.  Bénard,  assistant  à  l’ouverture  de  tombeaux 
antiques  à  Scrupt  (Marne)  en  1844,  s’assura  qu’ils  contenaient  cha¬ 
cun  une  pièce  de  monnaie  du  Haut-Empire,  hormis  deux  qui  ren¬ 
fermaient  l’un  une  monnaie  gauloise,  l’autre  une  rouelle  en  bronze. 
M.  Emile  Renault,  ancien  archiviste  de  Saint-Malo,  a  vu  une  tren¬ 
taine  de  rouelles  en  plomb,  provenant  de  fouilles  opérées  à  Saint- 
Servan;  et  M.  Duquenelle  nous  apprend,  dans  la  Revue  Numisma¬ 
tique  de  1850  ,  que  treize  de  ces  rouelles  en  plomb  et  d’autres  en 
potin  ont  été  découvertes  tout  récemment  à  Reims.  Chez  les  Leuks, 
où  les  rouelles  en  bronze  sont  communes,  M.  de  Saulcy  en  a  trou¬ 
vé  une  en  argent,  et  il  a  fait  ressortir  cette  particularité  qu’elle  pe¬ 
sait  33  grains  forts,  et  que  les  monnaies  pleines  du  même  métal 
qu’on  rencontre  chez  ce  peuple  ne  pèsent,  bien  conservées ,  que 
34  grains.  On  connaît  aussi  deux  rouelles  en  or  :  l’une  ,  à  quatre 
rayons  ,  a  été  signalée  par  M.  Deville,  directeur  du  Musée  d’anti¬ 
quités  de  Rouen;  l’autre,  à  six  rayons,  a  été  trouvée  en  1845  à 
Nasium,  dans  le  Leukois. 

Ces  motifs,  et  la  ressemblance  du  métal  de  ces  rouelles  de  potin 
ou  de  bronze  avec  celui  des  monnaies  pleines  les  plus  barbares 
qui,  en  outre,  portent  parfois  pour  type  principal  du  revers  une 
roue  également  à  quatre  rayons,  ont  fait  penser  à  M.  de  Saulcy  que 
ces  rouelles  avaient  servi  de  monnaies ,  et  celle  conviction  a  été 
partagée  par  MM.  Mionnet  et  Duclialais.  11  est  fort  présumable  que 
la  roue  à  quatre  rayons,  que  l’on  voit  occuper  tout  le  revers  des' 
monnaies  primitives  d’Athènes,  de  Syracuse,  de  Tarente  et  de 
Massalia,  inspira  celle  des  Gaulois,  qui  se  l’approprièrent  en  l’é vi¬ 
dant. 

Nous  verrons  plus  tard  la  roue  plus  ou  moins  ornée,  très- 
fréquemment  employée  sur  les  monnaies  frappées.  11  semble  assez 
naturel  de  voir  là  un  souvenir  de  la  rouelle  primitive  ;  mais  ce  qui 
nous  étonne  et  ce  que  nous  ne  prétendons  pas  expliquer,  c’est  la 
présence  sur  des  monnaies  de  bronze  de  Nîmes,  aux  têtes  accolées 
d’Auguste  et  d’ Agrippa,  de  contremarques  représentant  de  vérita¬ 
bles  rouelles  :  nous  en  avons  figuré  deux  sous  les  n05  7  et  8  de  la 
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planche  I;  elles  sont  empruntées  à  l’ouvrage  de  M.  le  docteur 
Toulmouche  (1). 

S’appuyant  sur  le  texte  tant  de  fois  cité  de  César,  relatif  au  nu¬ 
méraire  des  peuples  de  l’île  de  Bretagne  (2),  et  pensant  que  parmi 
les  emprunts  faits  par  les  Bretons  à  la  civilisation  gauloise  on 
pouvait  ranger  celui  du  monnayage  ,  plusieurs  savants  ont  voulu 
classer  parmi  les  monnaies  de  la  Gaule  les  anneaux  unis  ou  striés 
dont  nous  avons  parlé  au  début  de  ce  chapitre.  Celte  idée  est  au¬ 
jourd’hui  repoussée  par  la  généralité  des  numismatistes.  Pour 
nous,  en  présence  du  petit  nombre  de  ces  anneaux,  trouvé  jusqu’à 
présent,  nous  pensons  qu’il  est  peut-être  prématuré  de  trancher 
cette  question.  Sous  cette  réserve,  et  sans  pouvoir  indiquer  à 
quelle  époque  et  chez  quels  peuples  les  rouelles  eurent  cours  lé¬ 
gal,  nous  admettons  qu’elles  furent  la  première  monnaie  émise 
par  les  Gaulois. 

II.  —  Monnaie  pleine  coulée.  —  Dans  toutes  les  collections  on 
remarque  des  monnaies  gauloises  coulées  en  bronze,  en  potin, 
parfois  même  en  plomb,  qui  présentent  entre  elles  un  caractère 
incontestable  de  parenté.  Quelques  rares  essais  d’attribution  de 
ces  monnaies  ont  été  tentés,  et  nous  croyons  que  si  leur  classe¬ 
ment  actuel  laisse  tant  de  doutes,  c’est  qu’on  n’est  pas  d’accord 
sur  la  base  même  de  ce  classement.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
nous  considérions  la  monnaie  coulée  comme  ayant  précédé  les 
monnaies  frappées  imitées  des  espèces  de  la  Macédoine  et  d’Empo- 
rium;  voici  les  motifs  de  notre  conviction  :  Il  faut  reconnaître, 
avec  MM.  Lambert,  Duchalais,  Barthélemy,  que  ces  monnaies  qui, 
pour  la  plupart,  présentent  à  l’Avers  une  tête  de  profil  et  au  Re¬ 
vers  un  cheval  ou  un  taureau  bondissant,  sont  une  imitation  du 
bronze  massaliote,  qui  porte  d’un  côté  la  tête  d’Apollon,  parfois 
celle  de  Diane,  et  de  l’autre  le  taureau  cornupète;  et  il  est  évident 
que  ces  monnaies  très-variées,  trouvées  en  grand  nombre  dans  la 
Haute-Normandie,  l’Anjou,  le  pays  Chartrain,  la  Sologne ,  sur  les 
bords  de  la  Loire  comme  dans  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  et 
la  Gaule  Belgique,  appartiennent  à  différents  peuples.  Comparant 

(1)  Histoire  archéologique  de  l’époque  gallo-romaine  de  la  ville  de  Rennes, 
PI.  I,  figure  i. 

(2)  Lluntur  (Brilanni)  aut  ære,  aul  annulis  ferreis,  ad  cerlum  pondus  exami- 
nalis  pro  nummo.  César,  De  Bcllo  gallico,  lib.  V,  §  XII.  Edition  Pankoucke. 
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ensuite  ces  espèces  dont  nous  avons  figuré  quelques  exemplaires 
sous  les  nos  9,  10,  11,  12  de  la  planche  I,  avec  les  potins  éga¬ 
lement  coulés  qu’on  retrouve  fréquemment  dans  le  Nord  du  Trac- 
tus  Armoricanus,  et  représentés  même  planche  nos  13,  14,  15,  16 
et  17,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les  premières  ont 
inspiré  les  secondes  ;  et  on  arrive  tout  naturellement  à  cette  con¬ 
clusion  qu’à  l’instar  des  peuples  de  la  Narbonnaise,  tous  les  petits 
États  de  la  Gaule,  excepté  peut-être  ceux  de  l’Aquitaine,  ont  l’un 
après  l’autre  copié  les  monnaies  massaliotes  ou  leurs  imitations. 

On  nous  objectera  sans  doute  que  différentes  peuplades  ont 
émis  des  monnaies  coulées  sans  analogie  avec  celles  de  Massalia  ; 
nous  le  reconnaissons,  mais  nous  croyons,  avec  M.  Duchalais, 
que  ces  dernières  ne  servirent  pas  moins  de  point  de  départ  à  ces 
peuples,  «  qui  avant  de  défigurer  totalement  les  types  primitifs,  les 
«  copièrent  servilement,  ainsi  qu’on  l’avait  fait  précédemment 
«  dans  la  Gaule  narbonnaise  (1).  »  D’ailleurs,  les  mouvements  de 
la  Gaule  à  l’intérieur,  ses  expéditions  lointaines  ,  l’arrivée  des 
Belges  ,  toutes  ces  causes  durent  nécessairement  réagir  sur  un 
monnayage  qui,  tout  l’atteste,  dura  longtemps,  et  que  la  mise  en 
circulation  des  belles  espèces  frappées  ne  fit  pas  cesser  immédiate¬ 
ment.  Quant  aux  courtes  légendes  qu’on  remarque  sur  quelques- 
unes  des  monnaies  de  celte  série,  il  nous  semble  très-rationnel  de 
croire  qu’ elles  datent  des  premières  émissions  de  la  monnaie  d’or, 
et  qu’alors  que  les  Gaulois  copiaient  si  minutieusement  les  sta- 
tères  de  Philippe  II,  sans  doute  pour  donner  à  ces  imitations  un 
cours  plus  sur  et  plus  étendu,  plus  à  l’aise  avec  la  monnaie  cou¬ 
lée,  ils  lui  assuraient,  au  moyen  de  ces  inscriptions,  un  cours 
presque  exclusif  sur  le  territoire  que  leur  mince  valeur  leur  dé¬ 
fendait  de  franchir. 

Encore  quelques  réflexions  avant  d’abandonner  ces  généralités. 

Nous  comprenons  parfaitement  qu’habitués  dès  l’origine  à  ce 
monnayage  barbare,  les  Gaulois  en  aient,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  conservé  les  produits  avec  ceux  d’une  époque  plus 
avancée;  que  même  quelques  peuplades  arriérées  aient  émis  de 
ce  numéraire  informe,  alors  qu’il  était  généralement  repoussé; 

il  est  même  fort  probable  que  quelques  habitants  en  possédaient 

/• 

(1)  Description  des  médailles  gauloises  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  royale, 
in-8“,  Paris,  1846,  p.  66  et  67. 
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encore  après  qu’il  eut  totalement  cessé  d’avoir  cours  légal;  mais 
nous  avouons  ne  pas  comprendre  comment  et  pourquoi  des 
monnaies  aussi  barbares  auraient  été  émises  vers  la  fin  du  mon¬ 
nayage  gaulois.  En  effet,  avant  l’arrivée  de  César,  il  existait  en 
Gaule  un  nombre  considérable  d’ateliers  monétaires,  où  l’on 
frappait  sur  tous  métaux  des  monnaies  de  jour  en  jour  plus  per¬ 
fectionnées.  Rien  n’indique  qu’ après  leur  soumission ,  le  vain¬ 
queur  ail  enlevé  aux  chefs  gaulois  le  droit  de  frapper  ces  espèces 
à  leur  nom,  qu’on  retrouve  fréquemment  dans  plusieurs  contrées 
de  la  Gaule  ;  bien  mieux,  l’adjonction  de  noms  romains  à  côté  de 
noms  de  chefs  indigènes  sur  quelques-unes  de  ces  monnaies  n’a 
pu  se  faire  que  postérieurement  à  la  conquête.  Jusqu’ici,  nous  ne 
voyons  pas  clairement  l’utilité  de  cette  monnaie  coulée  en  con¬ 
currence  de  nombreuses  espèces  de  bronze,  bien  supérieures  et 
bien  plus  difficiles  à  contrefaire.  Nous  ne  la  voyons  pas  plus  clai¬ 
rement  par  la  suite,  cette  utilité,  quand  Lyon  frappe  du  bronze 
en  l’honneur  d’Antoine  pendant  le  triumvirat,  et  plus  tard  pour 
rappeler  le  souvenir  de  l’autel  élevé  dans  cette  ville  par  soixante 
nations  gauloises  à  Rome  et  Auguste.  De  plus,  M.  Duchalais  croit 
les  bronzes  frappés  à  la  légende  GERMANVS  INDVTILI,  si  com¬ 
muns  en  Lorraine ,  postérieurs  à  Auguste ,  et  il  ajoute  qu’il  in¬ 
cline  à  penser  qu’on  pourrait  peut-être  donner  à  la  Gaule  les 
petits  bronzes  d’Auguste  qui  ne  portent  aucun  signe  d’origine 
certainement  italienne,  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  notre 
pays. 

11  existait  donc  encore  en  Gaule  des  ateliers  monétaires  et  des 
ouvriers  intelligents  pour  les  desservir  ou  en  établir  d’autres,  si, 
ce  que  rien  ne  démontre  ,  les  anciens  avaient  été  détruits.  Alors 
comment  expliquer  ce  procédé  tout  barbare  du  moulage  ,  ce  mé¬ 
tal,  ces  types  plus  barbares  encore ,  et  cela  non  pas  chez  un 
seul  peuple,  mais  dans  toute  la  Gaule,  quand  au  contact  journa¬ 
lier  des  Romains  nos  ancêtres  devaient  apprécier  de  plus  en  plus 
la  supériorité  de  leur  numéraire,  supériorité  qu’ils  avaient  déjà 
reconnue  avant  l’arrivée  de  César.  D’ailleurs,  où  donc,  à  cette 
époque,  les  Gaulois  auraient-ils  puisé  l’idée  d’une  monnaie  aussi 
repoussante,  et  qui  aurait  consenti  à  l’accepter  quand  la  monnaie 
romaine  avait  cours  partout  ?  En  outre  ,  un  seul  lieu  ,  le  sommet 
du  Grand-Sain t-Rernard,  a  fourni  quelques  pièces  coulées  en  ar¬ 
gent,  et  on  n’en  connaît  pas  en  or.  Il  faudrait  donc  admettre  que 
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ce  n’étaient  que  des  monnaies  de  nécessité  ,  espèces  d’assignats 
métalliques  émis  pour  les  besoins  du  moment  ;  mais  pas  un  signe 
qui  l’indique ,  pas  un  écrivain  qui  en  parle,  et  il  n’est  pas  plus 
facile  de  s’expliquer  le  concert  de  la  Gaule  entière  et  cette  uni¬ 
formité  dans  la  barbarie.  Enfin,  pourquoi  ne  trouve-t-on  jamais 
les  espèces  d’or  et  d’argent  du  Haut-Empire  mêlées  dans  les  dé¬ 
pôts  à  ces  monnaies  coulées,  tandis  qu’on  rencontre  ordinaire¬ 
ment  ces  dernières  ,  ou  seules  ou  mélangées  aux  potins  moiris 
barbares  à  légendes  ,  à  quelques  petites  pièces  frappées  en  bil- 
lon,  de  fabrique  assez  mauvaise,  et  à  quelques  rares  monnaies 
d’éïeçtrum  ;  c’est-à-dire  à  des  espèces  évidemment  antérieures  à 
l’émission  de  la  première  monnaie  impériale  et  même  à  la  con¬ 
quête. 

Rappelons-nous  maintenant  cette  imitation  massaliote  que 
nous  avons  signalée  en  commençant.  Or ,  les  copies  des  deniers 
consulaires  et  l’introduction  du  système  dénarial  dans  le  centre 
de  la  Gaule,  antérieurement  à  la  conquête  ,  nous  portent  à  croire 
qu’avant  l'arrivée  de  César  le  monnayage  de  Massalia  avait  cessé 
pour  faire  place  aux  espèces  romaines.  Dans  tous  les  cas,  l’an¬ 
tique  influence  de  cette  colonie  avait  depuis  longtemps  disparu 
devant  celle  des  vainqueurs. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  :  1°  que  la  monnaie 
pleine  coulée  succéda  immédiatement  à  la  rouelle  et  précéda  la 
monnaie  frappée  ;  2°  que  ce  monnayage,  bien  antérieur  à  l’expul¬ 
sion  des  Gaulois  du  pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Marne,  fut 
adopté  par  toute  la  Gaule,  excepté  peut-être  l’Aquitaine,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit.  A  présent,  nous  allons  rentrer  dans  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  proposé  ;  l’étude  des  monnaies  gauloises, 
que  l’on  peut  attribuer  aux  peuples  qui  occupèrent  le  territoire 
de  la  Bretagne-Armoricaine. 

III.  —  Des  Massaliotes ,  l’art  de  fabriquer  des  monnaies  par¬ 
vint  graduellement  jusqu’aux  peuples  du  Nord  et  de  l’Ouest  de  la 
Gaule,  qui,  selon  M.  Lambert,  eurent  des  ateliers  monétaires  vers 
l’an  300  ;  mais,  suivant  toutes  probabilités,  dès  cette  époque  cer¬ 
tains  peuples  du  Midi,  familiarisés  depuis  plusieurs  années  avec 
l’usage  et  la  fabrication  des  monnaies,  avaient  déjà  modifié  les 

types  des  leurs,  et  nous  sommes  disposés  à.  croire  que  ces  der- 

\ 

nières  pénétrèrent  dans  le  fond  de  l’Armorique  en  même  temps 
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que  les  monnaies  du  centre  de  la  Gaule,  imitations  encore  inalté¬ 
rées  du  bronze  de  Massalia. 

Recherchons  maintenant,  parmi  les  monnaies  coulées  décou¬ 
vertes  dans  l’Ouest,  celles  qui  appartiennent  à  la  Bretagne  armo¬ 
ricaine. 

A  notre  connaissance,  la  Bretagne  n’a  fourni  jusqu’ici  que  le 
n°  11  de  la  planche  I,  trouvé  à  Lannion  en  18A6 ,  et  les  nos  9  et 
10,  même  planche,  à  Bennes,  dans  la  Vilaine,  avec  trois  ou  quatre 
monnaies  de  types  variés  et  également  en  bronze  coulé.  On  nous 
a  dit  le  n°  12  découvert  près  de  Dinan  avec  deux  autres  exem¬ 
plaires  variés,  mais  nous  avons  lieu  d’en  douter.  Dans  le  Maine 
et  la  Basse-Normandie,  on  ne  rencontre  aussi  que  bien  rarement 
ce  genre  de  monnaie,  tandis  que  dans  ces  deux  provinces,  comme 
dans  la  Bretagne,  on  découvre  fréquemment  des  monnaies  de  po¬ 
tin,  de  métal,  de  fabrique  et  de  dessins  encore  plus  barbares,  du 
genre  de  celles  que  nous  avons  figurées  sous  les  nos  13  ,  14  et  15 
trouvées  dans  les  environs  de  Lannion,  Lamballe  et  autres  loca¬ 
lités  de  la  Basse-Bretagne;  16  et  17  même  planche,  provenant  de 
la  Basse-Normandie  ;  et  comme  ces  monnaies  informes  n’ont  pu 
être  émises  dans  l’Ouest  après  les  bronzes  au  type  du  cheval  ou 
du  taureau,  dont  la  fabrication  est  bien  supérieure,  et  qu’il  est  in¬ 
vraisemblable  que  les  peuples  de  la  Péninsule  aient  substitué 
sur  une  monnaie  ayant  cours  un  emblème  étranger  au  symbole 
national,  nous  croyons  que  les  potins  au  sanglier  plus  ou  moins 
altéré  appartiennent  seuls  à  la  première  période  du  monnayage 
des  Armoricains  de  l’Ouest,  et  il  nous  paraît  fort  probable  que  ce 
type  du  sanglier  leur  fut  suggéré  par  les  copies  de  plus  en  plus 
difformes  du  taureau  massaliote,  et  par  les  monnaies  modifiées 
du  Midi. 

N’ayant  pas  à  nous  occuper  des  monnaies  coulées  épigra¬ 
phiques,  puisque  jusqu’ici  la  Bretagne  n’en  a  pas  fourni  une 
seule  ,  nous  terminerons  ce  chapitre  par  quelques  observations 
générales  sur  l’aspect  de  ces  monnaies  coulées  et  les  procédés  ein-' 
ployés  pour  leur  fabrication.  Celles  que  nous  attribuons  à  la 
Bretagne  Armoricaine  sont  toutes  en  potin;  et  pour  ces  pièces, 
comme  pour  les  bronzes  coulés  des  tribus  du  centre ,  on  paraît 
s’etre  assez  peu  préoccupé  de  la  question  du  poids,  car  il  existe 
entre  des  pièces  qui  durent  avoir  la  même  valeur  des  différences 
souvent  appréciables.  Sur  presque  toutes  nos  monnaies  au  type 
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du  sanglier,  comme  sur  les  rouelles  et  sur  plusieurs  des  monnaies 
de  la  Gaule  centrale,  on  remarque  les  traces  ou  sutures  des  deux 
parties  du  moule,  et  sur  beaucoup  d’entr’elles,  comme  aussi  sur 
des  rouelles ,  on  aperçoit  deux  cassures  du  jet  toujours  placées 
aux  extrémités  d’un  même  diamètre,  ce  qui  démontre  que  souvent 
les  moules  qui  servaient  à  leur  fabrication  contenaient  plusieurs 
empreintes  en  creux  reliées  entre  elles  par  un  conduit.  Le  cou¬ 
lage  opéré  et  le  métal  refroidi,  en  séparant  les  deux  parties  du 
moule,  on  en  retirait  une  série  de  monnaies  liées  ensemble  qu’on 
séparait  par  des  cassures.  Les  diverses  empreintes  présentant  né¬ 
cessairement  quelques  légères  différences,  il  est  facile  de  conce¬ 
voir  le  grand  nombre  de  variétés  de  ces  monnaies,  puisqu’il  de¬ 
vait  s’en  rencontrer  plusieurs  dans  une  même  émission, 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

Monnaies  frappées. 

On  sait  que  de  leur  dernière  expédition  en  Grèce  (278  avant 
L-C.),  les  Gaulois  rapportèrent  une  grande  quantité  de  statères 
d’or  de  Philippe  II  de  Macédoine,  dont  plusieurs  exemplaires  ont 
été  retrouvés  sur  différents  points  du  sol  de  la  Gaule.  Il  est  très- 
présumable  que  les  peuples  de  la  Gaule  centrale  firent  usage  pen¬ 
dant  plusieurs  années  de  ces  statères  qui  avaient  cours  dans  tout 
l’Occident,  même  chez  les  Romains,  qui  n’eurent  de  monnaie 
d’or  que  207  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Après  avoir  disséminé 
ces  espèces  autour  d’eux,  plusieurs  de  ces  peuples  songèrent  à  en 
fabriquer  de  semblables,  et  ils  commencèrent  par  les  copier  ser¬ 
vilement,  ainsi  que  le  démontrent  certaines  monnaies  gauloises  si 
bien  calquées  sur  celles  de  Philippe,  qu’on  y  voit  quelquefois 
son  nom  presque  entier.  Peu  à  peu,  par  l’adjonction  de  symboles 
nationaux,  ces  copies  s’altérèrent  à  tel  point  que  les  plus  mo¬ 
dernes  ne  rappellent  que  bien  faiblement  les  espèces  macédo¬ 
niennes  qui  leur  servirent  de  prototypes. 

Parmi  toutes  ces  monnaies,  on  reconnaît  parfaitement  celles  qui 
appartiennent  à  l’Armorique,  contrée  qui  embrassait  tout  le  litto¬ 
ral  compris  entre  l’embouchure  de  la  Gironde  et  celle  de  la  Seine. 
Elles  portent  au  Revers  le  cheval  à  tête  humaine  accompagné  de 
de  symboles  variés;  mais  leur  répartition  entre  les  divers  peuples 
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armoricains  présentant  encore  bien  des  difficultés  ,  avant  de  nous 
occuper  des  pièces  que  nous  attribuons  aux  tribus  de  la  Péninsule 
armoricaine,  nous  commencerons  par  décrire  très-succinctement 
celles  qu’on  donne  à  leurs  voisins  les  plus  proches. 

I.  —  Tête  tournée  à  droite  ,  la  chevelure  partagée  en  trois 
grosses  boucles  ,  une  lyre  renversée  ou  un  sanglier  posé  au-des¬ 
sus  en  cimier;  des  cordons  perlés,  aux  contours  variés  et  terminés 
par  des  fleurons,  partent  des  deux  cotés  de  la  tête  et  l’entourent, 
rç.  Cheval  parfois  à  tête  humaine ,  conduit  par  un  Auriga  aux 
formes  bizarres,  tenant  les  rênes  d’une  main,  et  de  l’autre  un 
symbole  carré  et  frangé  traversé  de  deux  diagonales  aux  extré¬ 
mités  pommetées  ,  suspendu  à  un  cordon  qui  part  quelquefois 
d’un  autre  symbole  que  M.  Lambert  appelle  clef  à  double  panne¬ 
ton.  Entre  les  jambes  du  cheval,  un  sanglier  ou  une  lyre  couchée. 
Nous  ferons  observer  qu’on  remarque  ordinairement  plutôt  la 
lyre  que  le  sanglier  sur  les  médailles  où  le  cheval  du  Revers  n’est 
pas  à  tète  humaine ,  et  que  le  symbole  de  l’Avers  est  toujours 
semblable  à  celui  du  Revers.  Ces  monnaies  d’or  ou  d’électrum, 
assez  communes  dans  la  Rasse  -  Normandie ,  sont  attribuées  aux 
peuples  qui  occupèrent  cette  contrée. 

II.  —  Tête  laurée,  tournée  soit  à  droite,  soit  à  gauche ,  les  che¬ 
veux  relevés  en  boucles  nombreuses;  une  boucle  d’oreille,  com¬ 
posée  de  deux  traits  et  terminée  par  trois  globules,  avancé  horizon¬ 
talement  sur  la  joue.  fi).  Cheval  ailé  à  tête  humaine,  galopant 
dans  la  direction  de  la  tète  de  l’Avers,  conduit  par  un  Auriga,  qui 
d’une  main  lui  prend  la  tête,  et  de  l’autre  tient  un  symbole  carré 
suspendu  à  un  cordon  ou  bandelette.  Entre  les  jambes  du  cheval, 
qui  a  quelquefois  le  cou  orné  d’un  collier  de  perles,  un  person¬ 
nage  renversé,  souvent  ailé,  tenant  un  sabre  ou  une  lance,  et 
toujours  tourné  dans  la  direction  du  type  principal.  La  roue  , 
dernier  vestige  du  char  des  statères  macédoniens,  se  retrouve  assez 
fréquemment  sur  les  plus  anciennes  de  ces  médailles  d’or  ou  d’é- 
Ieelrum  qui  appartiennent  aux  Cénomans. 

III.  —  Sur  des  médailles  plus  barbares,  en  électrum,  attribuées 
aux  Andecaves,  on  distingue  autour  de  la  tête  de  l’Avers  les  cor¬ 
dons  perlés  des  monnaies  de  la  Normandie,  mais  moins  gracieux, 
et  des  symboles  dans  lesquels  M.  Lambert  voit  un  arc  tendu  et 
un  mords  de  bride.  La  tète  du  cheval  du  Revers  tient  à  la  fois  de 
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l’homme  et  de  l’oiseau  :  entre  ses  jambes ,  un  personnage  dif¬ 
forme  debout  ou  à  demi-couché. 

IV.  —  La  main  ouverte  n’a  été  signalée  jusqu’ici  que  sur  les 
monnaies  d’or  ou  d’électrum  attribuées  au  Poitou  ,  et  qui  portent 
également  au  Revers  le  cheval  à  télé  humaine. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  caractères  prin¬ 
cipaux  de  ces  monnaies,  et  que  nous  pouvons  plus  facilement 
faire  ressortir  les  analogies  qui  existent  entre  ces  espèces  et  celles 
qui  font  l’objet  de  notre  travail,  nous  allons  successivement 
passer  en  revue  les  monnaies  trouvées  sur  le  territoire  de  cha¬ 
cun  des  peuples  de  la  Bretagne  armoricaine ,  en  commençant 
chaque  fois  par  celles  dont  l’attribution  nous  paraît  incontes¬ 
table  ,  et  qui  nous  viendront  en  aide  pour  en  classer  d’autres  to¬ 
talement  inédites. 


OSSISMIENS. 

Planche  I,  n°  18.  Tète  tournée  à  droite,  ornée  d’une  riche 
boucle  d’oreille  triangulaire  composée  de  perles  ;  la  chevelure , 
formée  de  plusieurs  grosses  boucles  artistement  enroulées,  se 
termine  en  avant  par  une  espèce  de  visière  qui  dépasse  de  beau¬ 
coup  le  front;  un  sanglier  posé  sur  un  trait  est  placé  en  ci¬ 
mier  sur^  cette  coiffure,  qui  affecte  la  forme  d’un  casque.  Trois 
cordons  perlés,  terminés  chacun  par  une  petite  tète  de  profil, 
partent,  l’un  de  la  queue  du  sanglier  pour  descendre  vers  la 
nuque  de  la  tète  principale ,  l’autre  de  l’extrémité  de  la  visière 
pour  s’arrêter  à  la  hure;  tandis  que  le  troisième,  composé  de 
deux  parties,  sort  de  la  bouche  pour  aller  ,  l’une  des  parties  vers 
la  visière,  l’autre  sous  la  joue  où  elle  se  termine  en  un  fleuron 
bifolié;  enfin  ,  du  front  de  chacune  de  ces  petites  têtes  part  un 
rinceau  terminé  par  un  fleuron  semblable,  b;.  Cheval  à  tête  hu¬ 
maine  galopant  à  gauche;  entre  ses  jambes  un  sanglier  tourné  à 
droite;  au-dessus  du  cheval,  un  rinceau  courbé  terminé  à  chacune 
de  ses  extrémités  par  une  petite  tète  en  tout  semblable  à  celles 
de  l'Avers.  Argent  à  bas  titre.  Poids  ,  124-125  grains. 

N°  19.  Tête  à  droite  ,  l’œil  de  face  ,  la  chevelure  composée  de 
deux  grosses  boucles,  en  cimier  le  sanglier  près  de  la  hure  duquel 
vient  se  terminer  par  une  petite  tète  un  cordon  perlé,  dont  l'ori¬ 
gine  se  perd  dans  le  bord  un  peu  fruste  de  la  pièce.  Cheval  à 
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tète  humaine  galopant  à  gauche  ;  entre  ses  jambes  un  sanglier 
tourné  à  droite  ;  au-dessus,  rinceau  courbé  ayant  à  chaque  ex¬ 
trémité  une  petite  tète  accompagnée  d’un  fleuron.  Argent  à  bas 
titre.  Poids,  26-28  grains. 

N°  26.  Tète  à  droite  ,  semblable  à  celle  du  n°  18.  Le  Revers 
ne  diffère  de  celui  du  même  numéro  que  par  l’adjonction  entre 
les  jambes  du  cheval  d’un  oiseau,  sans  doute  un  aigle,  qui  sem¬ 
ble  lutter  contre  le  sanglier;  et  par  la  décomposition  du  rinceau 
en  deux  parties  terminées  l’une  par  une  feuille,  l’autre  par  deux. 
Dans  l’exemplaire  que  nous  avons  dessiné,  le  rapprochement  des 
deux  extrémités  et  l’isolement  de  l’une  des  feuilles  concourrent 
à  former  la  partie  supérieure  du  lys  héraldique ,  mais  cet  effet 
ne  se  reproduit  pas  toujours.  Argent  à  bas  titre.  Poids,  111-113 
grains. 

On  découvrit  en  184-4  à  Plusquellec  ,  près  Callac  (Côtes-du- 
Nord)  ,  un  vase  de  terre  contenant  deux  anneaux  de  bronze,  en¬ 
viron  quarante  monnaies  semblables  au  n°  18,  et  dix  ou  douze 
pareilles  au  n°  19.  En  1845  ,  des  cultivateurs  de  La  Feuillée  (Fi¬ 
nistère),  en  défrichant  une  lande,  brisèrent  un  autre  vase  qui  ren¬ 
fermait,  mêlés  à  des  cendres,  une  soixantaine  d’exemplaires  du 
n°  18.  Le  n°  19  a  été  trouvé  à  Ferdin  and,  près  Lesneven,  dans  les 
environs  de  Saint-Pol-de-Lcon  ,  et  enfin  en  1839  à  Scrignac,  où 
plusieurs  de  ces  pièces  étaient  mêlées  à  une  notable  quantité  de 
ces  petites  médailles  que  fournissent  si  fréquemment  Pleslin  et 
les  communes  voisines,  et  au  n°  26,  dont  nous  avons  vu  une  ving¬ 
taine  d’exemplaires  provenant  de  travaux  exécutés  en  1838  au 
village  de  Grand-Hugen  en  Lannéanou  ;  nous  savons  de  plus  que 
les  trois  monnaies  que  nous  venons  de  décrire  se  retrouvent  assez 
fréquemment  isolées  ou  en  petites  quantités  dans  le  nord  du  Fi¬ 
nistère,  et  jamais  ,  à  notre  connaissance  du  moins,  hors  du  ter¬ 
ritoire  ossismien.  11  est  donc  incontestable  qu’elles  appartiennent 
à  ce  peuple. 

Nos  20, 21  et  22.  Tète  tournée  à  gauche,  l’œil  de  face,  cheve¬ 
lure  enroulée  avec  art  et  entourée  d’un  cordon  perlé,  le  cou 
orné  d’un  collier;  croix  pommetée  placée  en  sautoir  devant  le 
visage.  Derrière  la  tête,  divers  symboles  frustes,  parmi  lesquels 
une  petite  tête  comme  celles  qu’on  voit  sur  les  nos  18,  19  et  26. 

Cheval  à  tête  humaine,  galopant  à  gauche  ;  un  oiseau  les  ailes 
éployées,  semblable  à  celui  du  n°  26,  s’abat  sur  sa  croupe  et 
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paraît  le  déchirer.  Entre  les  jambes  du  cheval,  bœuf  ou  bison 
allant  à  droite ,  un  double  cordon  perlé  part  d’une  croix  identi¬ 
que  à  celle  de  l’Avers,  et  remonte  en  s’évasant  jusqu’au-dessus 
de  la  tête.  Eleclrum.  Poids,  128  et  32  grains.  Ces  médailles,  décou¬ 
vertes  au  nombre  d’environ  deux  cents,  en  avril  1835,  dans  la 
commune  dePlounéour,  près  Pont-l'Abbé  (Finistère),  et  qui,  pour 
le  style,  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celles  que  nous  avons 
analysées  avant  elles ,  appartiennent  évidemment  au  peuple  qui 
occupait  ce  pays  ;  nous  les  rangeons  donc  parmi  les  ossismiennes, 
car  en  admettant  l’opinion  contestée  de  l’existence  des  Corisopites 
avant  la  conquête,  il  nous  paraît  difficile  de  croire  que  ce  peu¬ 
ple,  regardé  par  les  partisans  mêmes  de  cette  opinion  comme  une 
subdivision  du  pays  des  Ossismiens,  ait  pu  avoir  un  atelier  mo¬ 
nétaire  distinct. 

Une  autre  raison  pour  nous  les  faire  classer  parmi  les  ossismien¬ 
nes,  c’est  que  plusieurs  exemplaires  du  n°  20  ont  été  découverts  à 
Saint-Méen,  près  Lesneven  ,  et  un  grand  nombre  des  nos  21  et  22 
à  Châteauneuf-du-Faou. 

Nous  avons  eu  en  mains  un  assez  grand  nombre  de  toutes  les 
monnaies  décrites  jusqu’ici,  et  nous  avons  pu  constater  pour 
chacune  d’elles  une  certaine  quantité  de  variétés,  insignifiantes 
il  est  vrai,  mais  qui  dénotent  plusieurs  émissions  et  une  longue 
circulation  que  l’état  généralement  frustre  de  ces  pièces  confirme 
encore. 

M.  Clément  de  la  Hubaudière,  amateur  éclairé  de  notre  numis¬ 
matique  ,  qui  a  recueilli  pendant  plusieurs  années  les  monnaies 
provenant  des  environs  de  Quimper,  a  laissé  sur  les  médailles 
composant  son  cabinet  des  notes  que  madame  de  la  Hubaudière 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition.  Dans  ces  notes,  nous  re¬ 
marquons  que  le  petit  trésor  de  Plounéour  contenait  aussi  deux 
exemplaires  du  n°  24,  deux  autres  du  n°  25,  et  bon  nombre  du 
n°  15  de  la  planche  II. 

N°  23.  Tète  tournée  à  droite,  l’œil  un  peu  confus  n’est  pas  de 
face,  pendant  d’oreille  triangulaire  en  perles,  chevelure  totale¬ 
ment  semblable  à  celles  des  nos  18  et  26.  Au-dessus  de  la  tête  une 
étoile  à  quatre  pointes,  à  laquelle  viennent  aboutir  deux  doubles 
cordons  perlés  accompagnés  de  fleurons  ;  de  la  bouche  sort  un 

autre  fleuron  trifolié.  A  l’extrémité  d’un  des  cordons  on  voit  une 

0 

petite  tête.  L’état  des  exemplaires  que  nous  avons  vus  ne  nous  a 
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pas  permis  de  reconnaître  s’il  existait  d’autres  petites  tètes  autour 
du  type  principal  ;  nous  sommes  cependant  porté  à  le  croire.  «. 
Cheval  à  tête  humaine  galopant  à  gauche;  au-dessus  un  rinceau 
recourbé,  dont  une  extrémité  se  termine  par  une  croix  placée  de¬ 
vant  le  poitrail,  tandis  que  l’autre  reçoit  une  petite  tète  accompa¬ 
gnée  d’un  fleuron  trifolié  ;  entre  les  jambes  du  cheval  une  tente 
soutenue  par  cinq  piliers  formés  de  perles  ou  globules.  Electrum. 
Poids ,  127  —  131  grains. 

N°  24.  Réduction  de  la  précédente,  l’étoile  manque  à  l’Avers, 
mais  la  tente  se  remarque  au  Revers.  Electrum.  Poids,  25  —  28 
grains.  M.  J.-M.  de  Penguern  en  possède  une  variété  en  argent 
du  poids  de  30  grains. 

N°  25.  Tète  comme  celle  du  n°  23,  avec  ces  différences  que 
l’œil  de  profil  est  assez  bien  indiqué  et  que  le  pendant  d’oreille 
n’est  pas  perlé.  Nous  croyons  remarquer  quatre  petites  têtes  dans 
les  cordons  perlés,  b;.  Cheval  à  tête  humaine  galopant  à  droite  ^ 
entre  ses  jambes,  un  génie  ailé  renversé  tenant  une  couronne  dans 
la  main  droite;  sa  tète  nous  paraît  couronnée;  au-dessus  du  che¬ 
val,  un  rinceau  recourbé  qui  ne  diffère  de  celui  du  n°  23  qu’en  ce 
que  le  fleuron  qui  accompagne  la  petite  tête  placée  à  l’une  de  ses 
extrémités  n’est  que  bifolié;  entre  le  rinceau  et  la  croupe  du  che¬ 
val,  petite  roue  à  quatre  rayons  au  pourtour  perlé.  Electrum.  Les 
six  exemplaires  que  nous  avons  vus  de  cette  monnaie  provenaient 
de  trois  coins  différents,  car  le  diamètre  de  la  petite  roue  perlée 
n’est  pas  le  même  sur  deux  d’entre  eux,  et  sur  le  troisième, 
privée  de  rayons  et  de  forme  ovale,  elle  ressemble  beaucoup  plus 
à  une  couronne  qu’à  une  roue;  de  plus,  sur  deux  de  ces  exem¬ 
plaires,  le  génie  renversé  ne  semble  pas  couronné.  Poids,  124 
grains. 

11  résulte  des  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  qu’on  a 
trouvé  :  l’exemplaire  en  argent  du  n°  24  à  Lannion  en  1846,  et 
deux  autres  à  Plounéour,  près  Pont-l’Abbé;  deux  ou  trois  du  n°  23 
et  un  du  n°  25  à  peu  de  distance  de  Morlaix;  deux  atitres  un  peu 
frustes  de  ce  dernier  numéro  à  Tonquédec  (Côtes-du-Nord),  et  deux 
à  Plounéour,  près  Pont-f Abbé;  à  Brélevenez,  près  Lannion,  un 
exemplaire  du  n°  23  accompagné  de  la  pièce  d’or  fourrée  repré¬ 
sentée  planche  II,  n°  2;  enfin  vers  1844,  bon  nombre  des  nos  23  et 
24  à  la  Villeneuve,  commune  de  Lanvénégen  (Morbihan). 

Il  suffit  du  plus  simple  examen  pour  se  convaincre  que  ces  trois 
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monnaies  appartiennent  au  même  peuple,  et  si  le  n°  25  porte  au 
Revers  le  symbole  du  Génie  renversé  qu’on  n’avait  jusqu’ici  constaté 
que  chez  les  Cénomans,  nous  ferons  remarquer  que  c’est  la  seule 
analogie  qu’il  offre  avec  les  monnaies  de  ce  peuple.  En  effet,  on 
n’y  voit  ni  la  tête  laurée,  ni  le  pendant  d’oreille  trilobé;  le  cheval 
du  Revers  n’est  ni  ailé,  ni  conduit.  Il  existe  en  outre  une  profonde 
différence  de  style  et  de  fabrication  entre  nos  trois  médailles  et  celles 
des  Cénomans,  tandis  que  nous  y  reconnaissons  la  chevelure  for¬ 
mant  visière,  le  pendant  d’oreille  triangulaire,  les  cordons  perlés 
accompagnés  de  petites  tètes  des  nos  18,  19  et  26  appartenant  aux 
Ossismiens.  De  plus,  au  Revers  comme  à  l’Avers,  le  style  et  la  gra¬ 
vure  de  toutes  ces  pièces  sont  tellement  identiques,  qu’on  serait 
tenté  de  croire  qu’elles  sont  l’œuvre  du  même  artiste.  Nous  pen¬ 
sons  donc  qu’on  ne  contestera  pas  notre  attribution  aux  Ossis¬ 
miens  des  trois  monnaies  nos  23,  24-  et  25,  qu’on  n’a  d’ailleurs  jus¬ 
qu’à  présent  découvertes  que  sur  le  territoire  de  ce  peuple. 

Planche  II,  n°  1.  Tète  tournée  à  gauche,  la  prunelle  de  l’œil 
quadrangulaire,  la  chevelure  d’une  forme  bizarre  et  tout  à  fait  in¬ 
usitée,  se  compose  de  trois  mèches  terminées  chacune  par  trois 
pointes  hérissées  et  accompagnées  d’une  partie  arrondie;  le  tout 
encadré  par  deux  cordons  perlés  qui  se  recourbent  auprès  d'un 
symbole  placé  en  cimier  et  que  nous  ne  pouvons  reconnaître,  la 
partie  supérieure  ayant  disparu.  Le  cou  paraît  orné  d’un  collier. 
Devant  le  visage,  croix  pommetée,  au-dessous  de  laquelle  est  une 
petite  tête.  b;.  Cheval  à  tète  humaine  galopant  à  gauche;  entre  ses 
jambes  un  symbole  que  nous  croyons  être  une  tente.  Une  petite 
tête,  séparée  de  celle  du  type  principal  par  un  objet  difficile  à  dé¬ 
crire,  est  placée  au-dessus  du  cheval.  Or  pâle.  Poids,  141  grains 

N°  3,  même  planche.  Tête  tournée  à  gauche,  les  cheveux  en¬ 
roulés  et  entourés  d’un  cordon  perlé,  la  prunelle  de  l’œil  quadran¬ 
gulaire;  croix  pommetée  devant  le  visage.  Ri*  Cheval  à  tête  hu¬ 
maine  ;  entre  ses  jambes  un  symbole  surmonté  de  globules,  et 
qui  présente  une  certaine  analogie  avec  celui  du  n°  1.  Or.  Poids, 
36  grains. 

Planche  I,  n°  27.  Tète  tournée  à  gauche,  reposant  sur  un  trait 
surmontant  trois  demi-cercles  ;  la  chevelure ,  partagée  en  deux 
grosses  boucles,  est  entourée  d’un  cordon  perlé  ;  croix  pommetée 
posée  en  sautoir  devant  le  visage.  «!•  Cheval  galopant  à  gauche; 
nous  le  croyons  à  tête  humaine  ;  entre  ses  jambes ,  un  symbole 
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formé  de  trois  traits  aboutissant  à  un  même  point  surmonté  d’une 
petite  roue  à  quatre  rayons,  et  offrant  quelque  rapport  avec  le 
symbole  du  n°  3,  planche  II.  Or.  Poids,  34  grains. 

Sur  le  n°  5,  Or,  poids,  34 — 35  grains,  on  aperçoit  au  Revers 
l’Auriga  tenant  les  rênes  ;  on  le  remarque  aussi  sur  le  n°  6  , 
Or,  poids,  35  grains;  enfin,  sur  une  autre  monnaie  d’or  pesant 
également  35  grains  et  figurée  sous  le  n°  7,  l’Àuriga  est  remplacé 
par  deux  cercles  concentriques  dont  l’un  est  formé  par  un  gré- 
netis. 

Ces  six  médailles  ont  été  découvertes  ,  le  n°  27,  planche  f,  à 
Plœmeur-Bodou ,  près  Lannion,  en  1844;  le  n°  1  de  la  planche  11, 
au  Faou  en  1837;  les  nos  3,  6  et  deux  exemplaires  du  n°  5,  dans 
des  communes  voisines  de  Morlaix  ,  et  le  n°  7  près  Sainl-Pol-de- 
Léon.  Elles  peuvent  se  partager  en  deux  groupes,  le  premier 
composé  des  nos  27,  planche  1,  1  et  3  planche  II;  le  second  des 
nos  5,  6  et  7,  planche  II.  Dans  chacun  d’eux  les  tètes  ont  la  même 
direction.  Sur  les  trois  monnaies  du  premier  groupe  nous  pou¬ 
vons  remarquer  la  croix  pommetée,  et  la  représentation  plus  ou 
moins  altérée  de  la  lente  ;  dans  celles  du  second,  où  la  tète  du 
n°  7  paraît  calquée  sur  celle  du  n°  6,  nous  suivons  les  différentes 
dégradations  de  l’Auriga,  qui  finit  par  se  réduire  à  un  cercle,  et  du 
symbole  en  grénetis  qui  se  transforme  en  un  carré.  Si  nous  com¬ 
parons  maintenant  les  monnaies  de  ces  deux  groupes  à  celles  qui 
appartiennent  incontestablement  aux  Ossismiens,  nous  retrouvons 
la  tente  perfectionnée  sur  le  n°  23  et  son  diminutif,  la  croix  pom¬ 
metée  sur  le  n°  20  et  sa  réduction,  dont  nous  avons  donné  deux 
variétés.  La  chevelure  du  cheval  androcéphale,  sur  les  unes  comme 
sur  les  autres,  a  la  forme  d’une  couronne  radiée;  il  en  est  de 
même  de  celle  des  petites  têtes.  En  outre,  la  chevelure  du  n°  5 
rappelle  beaucoup  celle  des  nos  19  et  24,  et  celle  du  n°  6  présente 
une  visière  bien  accusée  par  un  trait ,  comme  sur  les  nos  18,  23, 
25  et  26.  Nous  croyons  donc  pouvoir  attribuer  aux  Ossismiens 
ces  six  pièces  trouvées  uniquement  sur  leur  territoire,  et  qui  n’ont 
aucune  ressemblance  avec  les  slatères  et  quart  de  statères  des 
peuples  voisins. 

Planche  II  ,  n°  2.  Tête  tournée  à  droite,  les  cheveux  partagés 
en  mèches  hérissées,  croix  pommetée  devant  le  visage  ;  des  cor- 
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dons  perlés,  dans  lesquels  on  voit  les  vestiges  de  deux  petites  têtes, 
entourent  le  type  principal. 

rç.  Cheval  à  tête  humaine  galopant  à  gauche,  au-dessous  trois 
symboles  difficiles  à  décrire  ;  au-dessus  et  devant  le  poitrail  plu¬ 
sieurs  courbes  concentriques.  Le  cheval  a  un  appendice  en  forme 
de  pis ,  et  nous  devons  faire  remarquer  que  cette  singularité 
existe  également  sur  le  Revers  d’une  monnaie  d’argent  fourrée, 
beaucoup  plus  moderne,  figurée  sous  le  n°  16  de  la  planche  III , 
et  découverte  non  loin  du  lieu  qui  a  fourni  notre  n°  8.  Or.  Fourrée. 
Poids,  125  grains. 

Planche  II ,  n°  4.  Tête  tournée  à  droite  ,  la  chevelure  com¬ 
posée  de  cinq  grosses  mèches  allongées.  Croix  pommetée  devant 
la  face  ;  autour  de  la  tête  deux  doubles  cordons  perlés  accom¬ 
pagnés  chacun  d’une  petite  tête.  »J.  Cheval  à  tête  humaine  galo¬ 
pant  à  droite ,  entre  ses  jambes  un  sanglier  tourné  à  gauche  et 
accosté  de  trois  globules  ,  un  devant  et  deux  derrière.  Devant 
le  poitrail  une  roue  à  quatre  rayons,  dont  le  pourtour  ressemble 
à  une  couronne.  Le  corps  de  l’Auriga,  dont  on  voit  distinctement 
la  tête ,  est  composé  de  trois  courbes  fermées.  Or.  Poids,  134 
grains. 

Eu  égard  à  la  croix  pommetée  qu’on  remarque  sur  ces  deux 
pièces  et  à  sa  position,  ainsi  qu’aux  petites  têtes  accompagnant 
les  cordons  perlés  ,  jusqu’à  plus  ample  informé  ,  nous  les  attri¬ 
buons  d’autant  plus  volontiers  aux  Ossismiens,  qu’elles  ont  été 
découvertes,  le  n°  2  à  Brélevenez,  près  Lannion  en  1844,  avec  le 
n°  23  de  la  planche  I,  et  le  n°  4  à  peu  de  distance  de  Saint-Pol- 
de-Léon. 

CURIOSOLITES. 

Planche  II ,  n°  15.  Tête  tournée  à  droite ,  la  chevelure  formée 
de  trois  grosses  boucles  de  che/eux  enroulés ,  l’œil  de  face ,  un 
double  rinceau  sort  de  la  boucle,  bJ-  Cheval  à  tête  d’oiseau  galo¬ 
pant  à  droite  ,  dirigé  par  un  Auriga  également  à  tête  d’oiseau  ; 
un  cordon  perlé ,  dont  on  ne  voit  pas  l’origine,  se  termine  devant 
le  poitrail  par  quatre  globules  ;  au-dessous ,  un  sanglier  allant  à 
droite.  Billon.  Poids,  117 — 124  grains.  Nous  avons  vu  plusieurs 
exemplaires  de  cette  monnaie  qui  pesaient  à  peine  100  grains. 
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N°  21.  Variété  de  la  précédente.  Le  cheval  est  à  tète  humaine. 
Billon.  Poids,  100  grains. 

Planche  III,  n°  4.  Autre  variété  empruntée  à  l’ouvrage  de 
M.  Lambert. 

Le  nez  a  la  forme  d’un  upsilon  couché.  Billon.  Poids,  112 — 116 
grains.  Planche  II,  nos  16,  17,  18.  Tètes  variées  analogues 
à  celle  du  n°  15.  b{.  Cheval  à  tète  humaine ,  ayant  entre  les 
jambes  une  lyre  tétracorde  couchée,  et  conduit  par  un  Auriga  qui 
de  la  main  droite,  dont  le  pouce  est  recourbé  vers  le  corps,  tient 
les  rênes,  et  une  enseigne  dont  on  voit  la  hampe  et  un  fragment 
perlé  de  la  partie  supérieure  :  sur  le  n°  18  on  aperçoit  devant  le 
poitrail  du  cheval  une  croix  fichée,  appendue  à  un  cordon  qui 
paraît  venir  de  la  main  gauche.  Billon.  Poids,  100 — 117  grains. 

Planche  III,  n°  1.  Variété  des  précédentes.  Le  cheval  galope  à 
gauche,  et  le  sanglier  placé  entre  ses  jambes  est  beaucoup  plus 
grand  que  de  coutume.  Un  accident  arrivé  à  cette  pièce,  d’un  mé¬ 
tal  bien  supérieur  à  celui  des  monnaies  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire,  a  enlevé  la  tète  de  l’Auriga,  mais  on  reconnaît  encore  un 
fragment  de  la  hampe  et  de  la  partie  supérieure  de  l’enseigne. 
Argent.  Poids,  118  grains. 

On  a  signalé  à  plusieurs  reprises  des  enfouissements  considé¬ 
rables  des  nos  15,  16,  17,  18  et  21,  planche  11  :  en  1821  à  Saintv 
Dénouai,  en  1825  à  Ilénan-Bihan,  deux  localités  voisines  de  Lam- 
balle  (Côtes-du-Nord) ,  et  plus  récemment  à  Lannion.  A  Bédée,  près 
Monlfort  (1  Ile-et-Vilaine),  les  mêmes  pièces  étaient  mêlées  à  plu¬ 
sieurs  exemplaires  du  n°  4,  planche  III,  dont  le  petit  trésor  d’Hé- 
nan-Bihan  contenait  un  grand  nombre. 

Au  congrès  tenu  à  Saint-Brieuc  en  1846,  M.  le  comte  de  Ker- 
gariou,  dont  tous  les  savants  ont  déploré  la  perte,  a  cité  Dinan  et 
Corseul  comme  ayant  aussi  fourni  de  ces  espèces.  A  toutes  ces 
localités,  il  convient  d’ajouter  Saint-Servan,  puisque,  d’après  ce 
qu’a  avancé  M.  Emile  Renault  dans  un  Mémoire  sur  la  ville 
d’Aleth  lu  au  Congrès  de  Saint-Malo  en  1849,  les  nombreuses 
monnaies  gauloises  trouvées  dans  ce  pays  et  dans  T  île  des  Ebi- 
hiens  sont  exactement  semblables  à  celles  de  Corseul  et  de  Saint- 
Brieuc.  Notre  savant  doyen,  M.  le  comte  de  Blois,  nous  a  com¬ 
muniqué  la  variété  inédite  figurée  sous  le  n°  1  de  la  planche  III, 
provenant  de  la  trouvaille  faite  en  juin  1835  à  Amanlis,  village 
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situé  à  18  kilomètres  de  Rennes;  notre  collègue,  M.  Pol  de  Cour- 
cy,  a  vu  un  second  exemplaire  de  cette  pièce,  trouvé  dans  la 
montagne  d’Arhès. 

Nous  n’ignorons  pas  que  plusieurs  de  ces  monnaies  ont  été 
également  découvertes  ,  en  quantités  assez  considérables,  dans 
les  départements  du  Calvados,  de  la  Manche,  et  surtout  à  l’île  de 
Jersey,  dans  les  années  1787,  1820  et  1849,  et  il  y  a  peu  d’années 
à  l’extrémité  du  Finistère,  à  quelques  lieues  de  Brest;  mais  nous 
croyons  avec  M.  Lambert,  qui  nous  fournit  une  partie  de  ces  dé¬ 
tails,  qu’elles  n’en  appartiennent  pas  moins  aux  Curiosolites,  et 
comme  lui  nous  n’hésitons  pas  davantage  à  attribuer  au  même 
peuple  les  nos  20  et  21  de  la  planche  II,  qui  sont  évidemment  les 
réductions  des  pièces  que  nous  venons  de  décrire.  Quoique  ces 
petites  médailles  en  argent  à  bas  titre  ou  billon,  pesant  chacune 
27  grains,  aient  été  trouvées  dans  le  Calvados,  la  première  à  Lan- 
delle,  près  Vire,  et  la  seconde  à  Marlainville,  nous  avons  la  convic¬ 
tion  que  tôt  ou  tard  on  en  découvrira  de  semblables  dans  le  pays 
des  Curiosolites.  Et  à  ce  propos,  nous  ferons  remarquer  que  puis¬ 
que  dans  l’ile  de  Jersey,  qui  a  fourni  en  si  grand  nombre  plusieurs 
des  monnaies  que  nous  venons  de  décrire,  on  n’a  pas  encore  con¬ 
staté  la  présence  de  numéraire  appartenant  à  une  autre  peuplade, 
il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  île  ait  fait  partie  du  terri¬ 
toire  curiosolite. 

Dans  son  Catalogue  des  Monnaies  gauloises  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  du  Boi ,  M.  Duchalais,  après  avoir  signalé  sous  le 
n°  739  une  monnaie  de  potin ,  qui  est  évidemment  une  variété 
du  n°  15  de  notre  planche  II,  sinon  cette  pièce  elle-même,  décrit 
ainsi  sous  les  numéros  suivants  deux  autres  pièces  qui  appar¬ 
tiennent  incontestablement  aux  Curiosolites  : 

«,N°  790.  Même  type  au  droit.  Une  sorte  de  fleuron  semble  sor¬ 
tir  de  la  bouche  du  personnage,  b;.  Même  type.  L’Auriga  est  dé¬ 
formé  d’une  manière  étrange  et  qu’il  est  impossible  de  décrire. 
Vis-à-vis  le  cheval  à  tête  humaine ,  quelques  symboles  en  forme 
de  réseau;  sous  lui  un  sauglier  sur  une  enseigne.  Pot.  diamètre  : 
24  millimètres. 

<i  N°  791 .  Tête  analogue.  Même  type  à  peu  près  que  ci-dessus; 
la  roue  du  char  est  apparente ,  ainsi  que  la  tête  de  l’Auriga  ;  sous 
le  cheval  à  tête  humaine,  un  hippocampe  tourné  à  droite.  Pot. 
Diamètre  :  22  millimètres.  » 
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Voici  maintenant  deux  monnaies  qui  nous  sont  parvenues  trop 
tard  pour  pouvoir  figurer  sur  nos  planches. 


1.  2. 


N°  1.  Tète  tournée  à  droite,  sous  le  cou  un  fleuron  en  partie 
perlé.  r(.  Cheval  à  tête  humaine  conduit  par  un  cavalier  aux 
formes  bizarres;  au-dessus  du  cheval  une  roue  perlée,  entre  ses 
jambes  un  hippocampe  tourné  à  droite.  Le  cheval  présente  cette 
singularité,  qu’à  en  juger  par  les  jambes  de  derrière  il  doit  avoir 
huit  pieds.  Potin  ou  mauvais  billon.  Poids,  126  grains.  Nous  ne 
connaissons  pas  la  provenance  de  cette  monnaie,  qui  fait  partie 
du  cabinet  de  la  ville  de  Quimper. 

N°  2.  Tète  barbare  tournée  à  droite,  la  chevelure  composée  de 
deux  grosses  boucles  recourbées,  dont  l’une  dépasse  de  beaucoup 
le  visage.  Sanglier  posé  en  cimier  et  entouré  de  cordons  perlés. 
r;.  Cheval  à  tête  humaine  conduit  par  un  cavalier  les  bras  levés, 
et  tenant  dans  l’une  des  mains  un  objet  que  nous  ne  pouvons  dis¬ 
tinguer.  Devant  le  poitrail  du  cheval  un  symbole  frangé,  entre 
ses  jambes  petite  roue  perlée,  dont  les  rayons  sont  formés  par  une„ 
étoile  à  quatre  pointes;  à  côté,  un  petit  symbole  trop  frustre 
pour  être  reconnu.  Or.  Poids,  140  grains.  Cette  monnaie,  qui  ap¬ 
partient  à  M.  Pillard  ,  avocat  à  Brest ,  a  été  trouvée  dans  la 
commune  de  Crozon  (Finistère). 

Planche  111,  n°  14.  Tète  barbare  tournée  à  droite,  l’œil  de  face, 
la  chevelure  divisée  en  deux  grosses  mèches  ;  un  sanglier,  repo¬ 
sant  sur  un  symbole  quadrilatéral,  est  placé  en  cimier  ;  cordons 
perlés  autour  de  la  tète.  rç.  Cheval  à  tète  humaine,  la  partie  an¬ 
térieure  du  corps  recouverte  d’une  carapace  armée  de  pointes 
à  l’extrémité,  comme  l’hippocampe;  le  cavalier  qui  le  conduit, 
dégradation  évidente  de  celui  du  n°  2,  n’a  pas  de  jambes.  Devant 
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le  poitrail  un  symbole  frangé  à  demi  effacé  ;  entre  les  jambes  , 
sanglier-enseigne  entouré  d’un  cercle  en  grénetis  ,  une  partie  de 
la  hampe  est  visible.  Or.  Poids,  141  grains,  trouvée  dans  les  en¬ 
virons  de  Callac  (Côtes-du-Nord). 

N°  15,  même  planche.  Tête  barbare  tournée  à  droite  ,  l’œil  de 
face ,  la  chevelure  n’est  figurée  que  par  deux  boucles  à  peine 
visibles  ;  sanglier  en  cimier.  n(-  Cheval  à  tète  humaine  galopant  à 
droite,  entre  ses  jambes  un  cercle  perlé.  Malgré  l’absence  du  san¬ 
glier  au  Revers ,  nous  sommes  porté  à  croire  que  cette  pièce 
d’or,  du  poids  de  36  grains,  est  la  réduction  de  la  précédente.  Elle 
a  été  découverte  à  Pen-ar-Creach,  en  Saint-Divy,  entre  Guipavas 
et  Landerneau. 

Nous  n’hésitons  pas  un  moment  à  attribuer'  ces  quatre  dernières 
monnaies  aux  Curiosolites.  En  effet,  la  tête  du  n°  1  semble  cal¬ 
quée  sur  celles  des  nos  15  et  variétés;  son  Revers  est  identique  à 
celui  du  n°  791  de  M.  Duchalais ,  à  cette  seule  différence  près 
que  l’Auriga  est  remplacé  par  un  cavalier.  Sur  les  monnaies  d’or, 
on  reconnaît  le  cavalier  du  n°  1  et  le  sanglier-enseigne  du  n°  790, 
dont  nous  retrouvons  l’idée  dans  les  enseignes  figurées  sur  les 
nos  16,  17,  18  de  la  planche  II,  et  1  de  la  planche  III.  Ce  type  du 
cheval  monté  qu’on  remarque  sur  ces  monnaies  toutes  inédites, 
est  un  emprunt  fait  aux  espèces  des  Redons,  qui  vont  nous  occu¬ 
per  tout  à  l’heure. 

INCERTAINES  DES  OSSISMIENS  OU  DES  CURIOSOLITES. 

Planche  II ,  n<>  9.  Tète  de  profil,  barbare,  l’œil  de  face,  les  che¬ 
veux  enroulés,  nç.  Cheval  à  tète  d’oiseau  ,  entre  ses  jambes  un 
symbole  ressemblant  à  un  candélabre  k  cinq  branches.  Billon. 
Poids,  14 — 18  grains.  Les  nos  10  à  13  sont  des  variétés  de  la  tète 
de  l’Avers;  les  Revers  sont  tous  identiques  à  celui  que  nous 
avons  décrit.  Le  n°  10  un  peu  rogné,  ne  pesant  que  7  1/2  grains, 
a  du  être  la  moitié  des  précédentes. 

N°  14.  Tête  tournée  à  droite,  l’œil  de  face;  les  cheveux  en  ban¬ 
deaux  paraissent  hérissés;  devant  le  visage  une  main  ouverte, 
dont  le  pouce  est  recourbé  vers  la  bouche,  b;.  Cheval  à  tète  hu¬ 
maine  galopant  à  droite;  entre  ses  jambes  un  fleuron  trifolié  dans 
un  entourage  demi-circulaire  formé  par  un  grénetis;  quelques  li¬ 
gnes  courbes  remplacent  l’Auriga.  Billon.  Poids,  16 —  17  grains. 
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N°  8.  Types  semblables.  La  main  manque  à  l’Avers,  et  le  sym¬ 
bole  du  Revers  n’est  pas  assez  visible  pour  être  décrit.  Le  titre  de 
cette  pièce  est  supérieur  à  celui  des  précédentes.  Poids,  15  grains. 

Toutes  ces  monnaies  sont  inédites;  plusieurs  d’entre  elles  sont 
cependant  fort  communes.  Voici  l’indication  des  lieux  où  elles  ont 
été  découvertes  : 

Les  nos  9,  10,  12  à  Scrignac  en  1839,  mêlés  à  quelques  exem¬ 
plaires  des  nos  19  et  26,  planche  I;  les  nos  9,  11,  12,  13  en  1842, 
au  fond  d’une  tourbière  de  la  commune  de  Lannéanou;  le  n°  14 
en  1846,  auprès  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien,  près  Plestin,  et 
auparavant,  en  1843,  à  Lan-ar-min-ven ,  localité  très-rapprochée 
de  la  précédente,  parmi  quelques  exemplaires  du  n°  8,  que,  sui¬ 
vant  M.  Lambert,  on  a  aussi  trouvé  dans  les  environs  de  Brest. 

Dans  l’état  actuel  de  la  numismatique  gauloise,  l’attribution  de 
ces  monnaies  n’est  pas  chose  facile;  car  en  adoptant  l’opinion  de 
notre  savant  collègue  M.  Bizeul,  qui  regarde  la  limite  orientale 
des  évêchés  de  Quimper  et  de  Tréguier  comme  la  ligne  séparative 
des  Ossismiens  et  des  Curiosolites ,  toutes  ces  monnaies  ont  été 
trouvées  chez  le  premier  de  ces  peuples.  Mais  en  comparant  ces 
pièces  à  celles  du  second,  nous  y  remarquons  le  cheval  à  tête 
d’oiseau  qui  n’appartient  qu’à  lui;  nous  balançons  donc  d’autant 
plus  à  proposer  une  attribution  pour  ces  curieuses  petites  mon¬ 
naies  qu’elles  n’ont  été  jusqu’ici  signalées  que  dans  un  espace  très- 
circonscrit,  et  presque  à  l’extrémité  du  territoire  ossismien. 

REDONES. 

Planche  II  n°  23.  Tête  laurée,  tournée  à  droite,  la  chevelure 
bouclée,  r;.  Cheval  à  crinière  perlée  galopant  à  droite ,  monté  par 
un  cavalier  tenant  une  épée  de  la  main  gauche  et  un  bouclier  de 
la  droite.  Devant  le  cheval,  symbole  carré  pommeté  aux  extrémi¬ 
tés,  un  globule  au  centre;  entre  ses  jambes,  lyre  tétracorde  placée 
verticalement.  Or.  Poids,  144  grains. 

N»  24.  Variété  du  poids  de  140  grains;  on  n’aperçoit  pas  la  lame 
de  l’épée.  Cette  pièce  a  dû  perdre  notablement  de  son  poids, 
ayant  été  percée. 

N°  22.  Autre  variété;  poids,  141  grains.  Le  cavalier  est  nu;  le 
carré  est  remplacé  par  un  symbole  garni  de  globules;  la  tête  du 
cheval  plus  rétrécie  vers  la  bouche.  On  aperçoit  dans  le  bas  de  la 
pièce  les  traces  d’un  entourage  cintré.  Sur  le  n°  25,  autre  variété 
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pesant  150  grains;  la  tète,  d’un  dessin  bien  inférieur,  n’est  pas  lau- 
rée.  Au  Revers,  une  roue  à  six  rayons  remplace  le  carré  devant  la 
tète  du  cheval;  une  inscription  illisible  est  placée  à  l’exergue.  Sur 
le  n°  23,  on  distingue  un  pendant  d’oreille  semblable  à  celui  qu’on 
voit  sur  les  monnaies  des  Cénomans;  on  en  reconnaît  parfaitement 
la  trace  sur  les  nos  24  et  25;  elle  manque  totalement  sur  le  n°  22. 

Les  nos  23,  24  et  25  sont  calqués  sur  la  planche  II  de  l’ouvrage 
de  M.  Lambert,  qui,  tout  en  faisant  savoir  que  ces  médailles  ont 
été  trouvées  dans  les  départements  du  Calvados  et  de  la  Manche, 
ne  balance  pas  à  les  attribuer  aux  Redones,  dont  le  pays  a  d’ail¬ 
leurs  fourni  une  douzaine  d’espèces  semblables  que  l’on  conserve 
au  musée  de  Rennes.  Cette  attribution,  qui  nous  semble  fondée, 
acquiert  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  par  la  découverte 
dans  le  Finistère  de  la  variété  inédite  que  nous  donnons  sous  le 
n°  22,  et  celle  d’une  autre  pièce  d’or  du  poids  de  151  grains,  à 
Brielles,  arrondissement  de  Vitré,  en  1849.  Voici  en  substance  la 
description  que  nous  fournit  le  2e  volume  de  notre  Bulletin  de 
cette  dernière  monnaie,  qui  fut  communiquée  par  M.  Danjou  à  la 
Société  Archéologique  d’Ille-et-Vilaine,  le  8  mai  1850  : 

Tète  laurée  tournée  à  droite,  ornée  d’un  pendant  d’oreille,  la 
chevelure  bouclée,  b;.  Char  attelé  de  deux  chevaux  lancés  à  droite; 
leur  crinière  est  perlée,  et  chacun  d’eux  a  une  oreille  longue  res¬ 
semblant  à  une  corne;  leur  tète  a  une  sorte  de  bec  d’oiseau.  L’Au- 
riga  aux  mamelles  apparentes  tient  les  rênes  dans  la  main  gauche, 
et  dans  la  droite  deux  appendices  formant  la  poignée  d’une  épée, 
dont  la  lame  se  perd  dans  le  bord  de  la  pièce;  les  mains  sont 
indiquées  par  deux  globules  surmontés  d’un  trait;  la  tète  est  gar¬ 
nie  d’une  longue  chevelure  :  imitation  de  légende  grecque  à  l’exer¬ 
gue.  Quoique  nous  n’ayons  point  vu  cette  pièce  ,  d’après  la  seule 
description,  il  nous  paraît  évident  qu’elle  est  antérieure  aux  es¬ 
pèces  d’or  figurées  nos  22  à  25;  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
croire  qu’elle  leur  a  servi  de  prototype,  et  peut-être  même  qu’elle 
appartient  aux  Redones. 

Planche  III,  n°  2.  Tète  laurée  tournée  à  droite  ;  un  fleuron  sort 
de  la  bouche.  Cheval  à  tète  humaine  galopant  à  droite,  con¬ 
duit  par  un  Auriga  difforme  qui  de  la  main  droite,  dont  le  pouce 
est  recourbé  vers  le  corps,  tient  les  rênes,  et  de  la  gauche  un  sti¬ 
mulus  auquel  est  attaché  par  une  bandelette  un  symbole  carré 
à  neuf  globules;  roues  à  huit  rayons,  au  contour  perlé  entre  les 
jambes  du  cheval.  Argent.  Poids,  120 — 128  grains. 
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N°  5.  Variété  en  argent  ou  billon  ,  du  poids  de  115  grains  ;  la 
roue  n’a  que  quatre  rayons. 

Sur  les  nos  3,  6  et  7,  Argent,  pesant  de  115  à  122  grains;  la 
roue  perlée  est  placée  au-dessus  d’un  rinceau  courbe  à  double 
volute.  Le  cheval ,  qui  sur  le  n°  3  a  encore  une  tête  humaine  , 
semble  sur  les  nos  6  et  7  avoir  une  double  tête  d’oiseau.  Ces  têtes 
d’oiseau  ,  de  même  que  celles  que  nous  avons  signalées  sur  les 
monnaies  des  Curiosolites,  nous  paraissent  la  dégradation  de  la 
tête  allongée  du  cheval  des  médailles  d’or  des  Redones. 

Sur  sa  planche  V  où  nous  avons  copié  les  nos  5,  6  et  7,  M.  Lam¬ 
bert  donne  encore  deux  variétés  «à  tête  barbue  de  notre  n°  2  ; 
nous  avons  figuré  sous  le  n°  8  l’Avers  de  l’une  de  ces  pièces , 
qui  pèsent  126 — 128  grains. 

«  Nous  croyons  (dit  à  la  page  27  l’auteur  que  nous  venons  de 
«  nommer)  que  ces  espèces  ,  malgré  leur  découverte  dans 
«  l’Avranchin,  doivent  appartenir  aux  Redones,  avec  lesquels  les 
«  Àbrincatui  confinaient  vers  l’Ouest.  Une  communication  ré- 
«  cente,  que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  le  comte  de 
t  Kergariou,  nous  porte  à  le  penser.  En  effet,  un  grand  nombre 
«  de  monnaies  celtiques  semblables  à  celle  que  nous  produisons 
«(c’est  le  n°  5),  enfouies  à  quelques  pouces  de  terre,  furent 
«  trouvées  par  des  paysans  au  mois  de  juin  1835,  près  d’Amanlis 
«  (Ile-et-Vilaine),  à  trois  lieues  de  Rennes,  et  à  quelques  lieues  de 
«  lafameuse  roche  aux  fées. 

«  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  la  découverte  d’Amanlis  ait 
«  foirni  les  espèces  à  la  tête  laurée  cl  barbue.  » 

Nois  adoptons  d’autant  plus  volontiers  cette  attribution,  que  le 
cheval  aux  membres  disloqués  et  détachés,  au  poitrail  séparé  , 
nous  paraît  spécial  à  la  Bretagne  armoricaine  ;  et  que  deux 
autres  te  ces  pièces,  qui  ont  la  tète  de  l’Avers  laurée  comme  sur 
les  mon, aies  d’or  des  Redones  ,  ont  été  depuis  rencontrées  sur 
le  territore  de  ce  peuple,  le  n°  3  à  Rennes  ,  et  le  n°  2  dans  les 
environs  ie  cette  ville. 

VENÉTES. 

M.  le  conte  de  Kergariou  ,  qui  avait  fait  de  nos  monnaies 
gauloises  uneétude  approfondie,  s’exprimait  ainsi  en  1846  au 
Congrès  de  Sait-Brieuc  :  «  J’ai  des  doutes  sur  l’ancienne  monnaie 
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«  des  Venètes;  mais  je  suis  disposé  à  leur  attribuer  l’une  des  plus 
«  belles  monnaies  gauloises  connues  dont  je  possède  six  exem- 
«  plaires  variés  ;  d’un  côté  :  tête  et  grénetis  avec  ou  sans  sanglier 
«  au-dessus  ;  autour  de  la  tête  principale  trois  petites  tètes.  Che- 
«  val  à  tête  humaine  richement  empanaché,  génie  tenant  les  rênes, 
*  vis-à-vis  un  symbole  ;  au-dessous  du  cheval,  génie  ou  person- 
<  nage  couché,  tantôt  nu,  tantôt  habillé  ,  tantôt  ailé.  J’ose  attri- 
«  buer  cette  belle  monnaie  aux  Venètes,  parce  qu’elle  porte  les 
«  caractères  armoricains,  et  qu’une  médaille  pareille  a  été  trouvée 
«  à  Caden,  entre  Loc-Maria-Ker  et  Rieux.  » 

Nous  donnons,  sous  les  nos  12  et  13  de  la  planche  III,  deux  des 
monnaies  de  M.  de  Kergariou  ;  nous  les  avons  dessinées,  en  1846, 
au  château  de  la  Grand’Ville;  malheureusement  nous  avons  égaré 
depuis  le  Revers  du  n°  13. 

Les  deux  monnaies  d’or,  nos  9  et  10  de  la  planche  III,  décou¬ 
vertes  il  y  a  peu  de  mois  dans  les  environs  de  Vannes,  donnent 
une  nouvelle  valeur  à  l’attribution  proposée  par  M.  de  Kergariou. 
Ces  deux  pièces,  dont  le  métal  est  le  même  que  celui  des  nos  12  et 
13,  pèsent,  la  première  137  et  la  seconde  133  grains.  Nous  le? 
attribuons  aussi  aux  Venètes,  de  même  que  le  n°  11 ,  pesant  13* 
grains,  trouvé  récemment  près  de  Lannion,  et  la  petite  monnae 
d’or  ci-dessous ,  qui  nous  a  été  communiquée  trop  tard  peur 
pouvoir  être  gravée  sur  nos  planches. 


Cette  médaille  à  l’Avers  fruste ,  d’un  métal  excelent ,  pesant 
37  grains,  a  été  trouvée  en  1836  au  Stang,  commue  de  Foues- 
nant,  près  Quimper.  Elle  fait  partie  du  cabinet  de  fu  M.  Clément 
de  la  Hubaudière. 

M.  Hueher  a  publié  dans  la  Revue  mmismatiqv,  année  1850 , 
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les  dessins  de  plusieurs  belles  monnaies  gauloises  en  or,  du  genre 
de  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment.  De  ces  monnaies  qui 
remontent  aux  premiers  essais  d’imitation  grecque,  nous  croyons 
pouvoir  revendiquer  pour  les  Venètes  les  beaux  statères  variés  des 
nos  12  et  13,  figurés  nos  1,  2,  3,  4,  planche  111  de  la  Revue,  et  où 
l’on  voit  en  cimier,  sur  la  tête  de  l’Avers,  l’hippocampe  que  nous 
avons  déjà  constaté  sur  des  monnaies  curiosolites  ;  ainsi  que  le 
n°  11,  même  planche,  qui,  comme  notre  n°  12,  ne  porte  ni  hippo¬ 
campe  ni  sanglier,  et  par  suite  les  quarts  de  statères  qu’il  a  donnés 
sous  les  nos  5,  f>,  7  et  12  de  la  même  planche  III.  M.  Hucher  attribue 
ces  médailles  aux  Aülerci-Cénomanes ,  parce  que,  dit-il,  plusieurs 
exemplaires  en  ont  été  trouvés  dans  le  Maine.  Nous  soupçonnons 
que  la  présence  du  génie  renversé  entre  les  jambes  du  cheval 
audrocéphale  a  beaucoup  contribué  à  cette  attribution.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  ce  symbole  ,  que  nous  avons  démontré  ne 
pas  appartenir  exclusivement  aux  Cénomans,  comme  on  l’avait 
cru  jusqu’ici  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  si  les  pièces  pu¬ 
bliées  par  M.  Hucher  ont  avec  les  plus  anciennes  monnaies  de  ce 
peuple  une  certaine  ressemblance  facile  à  expliquer,  elles  ne  pré¬ 
sentent  pourtant  pas  les  caractères  principaux  des  espèces  qui 
appartiennent  incontestablement  aux  Cénomans.  Ainsi  la  tête  de 
l’Avers  n’est  pas  laurée ,  et  n’a  pas  le  pendant  d’oreille  trilobé 
avançant  sur  la  joue  :  le  cheval  du  Revers  n’est  point  ailé. 

Au  contraire,  sur  les  pièces  que  nous  revendiquons  pour  les  Ve¬ 
nètes,  nous  voyons  le  pieu  feuillu  sur  lequel  repose  la  tête  princi¬ 
pale,  et  les  cordons  perlés  accompagnés  de  petites  têtes,  symboles 
étrangers  aux  Cénomans ,  et  que  nous  retrouvons  sur  les  trois 
seules  monnaies  découvertes  chez  les  Venètes  comme  sur  celles  des 
Ossismiens,  circonstance  que  les  fréquentes  relations  de  ces  deux 
peuples  voisins  expliquent  tout  naturellement. 

Nous  sommes  convaincu  que  si  quelques-uns  de  nos  collègues 
voulaient  s’occuper  de  recueillir  et  faire  connaître  les  monnaies 
gauloises  découvertes  dans  le  Vannetais ,  plusieurs  pièces  sem¬ 
blables  nous  seraient  bientôt  signalées.  La  petite  monnaie  de 
Fouesnant,  qui  est  de  la  même  famille,  ne  fait  que  nous  confirmer 
dans  cette  pensée. 

M.  Lambert  dit,  page  161,  que  le  département  du  Morbihan 
«  abonde  en  monnaies  d’un  très-petit  module,  qui  sont  des  hémi- 
«  drachmes.  »  Nous  regrettons  qu’il  n’en  ait  publié  aucune,  et 
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c’est  le  seul  document  que  nous  ayons  sur  ces  pièces,  que  nous 
n’avons  jamais  vues. 


NAMNÈTKS. 

Nous  ne  connaissons  aucune  monnaie  qui  puisse  être  attribuée 
aux  Namnètes,  et  aucun  enfouissement  n’a  été  signalé  sur  leur 
territoire.  Il  est  cependant  très-probable  que  ce  peuple  a  eu  sa 
monnaie  particulière,  et  nous  avons  la  conviction  qu’il  doit  exister 
dans  les  tiroirs  des  antiquaires  du  pays  nantais  des  médailles  gau¬ 
loises  trouvées  dans  cette  contrée.  Nous  désirons  bien  vivement 
que  ces  monuments,  et  ceux  qu’on  pourrait  découvrir  à  l’avenir 
dans  la  Loire-Inférieure,  soient  publiés  dans  notre  Bulletin  Ar¬ 
chéologique, 


INCERTAINES. 

Quoique  nous  ne  puissions  rattacher  à  la  numismatique  de  notre 
province  les  quelques  monnaies  inédites  figurées  nos  16  à  20  de 
la  planche  III,  nous  les  publions  néanmoins,  afin  de  donner  un 
peu  plus  d’intérêt  à  notre  travail. 

N°  16.  Argent.  Fourrée.  Poids,  47  grains.  On  distingue  parfaite¬ 
ment  les  trois  lettres  L,  E,  G  ou  C  placées  au  bas  de  cette  médaille, 
sous  chacune  des  trois  arches  du  pont  sur  lequel  est  placé  un  che¬ 
val  au  repos,  qui  offre  avec  celui  du  n°  2,  planche  II,  un  singulier 
rapport  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  L’état  fruste  de 
cette  pièce  ne  nous  a  pas  permis  de  déchiffrer  les  légendes  dont 
ou  aperçoit  des  vestiges  à  l’Avers  et  au  Revers. 

N°  17.  Argent.  Poids,  63  grains,  la  tète  contremarquée  d’un  R, 
à  côté  un  X,  qui  est  la  sigle  des  deniers  romains;  légende  illisible. 
K-  Char  attelé  de  quatre  chevaux  lancés  à  droite;  l’Auriga,  à  peine 
reconnaissable ,  tient  un  stimulus  ;  incription  indéchiffrable  à 
l’exergue. 

Ces  deux  monnaies,  imitées  des  deniers  consulaires,  ont  été 
trouvées  il  y  a  peu  d’années,  avec  plusieurs  autres  que  nous 
n’avons  pu  nous  procurer,  à  Locquirec  (Finistère).  Si  des  enfouis¬ 
sements  de  semblables  monnaies  se  représentaient  encore  en 
Bretagne,  on  parviendrait  peut-être  à  établir  que  le  système  dé- 
narial  et  l’imitation  romaine  y  avaient  pénétré  avant  la  conquête 
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Nu  19.  Cetle  belle  médaille  d’or,  du  poids  de  140  grains,  est 

sans  nul  doute  armoricaine  ;  mais  nous  ne  savons  à  quel  peuple 

l'attribuer  :  sa  provenance  nous  est  inconnue,  de  même  que  celle 
*  » 
du  n°  20,  pièce  de  potin  blanc  pesant  66  grains,  que  nous  n’avons 

dessinée  que  parce  que  la  tête  nous  a  paru  rappeler  beaucoup 
celle  des  potins  n°  13  et  variétés  de  la  planche  I,  et  que  nous  ne 
l’avons  pas  vue  figurée  ailleurs.  Nous  devons  ajouter  qu’une 
autre  pièce  coulée,  portant  également  l’aigle  éployée,  est  repré¬ 
sentée  sur  la  planche  lre  de  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Toul- 
mouche,  parmi  d’autres  monnaies  gauloises  retirées  de  la  Vilaine. 

N°  18.  Or.  Poids,  39  grains.  Nous  ne  savons  qu’elle  attribution 
proposer  pour  cette  charmante  médaille  trouvée  dans  une  des 
communes  voisines  de  Saint-Pol-de-Léon ,  et  qui  porte,  comme 
les  petites  pièces  de  billon  découvertes  au  pont  de  la  Chaloire,  à 
Angers,  à  l’Avers  la  tète  de  face  et  au  Revers  le  sanglier. 

Considérations  générales. 

En  comparant  entre  elles  les  diverses  monnaies  frappées  re¬ 
présentées  sur  nos  planches  ,  on  se  convaincra  rapidement  que 
les  plus  anciennes  sont  les  pièces  d’or  que  nous  avons  attribuées 
aux  Redones;  et  le  pendant  d’oreille  trilobé,  ainsi  qne  la  couronne 
qui  orne  la  tète  de  l’Avers,  nous  révèlent  assez  clairement  que 
l’idée  première  de  ce  monnayage  fut  empruntée  aux  Cénomans. 
Nous  pourrions  peut-être  dès  à  présent,  en  prenant  pour  point  de 
départ  cette  monnaie  des  Redones,  essayer  un  classement  par 
ordre  chronologique  des  autres  monuments  monétaires  de  la  Rre- 
tagne  armoricaine  ;  mais  le  nombre  encore  assez  restreint  de  nos 
monnaies  rendrait  nécessairement  ce  travail  défectueux  ,  et  nous 
préferons  attendre  des  documents  nouveaux  pour  le  faire  avec 
plus  de  cliances  de  succès.  Nous  nous  bornerons  donc,  pour  le 
moment,  à  présenter  une  observation  sur  laquelle  il  nous  semble 
qu’on  n’a  pas  suffisamment  appuyé  jusqu’ici ,  et  qui  nous  paraît 
pourtant  de  nature  à  faciliter  ce  classement  :  c’est  que  le  métal 
suit  la  même  loi  que  les  types,  il  s’altère  graduellement  et  de  telle 
sorte  que  l’or,  presque  pur  au  début,  n’est  plus  à  la  fin  que  de 
l’électrum,  et  l’argent  du  billon  de  plus  en  plus  mauvais.  Et  ceci 
nous  donne  la  clef  de  la  similitude,  inexplicable  autrement,  du 
poids  de  ces  métaux  si  différents  entre  eux.  Le  poids  lui-mème 
diminue  à  mesure  que  le  titre  s’affaiblit;  ainsi  l’on  voit  les  sta- 
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tères  ou  didrachmes  d’or  les  plus  anciens  peser  155  ou  156  grains, 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  160,  poids  ordinaire  de  ceux  de 
Philippe  II,  puis  descendre  à  150,  144  et  même  à  132  grains  ;  et 
si  la  diminution  est  moins  facile  à  constater  sur  les  drachmes  ou 
demi-statères,  eu  égard  au  petit  nombre  connu  de  ces  espèces , 
elle  est  très-évidente  sur  les  quarts  de  statères  ou  trioboles  que 
l’on  voit  descendre  de  39  à  32,  et  même  28  grains.  Les  monnaies 
d’argent  et  leurs  réductions  ne  furent  émises  que  postérieure¬ 
ment  aux  espèces  d’or,  et  durent  être  mises  en  rapport  de  poids 
avec  ces  dernières  ;  mais  ici  nous  trouvons  des  différences  encore 
plus  sensibles ,  puisque  nous  voyons  les  didrachmes  baisser  de 
137  à  110  grains  et  même  au-dessous,  et  les  quarts  ou  trioboles 
de  32  à  24  grains.  Il  nous  est  difficile  d’apprécier  quel  dut  être  le 
poids  primitif  des  petites  monnaies  de  Plestin  et  les  variations 
qn’il  a  pu  subir,  n’ayant  vu  que  très-peu  de  ces  pièces  bien 
conservées. 

Quant  à  la  date  de  l’apparition  des  plus  anciennes  monnaies 
frappées  dans  notre  province,  il  ne  nous  paraît  pas  possible  de  la 
reculer  au-delà  des  premières  années  du  second  siècle  avant 
notre  ère  ;  car  si  d’une  part  il  est  évident  qu’il  dut  s’écouler  plu¬ 
sieurs  années  avant  que  l’usage  de  ce  monnayage  ,  établi  posté¬ 
rieurement  à  l’an  278  dans  le  centre  de  la  Gaule,  parvint  de 
proche  en  proche  jusqu’aux  contrées  éloignées  du  Nord  et  de 
l’Ouest,  d’un  autre  côté  il  est  bien  étonnant  qu’on  ne  découvre 
dans  le  pays  qui ,  deux  siècles  avant  Jésus-Christ,  fut  envahi  par 
les  Belges,  aucune  monnaie  du  genre  de  nos  armoricaines,  alors 
surtout  qu’on  y  a  constaté  de  nombreuses  pièces  de  potin  analo¬ 
gues  à  celles  des  autres  tribus  gauloises.  11  est  certain  cependant 
que  les  peuples  qui  occupaient  ce  pays  avant  l’invasion  n’étaient 
pas  des  étrangers  pour  leurs  voisins  de  l’Armorique ,  et  il  nous 
paraît  même  fort  probable  qu’avant  l’invasion  belge,  la  contrée 
appelée  Armorique  renfermait  tous  les  peuples  maritimes  com¬ 
pris  entre  l’embouchure  de  la  Gironde  et  celle  du  Rhin,  ce  qui 
expliquerait  tout  naturellement  ce  nom  d’Arborique,  altération 
évidente  de  celui  d’Armorique,  conservé  encore  du  temps  de 
Procope,  c’est-à-dire  cinq  siècles  après  Jésus-Christ,  à  des  peuples 
situés  près  de  la  mer,  entre  le  Rhin  et  l’Escaut.  Nous  considérons 
donc  les  monnaies  armoricaines  frappées  comme  tout  au  plus 
contemporaines  de  l’entrée  des  Belges  dans  la  Gaule. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  monnaies  gauloises  frappées 
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n’étaient,  pour  le  poids  comme  pour  le  type,  que  des  copies  plus 
ou  moins  altérées  des  statères  macédoniens.  Cette  proposition, 
vraie  pour  le  centre  de  la  Gaule,  nous  paraît,  quant  aux  types, 
beaucoup  moins  absolue  pour  l’Armorique,  et  surtout  pour  notre 
péninsule.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  cette  dernière,  en  ne 
frappant  monnaie  qu’à  une  époque  où  les  espèces  gauloises,  géné¬ 
ralement  adoptées,  avaient  déjà  subi  des  modifications,  se  sentit 
plus  libre  de  n’admettre  sur  les  siennes  que  des  types  appropriés 
aux  idées  nationales;  et  nous  revenons  d’autant  plus  volontiers 
sur  cette  question  que  deux  écoles  se  partagent  la  numismatique 
gauloise ,  l’une  croyant  tout  d’invention  indigène,  l’autre  ne  re¬ 
connaissant  que  des  imitations  étrangères.  Pour  nous,  qui  croyons 
la  vérité  entre  les  deux  camps,  nous  venons  de  dire  par  quelle 
filiation  nos  monnaies  proviennent  des  statères  macédoniens  ; 
mais  nous  ne  sommes  nullement  disposés  à  admettre  que  le  cheval 
à  tète  humaine  ait  été  inspiré  par  le  centaure  ou  le  cheval  bizarre 
des  monnaies  d’Emporium  ,  pas  plus  que  nous  ne  voulons  voir 
dans  les  cordons  perlés  accompagnés  de  petites  têtes  une  imita¬ 
tion  des  dauphins  des  pièces  d’argent  de  la  même  colonie.  A  nos 
yeux,  ces  symboles  sont  d’invention  armoricaine,  ainsi  que  les 
coiffures  de  nos  médailles  ossismiennes  et  curiosolites,  qui  ne  rap¬ 
pellent  en  rien  celles  des  monnaies  étrangères  ;  et  nous  ne  voyons 
dans  la  roue  plus  ou  moins  ornée  et  le  sanglier  que  des  rémi¬ 
niscences  des  anciennes  espèces  coulées. 

Plus  on  avance  dans  l’étude  de  la  numismatique  armoricaine  , 
plus  on  remarque  d’étroits  rapports  entre  les  monnaies  des  diffé¬ 
rents  peuples  de  cette  confédération.  Ainsi,  nous  avons  constaté 
sur  des  pièces  appartenant  à  notre  Bretagne  la  main  ouverte  des 
statères  du  Poitou,  le  génie  renversé  des  Cénomans,  le  sanglier- 
enseigne  des  Aulerci-Eburovices  ;  il  existe  en  outre  des  analogies 
frappantes  entre  les  espèces  des  Curiosolites  et  celles  des  peuples 
de  la  Basse-Normandie.  De  nouvelles  découvertes  viendront 
bientôt  sans  doute  multiplier  ces  points  de  contact,  et  nous  per¬ 
mettre  d’en  bien  saisir  les  motifs. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  tenter  l’explication  des  types  et 
symboles  contenus  sur  nos  monnaies.  Jusqu’ici  bien  des  essais  en 
ce  genre  ont  été  publiés,  et  nous  les  avons  vu  détruits  l’un  après 
l’autre,  et  cela  se  comprend  ;  le  champ  des  hypothèses  est  très- 
vaste  et  laisse  bien  de  la  prise  à  l’erreur. 
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Nous  n’essaierons  donc  pas  d’embarrasser  davantage  une  étude 
déjà  trop  ardue.  Nous  croyons  d’ailleurs  que  les  suppositions 
plus  ou  moins  heureuses  qu’on  pourrait  faire  à  ce  sujet  n’au¬ 
ront  sérieusement  leur  raison  d’être  que  quand  la  masse  des 
monnaies  gauloises  connues  ,  augmentée  de  plusieurs  trouvailles 
importantes,  aura  été  parfaitement  classée,  et  c’est  à  ce  travail 
que  chacun  de  nous  devrait  surtout  s’employer. 

Les  monnaies  que  nous  avons  dessinées  appartiennent  : 


PI.  I,  n«»  11,  12,  13,  26,  27. 
PI.  Il,  nos  2,  8  à  15,  17. 

PL  III,  nos  3,  20. 

PL  II,  nos  1,  22. 

PL  III,  nos  9,  10. 

PL  I,  n«s  18,  19. 

PL  II,  nos  4,  7. 

PL  III,  n°  18. 

PL  I,  nos  14,  15. 

PL  II,  n°  18. 

PL  III,  n°  1. 

PL  I,  n°  5. 

PL  II,  n°  14. 

PL  I,  n<«  20,  21,  22,  23,  25. 
PL  III,  n°  16. 

PL  II,  n°s  3,  5,  6. 

PL  III,  n°s  12,  13. 

PL  I,  no  24. 

PL  II,  n°  16. 

PL  III,  nos  U,  15. 


Morlaix. 

à  M.  Guy  Saint-Maur,  à  Morlaix. 


à  M.  Billard,  avocat  à  Brest. 


à  M.  Charles  de  Saint -Prix  ,  à 


à  M.  J.-M.  de  Penguern ,  juge- 
suppléant  à  Lannion. 


PL  III,  n°  19. 


) 


à  M.  le  comte  de  Champagny 
près  Morlaix. 


PL  III,  no  17. 


à  M.  Ch.  de  Launay,  à  Plouézoch, 
près  Morlaix. 


En  terminant  cet  essai  bien  imparfait,  et  dont  nous  aurions  re¬ 
tardé  longtemps  encore  la  publication  sans  les  instances  flat¬ 
teuses  de  plusieurs  de  nos  collègues,  nous  saisissons  bien  volon- 
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tiers  l’occasion  qui  nous  est  offerte  d’adresser  nos  remercîments 
aux  antiquaires  que  nous  venons  de  nommer,  et  tout  spéciale¬ 
ment  à  MM.  de  Penguern,  Pol  de  Courcy  et  Billard.  Notre  Nu¬ 
mismatique  armoricaine  déjà  riche  aujourd’hui  le  deviendra  beau¬ 
coup  plus  encore,  on  peut  en  juger  par  les  planches  que  nous 
publions,  et  dans  lesquelles  figurent  environ  quarante  monnaies 
ou  variétés  totalement  inédites;  cependant,  nous  n’avons  sérieuse¬ 
ment  exploré  que  le  Finistère.  Si  d’autres  amateurs  de  notre  his¬ 
toire  monétaire,  étrangers  à  notre  département,  voulaient  nous 
confier  les  monnaies  inédites  ou  variées  qu’ils  possèdent,  nous 
les  prions  de  vouloir  bien  nous  les  adresser  à  Morlaix;  nous  les 
publierions  dans  un  supplément,  qui  rendrait  ce  travail  moins  in¬ 
complet. 


P.  L.  /.EMIKRR. 


IV. 


16 


DOCUMENTS 


INÉDITS 


SUR  L’HISTOIRE  DE  BRETAGNE. 


CHARTES  DU  PRIEURÉ  DE  LA  SAINTE  TRINITÉ  DE  FOUGÈRES. 

(  SUITE.  ) 

Dans  la  livraison  précédente  nous  avons  donné  les  quinze  pre¬ 
miers  numéros  de  ce  fonds  ,  qui  fait  partie  des  Archives  départe¬ 
mentales  d’ Ille-et-Vilaine,  cote  I  H  3  (13).  Nous  continuons  cette 
publication,  qui  a  été  accueillie  avec  intérêt.  Voyez  l’avant-propos 
relatif  à  ces  Chartes,  ci-dessus,  pages  178  et  suivantes. 

XVI. 

(Débornement  des  paroisses  de  Saint-Sulpice  et  de  Lécousse.) 

Cyrographum. 

\ 

«  Ego  Slephanus  Dei  gratia  Redonensis  ecclesiæ  presbiter  et  regis  Anglie  Capel- 
ianus  omnibus  cyrographum  hoc  audituris  notum  fleri  volo  quod  inter  monachos 
Majoris  Monasferii  et  monachos  Pontilevii  super  quibusdam  apud  Filgerias  Beali 
scilicet  Sulpicii  et  Excusse  (t)  parrochialibus  finibus,  de  quibus  ipsi  contendebant, 
in  noslri  presenlia  composilum  est  hoc  tenore.  Yirgultum  ilaque  Sicherii,  et  quod 
a  superiori  parte  virguiti  usque  ad  Nanson  continualur,  et  quod  ex  parte  altéra  viæ 
inlerNanson  et  viam  Petroselli  continetur,  de  parrochia  Beati  Sulpicii  sunt  et  erunt, 
et  quiequid  in  ipsis  fieri  polcrit  de  jure  fisius  parrochiali,  exceptis  segelum  decimis, 
que,  quia  de  jure  Excusse  fuerunt,  ad  Excussam  deinceps  reverleritur:  Que  aulem 
a  virgulto  Sicherii  et  ex  altora  parta  vie  a  via  Petroselli  versus  Excussam  preten- 

<t)  Licot’ssE,  paroisie  limitrophe  de  Saint-SuVpjec  de  Fougères. 
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duntur,  de  parrochia  Excusse  sunt  et  erunt,  et  quicquid  in  ipsis  fieri  polerit  de 
jure  ipsius  parrochiali.  Locus  vero  qui  Marcheü  mongchorum  appellatur,  de  par¬ 
rochia  Beali  Sulpicii  est  et  erit  et  quicquid  in  ipso  fieri  poterit  de  jure  ejusdem 
parrochiali,  excepto  quod  terra  Savigneii  versus  molendinum  Peregrine  de  par¬ 
rochia  Excusse  est  et  eril ,  et  quicquid  in  ipsa  fieri  polerit  de  jure  ejusdem  parro¬ 
chiali.  Ut  aulem  compositio  hec  rata  magis  in  posterum  haberetur,  cyrographum 
hoc  sigilli  nostri  attestatione  decrevimus  comrnuniri.  Aclum  apud  Fiigerias,  exis- 
tentibus  Roberto  Aenii  et  Nicholao  beate  Trinitatis  de  Filgeriis  prioribus,  anno 
Dominice  Incarnationis  M.  G.  LX.  IX.  Qui  autem  présentes  affuerunl  hi  sunt  :  Wil- 
lelmusabbas  Filgeriarum.  Radulfus  dominus  Filgeriarum.  Herveus  de  Montaut. 
Nicholaus  de  Polleio.  Robertus  de  Lineriis.  Robertus  Bursarius.  Juhellus  Chail¬ 
lou.  Philippus  de  Polleio.  Guito  de  Meduana.  Juhellus  Roberti.  Gaufridus  de 
Landeiaco.  Gaufridus  Donatus  et  alii  plures  quos  enumerare  longum  est  et  te- 
diosum. 

(Pris  sur  V original.  —  Les  sceaux  manquent).  Au  dos,  en  écriture 
du  Aine  siècle  :  «  De  Filgeriis.  » 

XVII. 

( Don  de  Guy  de  Laval). 

«  Guido  de  Lavalle  universis  Ecclesie  filiis  salutem.  Quia  ex  litlerarum  muni- 
mine  major  accedil  agnitio,  sigilli  mei  attestatione  nolum  volo  fieri  quod  ego 
assensu  Guidonis  filii  mei  et  Hamonis  fratris  mei  et  Emme  uxoris  mee,  in  remis- 
sionem  peccatorum,  coustumam  mihi  pertinentera  libéré  et  quiete  monachis  sancte 
Trinitatis  de  Fulgeriis  dono  et  firmiter  concedo  de  vinea  ilia  quàm  modo  habent 
in  burgo  Ilersendis.  Super  hoc  testes  sunt  Radulfus  Fulgeriarum  dominus.  Pe- 
trus  de  Allenosia,  Yillelmus  Havart,  Wianus  Infans  et  quam  plures.  Anno 
M*  C°  LXXX°.  ab  incarnalione  Domini  factum  est.  » 

(Pris  sur  l'original.  —  Le  sceau  manque). 

XVIII. 

«  Cirographum  cum  Guillelmo  Pecaut.  » 

Cyrographum.  Ego  Herveus  Majoris  Monaslerii  humilis  minister  notum  facio 
presentibus  et  futuris  quod  terrarn  que  fuit  Odonis  de  Fonlanis  que  est  apud  lo- 
cum  qui  dicilur  Fiigerias,  cum  domo  et  plaxilio  ejusdem  loci,  pari  assensu  capituli 
nostri,  concessi  Guillelmo  Pecaut  sub  ea  conditione  qua  Johannes  Pecaut,  pater 
ejus  tenuit,  tam  ipsi  quam  heredibus  ejus  in  perpetuum  possidendam.  lia  quod 
cellararius  nosler  de  omnibus  frugibus  cl  leguminibus  que  in  terra  ilia  creverint 
terciam  partem  habebit  nec  aliquid  omnino  iucomparationeboum  vel  in  qualibet 
alia  re  millet.  Non  licebit  autem  eidem  Guillelmo  jam  dictam  domum  que  pro- 
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pria  cellararii  est  vendere  vel  ingagiare  aut  extra  manum  suatn  ponere.  Plaxitium 
vero  quod  eirca  domumest,  sicut  fossaturn  continet,  a  parte  ejusdem  domus  plas- 
sabit  et  edificabit  et  fideliler  servabit,  et  tarn  circa  domum  quam  cirea  plaxitium 
quotiens  necesse  fuerit  fossata  renovabit.  In  eodem  etiam  plaxitio  merrenum  ad 
aratrum  suum  et  ad  reediGealionem  domus  sine  licenlia  cellararii  capiet  et  bos- 
cum  morluum  ad  usagium  suum  quando  ipsum  plassabit.  Quod  si  forte  idem 
Guillelmus  vel  quilibet  heredum  suorum  ad  tantam  devenerint  paupertatem  ut 
supradictam  terram  sicut  convenit  non  possint  exeolere  et  tenere,  si  duobus  annis 
inculla  remanserit,  tercio  anno  cellararius  eam  sicut  suam  sine  contradiclione 
aliqua  in  manu  sua  capiet  et  cui  volueril  tradet.  Ut  igitur  hoc  in  posterum  fir- 
mum  permaneat,  presens  cirographum  sigillo  noslro  confirmalum  memoralo 
Guillelmo  ad  pelilionem  suam  tradidimus.  Actum  est  hoc  anno  Verbi  Incarnati 
M°.  C°  LXXXIIII0.  Testibus  bis  Adelardo  bajuln.  Gaulerio  cellarario.  Ogerio  pre- 
posito  de  capeila.  Roberto  hospitalario.  Guischard  notario.  Mauritio  hospita- 
lario.  Ivone  cubiculario.  Petro  majore  Majoris  Monasterii.  Matbeo  majore  de 
Pareiaco. 

( Pris  sur  l'original  :  dans  l'état  actuel  de  la  charte ,  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  sceau.)  —  Au  dos  est  écrit  :  «  Cirogra¬ 
phum  cum  Guillelmo  Pecaut.  —  Filgerias  Redon.  »  (Caractères  du 
xme  siècle.) 

XIX. 

«  Concessio  Radulfi  de  Filgeriis  de  décima  molendini  de 

Luvigneio. 

\ 

Notum  sit  omnibus  tam  futuris  quam  presentibus  quod  Gerrivus  de  Luvigneio, 
quando  religionis  habilum  in  ecclesia  Majoris  Monasterii  suscepit,  Dei  amore  et 
peccatorum  suorum  remissione,  decimam  sui  molendini,  in  quoconque  loco  posi- 
tus  sit,  prcdicte  ecclesie  Majoris  Monasterii  in  perpetuam  elemosinam  dédit  et  con- 
cessit.  Ilemque,  pro  Radulfo  fratre  suo  qui  religionis  habilum  in  eadem  ecclesia 
simililer  susceperat,  terram  Radulfi  de  Creon  desuper  stagnum  monachorum 
quielam  et  liberam  ab  omni  servitio  in  elemosinam  perpetuam  predicle  ecclesia 
dédit  et  ab  omni  consuetudine  iminunem.  Et  strvitium  quod  pertinel  domino  Ra¬ 
dulfo  de  Filgeriis  predictus  G.  in  dorninico  suo  de  Petra  Lata  nominatim  slatuit, 
Philippo  filio  suo  spontanea  volurilate  ûde  et  juramento  concedenle.  Geldoinus 
clericus  fraterejus,  et  Gaufridus  frater  ejus,  et  Gaufridi  filius,  et  Juhellus  nepos 
ejus,  Roberli  filius,  hoc  iddem  (sic)  concesserunt.  Ego  aulem  Radulfus  Filgeriarum 
dominus  hec  dona  in  elemosinam  data ,  quieta  et  libéra  ab  omni  servitio  meocon- 
cessi  ;  et  ut  rata  haberenlur  sigilli  mei  alteslalione  munivi.  Islis  testibus,  Garnerio 
Capellano.  Oliverio  Sign  (1)  (Signiscallo),  Pagano  de  Hene  (2).  Bartholomeo  de 


(t)  Vah.  Siniscallo. 
(9)  Vak.  De  Eneio, 
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Corba.  Marhtiso  (1)  (sic).  Willelmo  de  Chasteler.  Hamelino  Breetas.  Pagano 
Villico.  Rogerio  flrmario  el  multis  aliis.  » 

( Pris  sur  l'original.  Le  sceau  manque .)  —  Il  existe  une  autre  co¬ 
pie  de  cette  charte  d'une  écriture  qui  me  semble  un  peu  plus  récente  , 
qui  diffère  du  texte  ci-dessus  en  ce  que  la  confirmation  de  Raoul  de 
Fougères  est  exprimée  en  tête  ,  et  que  l'acte  ,  au  lieu  d'être  en  forme 
de  notice,  est  en  forme  de  lettre  ,  Raoul  de  Fougères  parlant.  —  Le 
début  comme  suit  : 

«  Ego  Radulfus  Filgeriensis  dominus  per  presensscriptum  sigillo  raeo  munitum 
notum  facio  presenlibus  et  futuris  quod  Guerrivus  de  Lovigneio  religionis  habi- 
tum  in  ecclesia  Maj.  Mon.  suscipiens  dédit ,  etc.  » 

La  suite  comme  dessus,  sauf  que  les  franchises  de  la  donation  sont 
moins  explicitement  détaillées  (ce  qui  m'a  déterminé  à  choisir  le 
texte  ci-dessus).  Il  y  a  aussi  quelques  différences  dans  l'orthographe 
du  nom  des  témoins,  qui  d’ailleurs  sont  les  mêmes.  —  Je  donne  ces 
variantes  en  notes. 

Au  dos  de  cette  seconde  copie,  le  titre  suivant  en  écriture  du  xme 
siècle  :  «  De  clecima  molendini  et  de  terra  a  Guerrivo  apud  Filge- 
«  rias  nobis  datis.  » 


XX. 

/ 

(Vidimus  (de  1238J,  d’une  charte  du  xii®  siècle  (1197),  par 
laquelle  Herbert,  évêque  de  Rennes,  ratifie  un  accord  relatif 
aux  églises  de  Romagné  et  d’Antrain  ,  avec  les  moines  de 
Marmoutiers ,  et  leur  confirme  en  outre  la  possession  de 
toutes  les  églises  qu'ils  avaient  dans  le  diocèse  de  Rennes.) 

Universis  Christi  fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  officialis  curie  Turoncn- 
sis  salutem  in  domino.  Novcritis  nos  litteras  Herberti  bone  memorie  quomdam 
Redonensis  episcopi  et  ejusdem  loci  Capituti  non  canceltatas  non  abolitas  neque 
in  aliqua  parte  sui  viciatas  inspexisse  et  verbo  ad  verbum  legissesub  hac  forma  : 
«  Ego  Ht  rbertus  Dei  gracia  Redonensis  episcopus  notum  lieri  volo  presentibus  et 
futuris  quod  cum  inter  me  et  monachos  majoris  monasterii  contentio  haberelur 
super  ecclesia  de  ïtomaniaco  et  ecclesia  de  lntramno,  mediantc  nobili  viro  Guil- 
lelmo  de  Filgeriis  et  Petro  archidiacono  noslro  el  aliis  bonis  et  discretis  viris,  tam- 
dem  eadem  contencio  hoc  modo  sopita  est  :  Abbas  et  monachi  concesserunt  michi 
et  succes<oribus  meis  et  quilaverunt  ornnino  jus  patronatus  quod  in  ecclesia  de 
lntramno  se  habere  asserebant  cum  ea  mediatate  beneficiorum  et  oblationum 


(I)  Var.  Marquiso. 
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quatn  in  eadem  ecclesia  percipcre  consueverant.  Ego  autem  assenssu  archidiaco- 
norum  Pétri,  Rainaldi  et  Capituli  Redonensis  et  Johannis  tune  presbiteri  ejusdern 
ecclesie  etGuidonis  Marie  (t)  qui  post  Jobannem  eandem  sortilus  est  eeclesiam, 
recompensacionem  faciens,  concessi  eisdem  monachis,  eum  prius  percipcrent  duas 
partes  decimarum,  ut  très  partes  deinceps,  eciam  de  fabis  et  pisis,  jure  perpeluo 
quiete  et  pacifice  cum  omni  immunitate  percipiant  et  possideant,  presbiter  autem 
ejusdem  ecclesie  tantum  habeat  quartam.  De  milio  tamen  et  panicio  décima  (2) 
presbiter  et  monachi  per  medium  parcientur.  Tota  autem  décima  que  secundum 
banc  divisionem  communis  est  monachis  et  presbitero  ad  gTangiam  monachorum 
afferetur.  Et  habebit  Prior  tratores  suos  in  décima  et  fiagellatores  in  area,  et  saeer- 
dos  similiter  tractores  et  flagel'a tores  pro  parte  sua.  Ilabebit  eciam  presbiter  in 
grangia  monachorum,  etclavem  si  voluerit,  et  cusîodem  quamdiu  décima  ibi  erit. 
Ubiconque  autem  presbiter  ejusdem  ecclesie  decimam  percipiet  in  Iota  parrochia 
de  Intramno  et  cum  quibuscumque  parlicipacionem  habebit  in  décima  aliqua, 
atterri  eam  faciet  ad  grangiam  monachorum,  ut  ibi  fiat  parlilio  de  grano  et  stra- 
mine  secundum  pretaxatum  modum.  Si  monachi  et  presbiter  decimam  aliquam 
adquisierint,  presbiter  pro  rata  porlionem  suam  millet  in  adquirendo,  secundum 
hoc  portionem  suam  percepturus.  Hoc  se  servalurum  bona  fide  Johannes  presbi¬ 
ter  ejusdem  ecclesie  propositis  sacrosanctis  Evangeliis  jura  vit  ;  hoc  idem  jura  vit 
Guido  Marie  qui  post  predictum  Johannem  eandem  sortilus  est  eeclesiam  ;  et  qui- 
cunque  presbiter  de  Intramno  corporale  juramenlum  prestabit  Priori  Sancte  Tri- 
nitatis  de  Filgeriis  quod  in  deciinis  secundum  scripturam  hujus  rescripti  fidelem 
se  ei  exibebit,  conpellente  eum  ad  hoc  episcopo  Redonensi.  Bimisimus  eciam  con- 
tencionem  que  erat  inter  nos  et  predictos  rnonachos  super  ecclesia  de  Romaniaco, 
eamdem  que  eeclesiam  eis  concessimus  et  quilavimus  omnino,  salvo  jure  epis- 
copali  ;  et  clericum  quem  nobis  presentaverant,  Petrum  scilicet  de  Bellomonte,  ad 
titulum  ejusdem  ecclesie  recepimus.  Capitule  Redonensi  hoc  concedente  et  appro- 
bante.  Confirmâmes  eciam  eis  ecclesias  et  capellas  et  terras  et  décimas  et  priora- 
tus  cum  hominibus  et  villis  et  burgis  et  omnibus  pertinences  aliis;  ecclesias 
eciam  eorum  quas  scimus  ad  jus  eorum  in  episcopatu  nostro  pertinere  pla- 
cuit  exprimere  nominatim  et  presenti  scripto  annolari,  ut  omnis  occasio  liti- 
gandi  et  malignandi  deinceps  amputelur  :  Eeclesiam  Sancte  Trinilatis  de  Filgeriis 
cum  decimis  et  omnibus  pertinences  suis  ;  eeclesiam  Sancti  Sulpicii  in  eodem  Cas¬ 
tro;  eeclesiam  de  Lupniaco  cum  decimis  et  pertinenciis  suis  ;  eeclesiam  Sancti 
Àudoeni  de  Ravoreia  cum  decimis  et  pertinenciis  suis;  eeclesiam  de  Pureio  (3) 
cum  decimis  et  pertinenciis  suis  ;  unam  Capellam  de  Marliniaco  cum  pertinenlibus 
ad  eam  ;  eeclesiam  sancte  Crucis  de  Vitreio  cum  redditibus  et  omnibus  perlinen- 
ciis  suis;  eeclesiam  de  Marcilliaco  cum  pertinenciis  suis;  eeclesiam  de  Monte 
Louelli  Cum  decimis  et  pertinenciis  suis;  eeclesiam  de  Monasteriis  cum  pertinen¬ 
ciis  suis;  eeclesiam  deMatheriis  (4)  cum  pertinenciis  suis;  eeclesiam  sancti  Sa! - 

(1)  Var.  Marse. 

(2)  VAR.  Decimam. 

(3)  Var.  Pireio. 

(4)  Var.  Maeheriis. 
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vatoris  de  Landis  cum  decimis  et  omnibus  pertinenciis  suis;  ecclesiam  de  Roma- 
niaco  cum  deeimis  et  omnibus  pertinenciis  suis;  Capellam  sancti  Auberti  cum 
pertinenciis  suis;  ecclesiam  sancti  Martini  de  Janzeio  cum  pertinenciis  suis; 
ecclesiam  sancti  Exuperii  de  Guaart  cum  decimis  et  pertinenciis  suis;  ecclesiam 
sancti  Medardi  super  Illam,  obedienciam  de  Solo  Gallo,  cum  ecclesia  parrochiali 
et  aliis  pertinenciis  suis .  Capellam  de  Bosco  Truant  cum  pertinenciis  suis;  eccle¬ 
siam  de  Prisciaco  cum  pertinenciis  suis  ;  ecclesiam  de  Arbreia  cum  pertinenciis 
suis;  ecclesiam  de  Amanliis  cum  pertinenciis  suis;  ecclesiam  de  Eenceio  cum 
pertinenciis  suis.  Concedimus  itaque  monachis  ut  in  ecclesiis  supradictis  habeant 
jus  eligendi  personas  idoneas  et  presenlandi  episcopo  Redonensi,  que  juramentum 
prestabunt  monachis  de  fidelitate  servanda  in  rebus  temporalibus,  et  episcopo 
Redonensi  de  cura  animarum  et  obedientia.  Nos  ergo  presentis  scripli  palrocinio 
et  sigilli  noslri  munimine  hec  et  universa  prorsus  que  in  episcopatu  nostro  possi- 
dent  confirmâmes.  Capitulum  eciam  Redonense  ad  perpeluum  robur  et  tesiimo- 
nium  sigillum  suum  fecil  apponi.  Teslibus  biis  :  Petro  et  Rainaldo  archidiaconis. 
Iiugone  precentore.  Magistro  Garino  Grossini.  Guillelmo  de  Pinceio.  Roberlo  De- 
cano  de  Vitreio.  Radulfo  Senescallo.  Rolaudo  et  Johanne  capellanis.  Rarlholomeo 
nepote  episcopi.  Gaufredo  guingan.  Oliverio  Cenomanensi.  Roberlo  de  Vitreio. 
Iiugone  filio  Mathei  canonicis.  Abbate  Petro  de  Rileio  ;  Brisolio;  Petro  de  Bello- 
monte;  Guidone  Marie  ;  Berlranno  Salnerio  ;  clericis.  Guillelmo  de  Filgeriis; 
Herveo  de  Vitreio;  Johanne  de  Rolella.  Guillelmo  de  Castellerio;  et  mnltis  aliis. 
Actum  anno  ab  incarnatione  Domini  M°  Cu  XC"  VII.  »  In  cujus  rei  noticiam,  pre- 
sens  scriptum  sigilli  noslri  teslimonio  fecimus  roborari.  Actum  anno  Domini  1238. 
In  die  vend  is  proxima  post  Assunptionem  beate  Marie  Virginis. 

(Pt  ~is  sur  l'original.  —  Point  de  sceaux .) 

XXI. 

De  ecclesia  de  Amanleiis.  —  (Règlement  sur  les  dîmes 

d’Amanlis.) 

Pctrus  divina  miseracione  Redonensis  episcopus,  Universis  Christi  fidelibus  ad 
quorum  noticiam  presens  scriptum  pervenerit  salutem  et  sincere  karitatis  afTec- 
tum.  N'overit  universilas  veslra  quod  cum  Andréas  sacerdos  ecclesie  de  Amanleiis 
récépissé!  ad  firmam  fuo  perpetuo  habendam  porciones  quas  monachi  Maioris 
Monasterii  in  eadem  ecclesia  habere  dinoscuntur,  placuit  eis  et  justum  erat,  ut 
porciones  ille  sub  certo  rescripti  teslimonio  redigerenlur  ;  ne  hujus  facti  occasio 
monachis  in  posteruin  perveniret  in  prejudicium  sive  detrimentum.  Dictus  igitur 
A.  Sacerdos  cujus  fidei  B.  Prior  Filgeriarum  rem  istam  commiserat  inquiren- 
dam.  ad  nosdetulit  presens  rescriptum  super  rei  veritate  diligenter  et  fideli  1er, 
sicut  credimus,  exquisila  factum  et  annolatum.  Sunt  itaque  porciones  monacho- 
rum  taies.  In  sancto  die  Parascevc  et  in  die  Resurrectionis  Domini  et  in  feslo 
Omnium  Sanctorum  et  in  dieNatalis  Domini,  in  emendacionibus  decimarnm,  In 
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decimis  agnorum  et  vellerum,  Uni  et  cannabi,  et  omnium  primiciarum  et  in 
omnibus  donis  que  pro  commemoracionibus  animarum  dantur  ecclesie  predicte, 
sive  in  terris  sive  in  denariis  censualibus,  sive  eciam  in  decimis,  babent  dicti 
monachi  terciam  parlem  ;  et  eciam  similiter  in  panibus  qui  redduntur  vel  reddi 
debent  in  Natale  Domini.  In  majori  décima  de  Amanliis  et  in  tota  décima  de  Ne- 
ronio  babent  terciam  partem  ab  antiquo;  et  de  novo  ilerum  duodecimnm  quam 
dédit  eis  Petrus  de  Veneiïla  quandoG.  Filius  ejus  habitum  sue  suscepit  religionis. 
In  Iractu  eciam  décimé  et  in  messoribus  et  in  paleis  habent  eamdem  partem 
quam  in  grano.  Posiunt  eciam,  si  eis  placet,  habere  clavem  suam  in  grangia  et 
custodem  in  area,  a  principio  messis  usque  ad  finem.  In  décima  frugum  de  La- 
vallo ,  habent  sextam  partem  et  duodecimam.  In  décima  Ville  Tyul  habet sa- 
cerdos  terciam  partem  ,  et  de  residuo  habent  monachi  terciam  partem.  In 
parte  quam  habet  Dominus  Amanliarum  in  molendinis  bladi  qui  sunt  super 
Siccam  habent  monachi  totam  decimam,  et  in  parte  Guerini  Garnerii  terciam 
partem.  Nos  igitur  volentes  omni  controversie  que  super  hoc  emergere  potesl  in 
posterum  finem  imponere  et  silencium  et  litlis  (sic)  facere  sedacionem,  ad  peticio- 
nem  B.  Prioris  Filgeriaram,  quia  ad  ejus  domum  pertinet  res  isla  specialiter,  et 
eciam  ad  peticionem  prenominati  A.  Sacerdotis,  presens  scriptum  voluimus  et 
pium  esse  duximus  sigillo  nostro  communiri.  Actum  anno  M*  CC*  nono.  Mense 
Marcio. 

( Pris  sur  l'original.  —  Le  sceau  manque.) 

XXII. 

Vîmes  de  Landèan,  —  Accord  entre  le  prieur  de  Landècin 
et  le  prieur  de  la  Trinité  de  Fougères. 

Johannes  Dei  gracia  Turonensis  Archiepiscopus ,  omnibus  præsenles  titteras 
inspecturis  salutem  in  Domino.  Universitati  vestre  volumus  innotescat,  quod 
cum  inter  dilectos  noslros....  abbatem  et  conventum  de  Filgeriis  et  priorem  de 
Landeem  ex  una  parte,  et  priorem  Sancte Trinitatis  de  Filgeriis  ex  altéra,  super 
décima  de  Landeem  controversia  verteretur,  tandem  mediantibus  bonis  viris, 
datis  hinc  inde  corporaliter  sacramentis,  in  hanc  formam  pacis  concorditer  conve- 
nerunt  :  videlicet ,  quod  predictus  prior  Sancte  Trinitatis,  sex  minas  frumenti , 
quod  ad  emendum  vel  vendendum  non  possit  légitimé  refutari,  in  abbatia  de  Fil- 

(l'tii  VV'.ti  M  %  < 

geriis  recipiet  uno  anno,  et  alio  anno  apud  Landeem,  eidem  priori  in  perpeluum 
persolvendas.  Ita  quod  nisi  infra  festum  Omnium  Sanctorum  dictum  frumenlum 
fuerit  persolutum,  quinquaginla  solidos  nomine  pene  dicto  priori  solvere  tene- 
bitur  abbatia,  frumento  nichilominus  persolvendo.  Nos  autem  ad  instantiam 
utriusque  partis  composilionem  prenotatam  duximus  confirmandam,  présentes 
litteras  in  testimonium  concedentes  sigilli  nostri  munimine  roboratas.  Actum 
apud  Filgeries  anno  Domini  M0CC0  undecimo,  prima  die  mensis  jaouarii. 

( Pris  sur  l'original ,  —  Sans  sceau.) 
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XXIII. 

( Don  fait  au  prieur  de  la  Trinité  de  plusieurs  tenures  avec  leurs 
redevances ,  par  Me  Robert  de  Chantelou.) 

Omnibus  ad  quos  présentes  lillere  pervenerint,  Magister  Robertus  de  Chanle- 
lou  salutern.  Noverit  universilas  vestra  me  inluilu  earilalis  dedisse  et  in  puram  et 
perpetuam  elemosinam  concessisse  Deo  et  Sancto  Martino  Majoris  Monasterii  et 
prioratui  Sancle  Trinitalis  de  Felgeriis ,  et  monachis  ibidem  Deo  deservientibus, 
tenementum  iliud  quod  tenebat  de  me  Radulfus  Seintes  scilicet  duas  acras  terre 
in  campo  de  Sorsa,  de  quibus  idem  Radulfus  reddet  annuatim  prediclis  monachis 
prioratus  duo  quartaria  frumenti,  ad  magnnm  mensuram,  ad  festum  Sancti  Mi- 
chaelis  et  duos  panes,  et  duas  gailinas  ad  Natale  et  viginti  ova  ad  Pascha.  Et 
tenementum  quod  tenebat  de  me  Vuimondus  Boteri,  scilicet  quinque  virgas  terre 
ad  Quacheor,  reddendo  prefatis  monachis  quinque  boisellos  frumenti  ad  magnam 
mensuram,  duos  panes ,  duas  gailinas ,  viginti  ova.  Et  tenementum  quod  tenebat 
de  me  Oliverius  Boteri ,  scilicet  dimidiam  acram  terre  et  dimidiam  virgam  ,  red¬ 
dendo  sepedictis  monachis  duos  boissellos  frumenti  ad  magnam  mensuram,  duos 
panes,  duas  gailinas,  viginti  ova.  Et  tenementum  quod  tenebat  de  me  Itaginal- 
dus  Landoart,  scilicet  1res  virgas  terre  in  campo  des  Palieres,  et  dimidiam  acram 
juxta  domutn  RaduIG  Orsin  ,  reddendo  eisdem  monachis  duo  quarleria  frumenti 
ad  parvam  mensuram.  Et  ut  hoc  ratum  et  stabile  perseveret,  presenlem  cartam 
sigilli  mei  munimine  corroboravi.  Actum  est  hoc  anno  ab  incarnatione  Domini 
M°CC°  XlPsub  hiis  lestibus:Gaufiido,  Guillelmo  de  Chantelou  tune  sacerdotibus; 

Fulcone  de  Chantelou  ,  Fuicone  de  Sancto  Martino  ,  Nieholao  de  Haia  militibus. 

» 

L.  monacho  de  Hambeia.  Raginaldo  Landoart.  Johanne  Vaudof.  Radulfo  de  Bli- 
hout.  Roberto  preposito.  Martino  de  Fossato.  Vuimondo  Boteri.  Olivierio  Boteri. 
W.  Coslart.  Radulfo  Seintes.  et  multis  aiiis. 

( Charte  écrite  au  dus  d'un  fragment  de  commentaire  sur  l'évangile 
de  saint  Jean.  —  Pris  sur  l'original.  —  Le  sceau  n'existe  plus.) 

XXIV. 

«  Carta  de  Cens  Sancti  Salvatoris  de  Lundis.  »  —  ( Règlement 

sur  les  dîmes  de  Sens.) 

Cyrographum.  Universis  Christi  fidelibus  presentem  cartulam  visuris  vei  au- 
dituris  Petrus  Dei  gratia  Redonensis  episcopus  salutern  in  vero  Salntari.  Noverit 
universilas  fidelium  quod  contenlio  que  vertebatur  inter  abbatem  et  monachos 
Majoris  monasterii  ex  una  parte  et  abbatem  etcanonicos  Sancti  Pétri  de  Fulgeriis 
ex  altéra  super  decimis  que  sunt  in  parrochia  de  Sens,  in'nostri  presenlia  sopita 
fuit  in  bunc  modum.  Dicti  canonici  dnas  partes  frumenti,  sigali  et  avene  perd- 
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pient  in  perpetuum  absolute,  monachi  vero  tertiam.  Ordei  vero  primitiarii,  milii, 
panicii ,  lini ,  cannabi,  guaspalei,  slraminis  decimarum  et  terreagii  in  frumento  et 
sigalo  et  avena  grossa  tantum,  predieti  monachi  sextam  parlera  tanlummodo 
peAdpient,  ceteras  autem  partes  prefali  canoniri  percipient.  Si  vero  super  ter- 
reagio  illo  con'entionem  oriri  contigerit ,  dieto  triura  proborum  hominum  ville 
ipsius  corrigetur.  Unam  autem  ininara  avene  grosse  in  octo  boissellis,  quam  ha- 
bebant  laici  in  eisdem  decimis,  tam  canonici  quam  monachi  de  commun i  perci¬ 
pient  per  medium  parlantes.  In  diclis  decimis  trahendis  et  triturandis  duo  trac- 
tores  et  duo  bataloves  a  canonicis  mittentur,  terlius  vero  Iractor  et  terlius  ba- 
tator  a  canonicis  et  monarhis  de  communi  mittentur  assensu.  In  grangia  cano¬ 
nici  unam  davem  et  monachi  alteram  habebunt.  Ad  quam  grangiam  reparan- 
dam  sive  faciehdam  dicti  monachi  singulis  annis  in  Nalivitate  sancti  Johannis 
Baptiste  quatuor  solidos  et  dimidium  diclis  canonicis  reddere  tenebuntur.  Tracto- 
res  et  balalores  et  custodes  tam  monachorum  quam  canonicorum  ut  décimas  pro 
utraque  parte  fîdeli ter  conservent ,  juramento  corporaliter  preslito  tenebuntur  as- 
tricti.  Est  (?)  notandum  quod  unusquisque  de  procurandis  famulis  suis  sub  eodem 
tempore  providebit.  Preterea  prior  de  Sens  viginti  anseres  et  très  porcos  habebit, 
et  prior  Sancti  Salvatoris  de  Landis  unum  porcum  ,  et  tam  anseres  quam  porci 
illi  pascenlur  insimul  de  excussora  garbaruin  et  de  decimis;  sed  porci  illi  com- 
muniter  non  ementor.  Nec  habere  poterit  prior  de  Sens  plus  quam  très  porcos  et 
plus  quam  viginti  anseres  circa  décimas  tempore  collectionis  et  trituaracionis. 
Nec  prclereundum  est  quod  prior  de  Sens  unum  boissellum  habebit  avene  minute 
ad  mensuram  de  Basogiis,  singulis  duabus  noclibus,  vel  unum  boissellum  avene 
grosse,  singulis  tribus  noclibus,  sub  eodem  tempore  ad  prebendam  palafredi  soi , 
si  habuerit  tune  palafredum  ;  sed  si  palafrcdus  defuerit  vel  décimas  curn  aliis 
equis  traxerit,  prebendam  non  habebit  nisi  quam  alios  equos  décimas  trahentes 
habituros  esse  fuerit  constitutum.  Item  clericus  de  Sens  qui  erit  cum  priore  ab 
unoquoque  parrochiano  unam  garbam  de  decimis  et  non  amplius  in  anno  perci- 
piet,  et  secretarius  simililer  unam  ,  et  fidelitatis  facient  sacramenlum.  Nec  silen- 
dum  est  quod  si  quis  in  prediclis  decimis  aliquid  rec'amare  vel  gravamen 
aliqood  eis  inferre  presumpserit ,  tam  monaehos  quam  canonicos  eas  pariler  fore 
defensuros ,  unoquoque  tamen  prout  percipit  in  decimis  porcionem  expensarum 
subeunte  Si  quid  autem  in  expensis  consimilibus  ab  eis  adquisilum  vel  ad  cul- 
tum  de  novo  redactum  fuerit ,  inter  ipsos ,  sicut  de  decimis  dictum  est  superius  , 
di videtur,  unoquoque  prout  percipit  expendente.  Quod  ut  ratum  et  inconcussum 
ulrimque  permaneal  in  futurum,  litterarum  memorie  commendari  fecimus  et  si- 
gillo  et  sigillis  abbatis  et  capiluli  Beati  Pétri  de  Fulgeriis  communiri.  Aclum 
apud  Fulgerias  in  eadem  abbatia,  anno  Incarnati  Verbi  M"  CC°  XIIII°  mense 
septembris. 

SUB  CYROGRAPIIO. 

(Pris  sur  l'original  :  les  sceaux  manquent.  —  Sur  le  dos  est  écrit 
en  caractères  du  xme  siècle  :  «  Caria  de  Cens ,  Sancti  Salvatoris 
de  Landis.  ») 
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XX  Y. 

( Accord  entre  l’abbaye  de  Savigny  et  le  Prieur  de  la  Trinité 
sur  leurs  moulins  de  Fougères.) 

Universis  Chrisli  fidelibus  présentes  litteras  inspectais  Gaufridus  prior  de  Fus- 
teia  et  Gaufridus  de  Curba  quondam  decanus  Filgeriarum  eternnm  in  Domino 
salutem.  Noverit  universitas  vestra  quod  corn  (sic]  coram  viris  venerabilibus  Tes- 
saurario,  Magislro  scolarum,  Decano  Rcdonensibus,  a  domino  Papa  judieibus 
delegalis,  apud  Redonas  controversia  verleretur  inter  abbatem  et  conventum 
Savigneii  ex  una  parle  et  priorem  Sancte  Trinilatis  de  Filgeriis  ex  altéra  ,  suptr * 
ordinacione  aque  molendinorum  supradictarum  parlium  sub  prioralu  Sancte 
Trinilatis  sitorum ,  post  aliquanlulas  altercationes  et  aliquas  compromissiones , 
tandem  in  nostra  preseri lia  fuit  ultimo  compromissum.  Nos  autem,  de  pruden- 
tum  virorum  concilio,  fuimus  arbitrati  quod  prefati  abbas  et  conventus  Savi¬ 
gneii  habeant  aquam  quantum  porte  molendini  eorum  polerunt  retinere  et 
plénum  pugnum  amplius  solummodo,  casu  inundationis  aquarum  exceplo.  Et 
quod  porte prefalorum  abbalis  et  monachorum  Savigneii  possunt  deperire,  quod 
temporales  sont,  et  aliquis  supradictarum  parlium  posset  defraudari  secundum 
processurn  temporis  in  fuluro,  decrevimus  quod  quidam  lapis  ponalur,  quem 
fecimus  poni ,  pro  meta  inter  molendina  supradictarum  parlium  ubl  aqua 
incipit  esse  quiescens ,  et  cacumen  illius  lapidis  adequabilur  taxacioni  aque  supe- 
rius  ordinale.  Quod  si  prefatus  prior  Sancte  Trinilatis  volucril  molendinum  suum 
molendinum  (t)  construere  silum  juxta  aliud  molendinum  suum,  et  restannatio 
aque  molendini  prefalorum  abbalis  et  conventus  Savignei  noceat  illi  molendino  , 
aqua  dieti  stanni  minuelur  usqne  ad  celaturam  in  lapide  factam.  Et  quando  su- 
pradiclus  prior  Sancte  Trinilatis  molendinum  suum  construet,  profundius  ponere 
non  valebit.  Quod  ut  ratum  et  slabile  permaneat  in  futurum,  lilteris  annotari  et 
sigillorum  noslrorum  munimine  fecimus  roborari.  Actum  eslhocanno  gratie  M° 
CC°  XX1’  Y". 

(Les  sceaux  manquent.  —  Pris  sur  l'original.) 

XXYI. 

(Accord  entre  la  Trinité  de  Fougères  et  Yolande  de  Lusignan, 
dame  de  Fougères ,  touchant  la  juridiction  du  Prieur,  les 
droits  de  mouture ,  de  fournage  et  de  coutume.) 

t 

Universis  présentes  litteras  inspecturis  et  audiluris  Hyolendis  de  Liziniaco  co- 
mitissa  Marchie,  Ingolisme,  dominaque  Filgeriarum  salutem  in  Domino  scmpi- 
ternam.  Noverint  universi  quod  cum  contentio  verteretur  inter  nos  ex  una  parle 


(1)  Sic  rcpetilum. 
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et  religiosos  viros  et  honestos  abbatem  et  conventum  Majoris  Monasterii  Turonis 
et  eorum  priorem  Sancle  Trinitatis  Filgeriarum  ex  altéra,  super  articulo  juridiccio- 
nis  et  justicie  alte  et  basse  quam  vel  quas  dicebamus  ad  nos  pertinere  in  terrilorio 
prioratus  predicli,  et  super  conlradicto  facto  in  curia  dicli  priorisquod  dicebamus 
ad  nostram  curiam  ce  Filgeriis  debere  defTerri  et  ibidem  declarari  utrum  bene  vel 
male  in  curia  dicti  prioris  esset  judiealum,  et  super  resorto  habendo  de  hominibus 
dicli  prioris  qui  non  poterant  molere  et  dequoquere  ad  molendiuum  et  furnum 
dicti  prioratus,  nec  non  super  eo  quod  nos  dicebamus  nos  debere  haberejura- 
mentum  ab  hominibus  dicti  prioratus  quod  bene  el  Gdeliter  nobis  seu  loco  noslro 
posilis  persolvissent  costumas  de  rebus  ab  eisdem  hominibus  emplis  et  venditis  in 
mei  catis  et  nundinis  noslris  de  Filgeriis,  et  super  usu  habendo  dicto  prioralui  in  fo* 
resta  noslra  de  Filgeriis  ligna  deflerendi  per  très  asinos  in  qualibet  die,  et  super  qui- 
busdam  pluribus  aliis  arlieulis  inter  nos  et  dictos  religiosos  diutius  atercatis  (sic), 
tandem  in  seriptisa  nobis  cartulis  et  munimentis  diclorum  religiosorum  et  dicti 
prioratus,  et  donalionibus  et  libertatibus  conientis  in  eisdem,  faclis  et  concessis 
dicto  prioralui  a  predecessoribus  noslris,  volenles  pacem  et  concordiam  bonarn 
et  tranquililatem  haberecum  dictis  religiosis  supradictis,  pro  salute  anime  nostre, 
successorum  et  antecessorum  nostrorum,  in  nomine  et  honore  sancte  et  individue 
Trinitatis,  de  proborum  virorum  consilio,  ad  pacem  quietam  et  concordiam  deve- 
nimus  in  hune  modum.  Videlicet  quod  nos  volumus  et  concedimus  quod  si  con- 
tingat  quod  si  aliqua  persona  capiatur,  arresletur  seu  accuselur  de  aliquo  delicto 
perpetrato  in  burgo  dicli  prioratus  dou  Marchcil  seu  de  Lupiniaco,  in  quantum  se 
exlendunt  et  durant,  seu  in  aliquo  alio  territorio  dicti  prioratus,  dictus  prior  aut 
ejus  allocati  cognitionem  ad  plénum  habeant  in  futurum  ;  et  si  contingerit 
quod  persona  sic  arrestata,  capta  seu  accusata,  per  curiam  dicli  prioris  ad  mortem 
condampnelur,  dictus  prior  aut  ejus  allocati  tenentur  dictam  personam  nobis  aut 
allocalis  noslris  de  Filgeriis  tradere  et  livrare  in  exitu  terre  dicti  prioris,  videlicet 
prope  ponlein  de  Moteroul  prope  porlam  dicti  Chene.  Et  nos  aut  allocati  nostri 
tenemur  dictam  personam  per  curiam  dicti  prioris  ad  mortem  condampnatam, 
ad  presentaeionem  seu  requisitionern  dicti  prioris  seu  ejus  allocatorum  ibidem 
recipere  eteam  personam  secundum  judicium  curie  dicli  prioris  exequlioni  débité 
demandare.  Et  bona  persone  condampnate  que  reperta  fuerinl  in  terrilorio  dicti 
prioratus  volumus  dicto  prioralui  absque  aliquo  impedimento  noslro  vel  succes¬ 
sorum  nostrorum  remanere.  Et  poterit  prior  dicli  prioratus,  qui  pro  tempore 
fuerit,  personas,  ut  premittitur,  captas  et  arrestatas  deliberare  prout  jus  et  con- 
suetudo  suadebunt.  lie  delictis  aulem  que  fieri  contingerit  in  magnis  cheminis 
extra  burgum  predictum  in  territorio  dicti  prioris,  cognoscet  dictus  prior  per  se  vel 
per  alios,  si  jus  et  consueludo  suaderint.  Item  per  pacem  ël  concordiam  predictani 
debet  contradictum  factum  in  curia  dicti  prioris  nostre  curie  Filgeriarum  seu 
allocalis  noslris  presentari,  et  allocati  nostri  nostre  curie  de  Filgeriis  tenentur 
infra  très  lerminos  proximos  a  tempore  presentacionis  predicle  declarare  utrum 
bene  vel  male  in  curia  dicti  prioris  fuerit  judiealum  et  reddere  dicto  priori 
dictum  contradictum,  nisi  a  nostra  curia  ad  superiorem  curiam  fuerit  conlradic- 
tum.  Et  si  conlingit  quod  a  noslra  curia  contradicatur,  allocati  nostri  lenen- 
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tur  et  tenebuntur  dictum  contradictum  requirere  et  reddere  dicto  priori  et 
suis  allocatis  quam  eitius  eumdem  poterunt  rehabere.  Item  per  pacem  et  con- 
cordiam  prediclam  tenenlur  homines  dieli  prioris  de  burgo  dou  Marcheil  ire  ad 
furnuin  et  molendinum  noslros  de  Filgeriis,  nisi  furni  et  molendini  dieli  prioris 
eisdem  hominibus  possint  molere  et  dequoquere.  lia  tamen  quod  firmarii  nos- 
trorum  molendinorum  et  furnorum  tenenlur  predictis  hominibus  blada  sua  mo¬ 
lere  et  panes  eorum  dequoqui  facere  immédiate  post  illos  qui  anlea  blada  sua  et 
panes  suos  in  molendinis  et  furnis  nostris  presentaverint.  salvo  dicti  prioris  jure 
quod  habebat  antea  in  suis  hominibus  predictis. 

Homines  aulem  dieli  prioris  de  Vinea  tenenlur  ire  ad  molendinum  nostrum  de 
Grolay  molere,  si  in  slalu  fueril  competenli;  alias  poterunt  ire  molere  ad  molen- 
dinos  noslros  quibus  sibi  viderint  expedirc  ;  et  firmarii  molendinorum  noslrorum 
tenenlur  eisdem  hominibus  molere  prout  de  aliis  hominibus  dieli  prioris  superius 
est  expressum.  Homines  vero  dicti  prioris  de  Lupiniaco  sine  districtu  noslro  ibunt 
molere  ubieumque  sibi  et  dicto  priori  visum  fueril  expedire.  Per  hujus  (1)  autem 
compositionem  et  concordiam  est  concordatum  quod  si  nos  vel  allocali  noslri  ha- 
beamus  suscriptos  homines  dicti  prioris,  videlicet  dou  Marcheil,  quod  in  defleclu 
molendinorum  et  furnorum  dicti  prioris  iverint  ad  alios  molendinos  et  furnos 
quam  noslros ,  et  homines  de  Vinea  quod  iverint  ad  alium  molendinum  quam  ad 
nostrum  molendinum  de  Grolay  dum  fueril  in  slalu  competenli ,  seu  ad  alios  mo¬ 
lendinos  quam  noslros,  vel  etiam  quod  predicli  homines  dou  Marcheil  in  mer- 
catis  nostris  vel  nundinis  de  Filgeriis  male  persolverint  costumas  nobis  débitas , 
nos  aut  allocali  noslri  per  adjornamentum  aut  cilalionem  compelcnter  factam 
per  allocalos  dicti  prioris  ad  requisitionem  nostram  seu  allocalorum  noslrorum, 
semel  in  anno  quolibet  lermino,  in  villa  Filgeriarum,  coram  allocatis  noslris, 
présente  dicto  priore  vel  ejus(2)  si  voluerint  interesse,  a  dictis  hominibus  dicti 
prioris  quod  de  premissis  non  defeeerint  polerintus  exigere  juramentum  prout 
consueviinus  de  hominibus  nostris.  Et  si  dieli  homines  dieli  prioris  recusaverint 
super  prem  ssis  facere  juramentum,  ipsi  tenentur  nobis  aut  allocatis  noslris  emen- 
dam,  mulluram  et  furnagium  solvere  secundum  consuetudinem  patrie,  prout 
noslri  homines  in  tali  casu  nobis  persolvant;  que  quidem  emenda  per  dictum 
priorem  seu  ejus  atlocatos  exequtioni  demandabitur  ad  requisitonem  nostram  seu 
allocalorum  nostrorum  competentem.  Et  si  diclus  prior  vel  ejus  allocali,  sufli- 
cienter  a  nobis  requisili ,  fuerinl  in  deiïeclu,  nos  poterimus  per  allocatos  nostros 
dictam  emendam  exequtioni  débité  demandare.  De  qua  emenda,  videlicet  de  cos¬ 
tuma,  volumus  et  concedimus  quod  dictus  prior  qui  pro  temporc  fueril  talem  habeat 
portionem  qualem  in  costuma  mercalorum  et  nundinarum  nostrarum  Filgeriarum 
consuevil  percipere  et  habere.  Volumus  autem  et  concedimus  bona  fide  quod  sine 
calumpnia  seu  aliquo  impedimento  nostro  aut  successorum  nostrorum  diclus  prior 
et  successores  sui  habeant  in  foresta  nos'ra  de  Filgeriis  usum  suum  pacifice  et 
quiete,  prout  ipse  et  predecessores  sui  in  dicta  foresta  consueverunt  percipere  et 
babere  ;  aliis  autem  juribus  et  libertalibus  dicti  prioratus  de  quibus  dictus  prior  et 

(t)  Sic.  Il  faudrait  ;  hanc. 

(U)  SvrPlE  HIC  ;  alloeatin. 
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predecessores  sui  usi  sunt  et  fuerunt,  suo  robore  remanenlibus,  duraturis.  Premissa 
autem  promillimus  eidem  priori  et  diclo  prioratui  bona  fide  observare.  In  cjus  rei 
testimonium  presentibus  lilleris  sigillum  nostrum  proprium  duximus  apponen- 
dum.  Datum  apud  Ranee,  die  sabbati  post  festum  beati  Marci  evangeliste,  nobis 
ibidem  presentibus,  anno  Domini  M°  CCC°  tridecimo. 

On  lit  au  dos  de  rade  en  écriture  du  xvne  siècle  «  Pour  la  justice 
de  Fougères.  »  [Et  était  scellé.  Le  sceau  n  existe  plus.  —  Pris  sur 
l'original .) 


Nous  nous  sommes  aperçus  trop  tard  que  la  Charte  publiée  par 
nous  sous  le  n°  V  (ci-dessus ,  p.  188)  ,  avait  déjà  été  imprimée 
par  Dom  Marlène  (Thésaurus  Anecdotorum,  Tom  1 ,  col.  253).  Le 
Thésaurus  Anecdotorum  est  trop  peu  répandu  en  Bretagne  pour 
que  nous  regrettions  ce  que  nous  avons  fait  ;  mais  ,  comme  la 
Charte  en  question  a  été  donnée  dans  cette  collection  d’une  ma¬ 
nière  beaucoup  plus  complète ,  parce  que  sans  doute  à  celte 
époque  (en  1717)  ,  l’original  en  était  bien  moins  détérioré  qu’au- 
jourd’hui,  nous  croyons  devoir  réimprimer  ici  ce  document, 
d’après  le  texte  même  de  Dom  Marlène 

Narratio  de  Alberico  Presbytero  et  ejus  sceleribus. 

Notum  cunctis  facio  tam  presentibus  quam  fuluris  ego  monachus  sancti  Martini 
nornine  Fülcodiüs,  quomodo  Albericus  presbyter  mihi  et  omnibus  aliis  mona- 
chis  sancti  Martini  Majoris  Monaslerii  ecclesiam  sancti  Sulpicii  omnibus  rnodis 
sponlaneus  guerpivit.  Longum  quidem  est  enumerare  quomodo  et  me  et  ante- 
cessores  meo's ,  suo  tempore  Filgeriis  commoratos ,  insidiis  suis  male  traclaverat , 
et  quomodo  ipse  fœtido  sanguine  inquinavit  altare,  et  omnia  indumenta,  et  cor- 
linam  de  super  positam ,  quasi  per  illam  descenderet  sanguis ,  et  dixit  sanclum 
fecisse  virlutes,  propler  boc  quod  Adelais  ecclesiam  emerat  et  monachis  dederat, 
ad  quod  videndutn  cucurrit  omnis  populus  velulad  rem  mirandam;  et  quomodo 
ipse  abscondit  crucem  super  altare  illilam  humano  stercore  ,  quam  ibi  invenit 
Gaufiidus  presbyter  de  Romaniaco  et  Eudo  scriptor ,  et  hi  tradtderunt  Lenardo  : 
Hic  autem  ostendit  eam  Rigardo  grummatico  ,  et  Maurino  pislori ,  et  Maurino 
genero  Lilardi  et  Armengodo  Tapelo,  et  mullis  aliis.  El  quomodo  ipse  furatus 
fueralo  numrnos  Domini  sui  Raginaldi  sacerdolis  de  Delceaco  ,  unde  fur  revelatus 
sacrilegus  fuit ,  teslibus  omnibus  primoribus  Filgerensis  castelli.  El  quomodo  fu- 
rabalur  quodcumque  et  ubicumque  poterat  otTerendas;  ita  ut  ubi  accipiebal 
ante  altare,  per  manicam  faceret  decurrere  in  sinum  suum  quidquid  boni  habeba- 
tur,  vel  sublus  corporalibus  absconderet;  et  hoc  teslibus  omnibus  custodibus  qui 
ibi  praeponebanlur,  quod  me  présente  probalum  est.  Nam  in  die  Nalalis  Domini 
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cura  essel  Roberlus  Rotabili  monachi  filius  in  ecclesia,  virlit  furtum  sub  corpora- 
libus  poni,  quod  mihi  indicavit.  Ego  aulem  precepi  quod  si  umquara  vidcret  fieri 
raihi  statim  afTerret.  Crastino  aulem  die  aiTuil,  vidit,  rapuit,  el  mihi  adlulit.  Sed 
quia  omnia  ejus  scelera  breviler  narrare  non  possum,  ideo  quidquid  ad  ecclesiæ 
guerpilionera  perlinet,  illud  solum  raernorabo.  Ego  aulem  supradicti  presbyleri 
mala  opéra  videns  et  pejora  audiens,  ad  ullimum  cogitavi  ut  divinum  oflicium, 
quod  ab  eo  tara  indigne  fuisse  celebratum  mihi  a  pluribus  fuerat  relalum.et 
ipse  audiendo  crederem  ,  et  credendo  aliis  manifestarem.  Quarta  igitur  die  Na- 
tivitatis  Dominicæ,  monasterium  illius  ingrediens,  plura  audivi  quæ  crediderum 
sed  cum  ille  contumax  emendationem  meain  recipere  nollet,  clamavitse  receptu- 
rum  correptionem  Harduini  Carnotensis,  qui  lune  præeral  Filgerensibus  Seholis. 
Cujus  pelitioni  ego  consenliens,  rogavi  Harduinum  ut  eum  legenlem  auscultaret. 
Cni  patienter  corrigere  volenli,  quod  a  presbylero  male  sciebat  prolatum  esse , 
ille  arrogans  eoncedere  voluit,  sed  eliain  se  illi  odibilem  finxil.  Quem  ego  omnino 
consequi  volens  provocavi  ad  Redonensem  civilalem,  volenle  Radulfo  et  omnibus 
burgensibus  ;  quarn  invitationem  ille  refutare  non  audens ,  mecum  abiit.  Sed  cura 
obiter  reiinquere  mihi  ecclesiam  vellet,  el  impetrare  non  possel.  Clam  enim  facere 
volebal  ;  rogavit  Marguerum  de  Galhart,  quinque  solidos  ei  pollicendo,  ut  pro  eo 
inc  inlerpellaret,  quod  ecclesiam  nostram  acciperem,  et  ilium  anle  archidiaconum 
non  accusarem.  Quo  mediatore  venit  el  ille  relinquens  mihi  ecclesiam  gratis  sancli 
Sulpicii  liberam  alque  solulam,  i ta  ut  neque  ipse,  neque  alius  per  eum,  neque 
pro  eo  clamorem  vel  querelam  iude  faceret,  neque  calumniam  heredilariam  illi 
imponeret,  lali  condilione,  ut  ego  eum  facere  oflicium  suum  anle  archidiaconum 
non  cogerem.  Adeo  enim  imbecillis  erat,  ut  etiam  canonem  missæ  ignoraret.  Huic 
rei  interfuit  Guarmundus  et  Juhellus  de  Savigniaco,  homines  sancli  Martini,  quos 
ipse  mihi  légitimé  Gdejussores  dédit,  lali  conventione,  ut  si  ipse  negare  vellet 
quod  ecclesiam  sponlaneus  et  gratis  non  dimisissel ,  sine  ulla  vi  que  facta  ei 
fuisset,  eo  libenter  concedenle ,  illi  probarent  erga  eum  conventionem.  Testibus 
istis  Harduino,  Marguerio,  Albericode  sanclo  Germano,  Maino  decano,  Morino 
genero  Letardi,  Engelbaido  Balestro,  quos  rnisil  Radulfus  de  Filgeriis,  ut  nudi- 
renl  quis  haberel  rectum  ;  monachus,  an  Albericus.  Transactis  aulem  annis  duo- 
bus,  ego  seduclus  promissis  fallacibus  verbis  illius,  et  amicorumsibi  faventium  , 
el  coactus  inopia  boni  saccrdotis,  in  ecclesia  reslilui,  facto  tamen  ab  illo  prius  ju- 
ramenlo  et  fuie  data,  datisque  fidejussoribusseptem,  scilicel  Radulfo  ipso  Domino, 
Radulfo  senescalo,  et  Slcphano  filio  Yvonis ,  ei  Ilaimerico  Cordone,  et  Heraslo 
Guillelmi  Glio,  et  Giraldo  de  Romaniaco,  el  Mainfredo  CarniGce,  quod  in  qua 
cumque  hora  ego  vel  aliquis  monachus  sancli  Martini  meussuccessor  dicerel  «  nolo 
te  amplius  in  ecclesia  esse ,»  stalim  sine  ira,  sine  calumnia  ,  sine  odio,  sine 
dictis  el  factis,  quod  noceret  monachis  vel  presbylero  discederet. 

Ego  aulem  Albertus  succédons  Fulcoio  inveni  presbyterum  ilium  in  ecclesia 
omnibus  modis  male  se  habentem,  el  omnes  fere  homines  dicentes  quod  ejus 
consilio  et  ingenio  facerat  Fulcoius  quidquid  male  fecit.  Paucis  aulem  diebus 
post  discessionem  Fulcoii,  exusta  domo  et  ecclesia,  perdit!  fuerunt  libri  cum 
aliis  rebus  plurimis,  inter  quos  perditus  fuit  quidam  libellus,  quem  mihi  præsti- 
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terat  Urvaius  de  Galhart.  Ego  autem .  nomine  militas  feci  querelas,  adhuc 

autem  in  diebu*  Nativitalis  cum,  audiente  Radulfo,  querimoniam  facerem,  ille 
autem  interrogans  cujus  modi  quererem,  et  unde  loqueretur  liber,  dixi.  Ille  vero 
dixit  se  scire  hominem  quemdam  hujusmodi  librum  habenlem  ,  scilicet  Alberi- 
cum  presbyterum.  Forte  fortuito  aderat  ibi  quidam,  qui  nobiscum  erat,  cui  li¬ 
brum  commodaverat,  et  inlerdixerat  ne  mihi  ostenderet  ;  et  tamen  ostendit.  Os- 
lenso  autem  libro,  et  recognito,  et  iterum  reposto ,  fecimus  eum  venire:  Cui  ipse 
Radulfus  obviam  ivit,  et  separatim  duxit,  et  de  libro  inlerrogavit  quem  sæpe  vi- 
derat  eum  legenlem.  Ille  autem  juravit  Gdem  quam  sibi  deberet,  et  Dominicum 
Corpus  ipso  quod  die  sacraverat,  ilium  librum  non  esse  in  tola  patria  ilia,  sed  red- 
didisse  Richardo  Paenel,  qui  sibi  adcommodaverat.  Radulfus  autem  hoc  au- 
diens dixit,  jain  forsitan  pejus  advenerit,  et  jussit  librum  afl'erri.  Huic  rei  ad 
fuerunt  quatuor  monachi  sancli  Martini,  Bernardus,  Fulbertus,  Rainolus,  et  ego 
Alberlus,  unus  autem  sancti  Cariledi.  Et  fuit  ipse  Radulfus  et  Juhellus  Urbaii  Glius, 
et  Johannes  villicus,  et  Lupellus,  Troserius,  Leonardus  et  presbyler  Damarhæus. 
Ilium  sic  probatum  et  mullis  aliis  rebus  adcusatum  projeci  ab  ecclesia,  quem 
modo  non  retinel  Gdes,  nec  jusjurandum,  neque  Gde  jussorcs,  qnin  faciat  mona- 
chis  et  prcsbytero  quicquid  mali  potest. 

Succedente  vero  tempore,  Arnulfo  Redonensl  achidiacono  circumeunte,  utcon- 
suetudinis  est,  Redonensem  parochiam  ;  contigit  ut  ad  oppidum  Filgeriacense 
venirel,  ibique  descenderet  apud  domum  monachorum.  Quod  audiens  populus 
Filgeriacensis  venitad  eum,  petensah  eo  confessionem  et  pœnitentiam  peccato- 
rum  suorum.  Inter  quos  alTuere  quedam  mulieres  conjugalæ,  que  indicaverunt 
archidiacono  illi  se  non  potuisse  habere  confessionem  neque  pœnitentiam  a  suo 
presbytero  Alberico  supradicto,  a  transactis  tribus  seu  quatuor  annis,  eo  quod 
ipsæ  nollent  cum  eo  concumbere.  Archidiaconus  autem  audiens  hoc  detestandum 
scelus,  miralus  est  supra  quamdici  possit.  Et  veniens  domum,  de  ecclesia,  excla- 
mavil  palam  dolens  ac  mærens,  quod  re  vera  parum  vel  nihil  omnino  valeret 
ipse  ,  neque  episcopus  S.  Redonensis  ,  neque  monachi  illius  loci ,  qui  tôt  et 
tanta  Alberici  nefandi  presbyteri  lolerarent  facinora  multa. 
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CHRONIQUE. 


A  MM.  LES  MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION  DU  BULLETIN 

» 

ARCHÉOLOGIQUE. 


Messieurs  , 

♦ 

Le  hasard  m’a  fait  rencontrer  il  y  a  quelque  temps,  pendu  à  la 
porte  d’un  costumier  de  Paris,  un  antique  vêtement  qui  aurait  ap¬ 
partenu  à  Charles  de  Blois ,  aux  termes  d’une  inscription  sur  par¬ 
chemin  cousue  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  C’est  un  pourpoint  à 
la  mode  du  xive  siècle  ,  tel  qu’en  portent  les  chevaliers  du  temps 
couchés  sur  leurs  lombes,  ou  les  hommes  d’armes  représentés  dans 
les  manuscrits  ,  c’est-à-dire  une  sorte  de  veste  courte,  serrant  le 
corps  et  boutonnée  depuis  le  collet  jusqu’à  la  ceinture,  avec  des 
manches  étroites,  fendues  jusqu’au-dessus  du  coude  et  garnies  de 
boutons.  L’existence  de  ce  vêtement  était  connue  depuis  longtemps, 
mais  on  ignorait  ce  qu’il  était  devenu.  Il  a  été  brièvement  décrit 
par  l’annotateur  d’Albert  Legrand,  dans  sa  nouvelle  édition  des 
Vies,  des  Saints  de  Bretagne  ;  il  a  même  été  figuré  dans  X Abécédaire 
Archéologique  de  M.  de  Caumonl,  mais  d’une  façon  assez  grossière 
et  assez  inexacte  pour  qu’un  nouveau  dessin  puisse  présenter  en¬ 
core  l’attrait  de  la  nouveauté  aux  membres  de  l’Association  Bre¬ 
tonne.  D’ailleurs  ,  indépendamment  des  souvenirs  historiques  que 
rappelle  ce  vêtement ,  l'étoffe  dont  il  est  formé  offre  assez  d'inté¬ 
rêt  pour  que  le  II.  P.  Martin  ait  cru  devoir  lui  donner  place,  dans 
une  prochaine  livraison  de  ses  Mélanges  d‘ Archéologie  ,  parmi  les 
tissus  du  moyen  âge  si  longtemps  oubliés  ,  et  dont  il  nous  révèle 
maintenant  toute  la  magnificence. 

Cette  étoffe  est  un  tissu  de  soie  qui  a  dû  être  blanc  au  xive  siècle, 
et  qui  par  conséquent  est  aujourd’hui  d’une  couleur  très-douteuse, 
indécise  entre  le  gris  et  le  jaune.  Sur  ce  fond  uni,  d’un  aspect  as- 
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sez  analogue  à  celui  du  satin  ,  se  dessinent  des  encadrements  octo¬ 
gones  qui  renferment  alternativement  un  aigle  éployé  et  un  lion 
passant  ;  un  petit  fleuron  remplit  l’espace  vide  entre  ces  compar¬ 
timents.  Le  tout  est  brodé  en  forts  fils  d’or.  Cet  or  n’a  pas  moins 
changé  de  couleur  que  la  soie  sur  laquelle  il  est  appliqué  ;  il  est 
brun  ,  presque  noir  :  tout  cela  est  fort  terne  aujourd’hui.  Jadis  , 
quand  il  brillait  de  tout  son  éclat ,  ce  tissu  devait  être  splendide  , 
et  digne  de  figurer  sur  les  épaules  d’un  duc  de  Bretagne. 

Le  nom  de  son  ancien  possesseur  nous  est  révélé  par  l’inscrip¬ 
tion  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  porte  ces  mots  ,  tracés 
en  caractères  du  xive  siècle  :  C’est  le  'pourpoint  et  la  haire  de 
monsT  saint  Charles.  »  Une  main  plus  moderne,  complétant  celte 
indication,  suffisante  pour  les  contemporains  ,  mais  trop  concise 
pour  la  postérité  ,  ajouta  ces  mots ,  aujourd’hui  presque  effacés  : 
«  de  Blois,  tué  en  la  bataille  d’Auray  par  Jean  de  Montfort ,  son 
compétiteur  au  duché  de  Bretagne.  »  Enfin ,  au  commencement  du 
xvme  siècle,  une  transcription  fut  faite  sur  une  autre  feuille  de  par¬ 
chemin  et  avec  une  addition  nouvelle  :  «  C’est  le  pourpoint  de  saint 
Charles  de  Blois,  tué  en  la  bataille  d’Auray  par  Jean  de  Montfort , 
son  compétiteur  au  duché  de  Bretagne,  le  27  septembre  1364.  »  La 
date  était  désormais  précisée  avec  toute  la  rigueur  désirable;  mais 
de  la  haire  il  n’était  plus  question.  On  peut  en  conclure  que  ces 
deux  vêtements  ,  après  avoir  été  réunis  pendant  plusieurs  siècles, 
se  sont  trouvés  séparés  à  cette  époque.  Qu’est  devenue  la  com¬ 
pagne  du  pourpoint?  on  l’ignore,  et  sans  doute  on  ne  le  saura  ja¬ 
mais  ;  mais  cette  indication  ,  aujourd’hui  sans  objet,  conservée 
par  une  annotation  du  xive  siècle,  est  précieuse;  elle  jette  un  trait 
de  lumière  sur  l’histoire  de  cette  relique  historique,  et,  en  appre¬ 
nant  comment  elle  put  être  conservée,  elle  ajoute  à  son  authen¬ 
ticité,  et  par  conséquent  à  son  intérêt.  Voici  ce  que  nous  apprend 
à  cet  égard  le  P.  Legrand. 

Charles  de  Blois  avait  commencé,  pendant  sa  captivité  de  Lon¬ 
dres  ,  à  porter  la  haire  qu’il  ne  quitta  plus.  Après  la  bataille 
d’Auray,  les  soldats  anglais  qui  dépouillèrent  son  corps  la  trou¬ 
vèrent  sous  ses  habits ,  nouée  avec  de  grosses  cordes  qui  péné¬ 
traient  dans  la  chair.  L’histoire  dit  qu’ alors  un  religieux  du  cou¬ 
vent  des  Frères  Prêcheurs  de  Nantes,  auquel  le  duc  avait  accordé 
de  grands  privilèges  aux  jours  de  sa  fortune  ,  prit  et  emporta  par 
vénération  cet  instrument  de  pénitence.  C’est  à  titre  de  relique 
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aussi  qu’a  été  conservé  le  pourpoint ,  débris  probablement  unique 
aujourd'hui  du  costume  civil  au  xrve  siècle.  L’auteur  de  la  plus  an¬ 
cienne  annotation  n’hésite  pas  à  donner  au  duc  la  qualification  de 
saint,  que  l’Eglise  n’a  jamais  ratifiée.  Frère  Geoffroy  Rabin,  qui 
montra  tant  de  dévotion  pour  le  cilice  ,  n’en  aurait-il  point  aussi 
ressenti  quelque  peu  pour  le  pourpoint  brodé  d’or,  de  sorte  qu’en¬ 
tre  ses  mains  l’un  aurait  suivi  l’autre?  C’est  peut-être  un  jugement 
téméraire  porté  sur  la  mémoire  du  bon  Dominicain  ,  mais  sans 
qu’il  ait  rien  de  trop  invraisemblable;  et  quant  à  la  canonisation  an¬ 
ticipée,  qui  atteste  toute  la  ferveur  qui  accompagnait  ce  pieux  larcin, 
elle  ne  semble  pas  déplacée  chez  un  homme  venu  plus  tard  ,  lors 
de  l’enquête ,  déposer  en  faveur  des  vertus  de  Charles  de  Blois  et 
des  miracles  opérés  par  son  intercession.  Bref,  quand  les  rivalités 
politiques  et  les  intérêts  de  parti ,  qui  tour  à  tour  provoquèrent  et 
entravèrent  la  canonisation  ,  furent  oubliés ,  il  paraîtrait  que  la 
haire  fut  négligée  ;  le  pourpoint ,  plus  séduisant  à  l’œil  ,  fut  seul 
conservé  à  titre  de  curiosité  historique.  Il  se  trouvait,  à  la  fin  du 
xvme  siècle ,  dans  je  ne  sais  quel  château  au  fond  de  la  Bretagne. 
Bodin,  dans  ses  recherches  sur  l’Anjou,  nous  dit  qu’un  soldat  ré¬ 
publicain  l’y  trouva,  l’ emporte).,  non  plus  par  dévotion,  je  pense, 
à  moins  que  cette  dévotion  ne  s’adressât  aux  boulons  en  métal 
précieux  de  la  poitrine  et  des  manches,  qui  ont  disparu  ;  qu’en- 
fin  il  le  vendit  à  Antrain  à  M.  Jouffrault  de  Saumur,  qui  le  possé¬ 
dait  encore  quand  Bodin  écrivait.  Depuis,  il  en  est  sorti,  je  ne  sais 
comment  et  pour  aller  je  ne  sais  où  ,  car  la  place  qu’il  occupe  à 
l’étalage  d’un  marchand  de  costumes  n’est  qu'une  halte  nouvelle 

dans  ses  pérégrinations  ,  et  probablement  un  acheminement  vers 

% 

l’Angleterre, 

Malgré  toutes  ces  vicissitudes,  le  pourpoint  n’est  pas  en  trop 
mauvais  état  pour  un  vêtement  vieux  de  cinq  siècles,  et  qui  s’est 
trouvé  à  une  mêlée  aussi  furieuse  que  celle  d’Auray  en  1364.  11 
n’est  cependant  exempt  ni  de  lacérations,  ni  de  souillures.  Les 
imaginations  ardentes  se  sont  emparées  de  ces  mutilations.  La 
partie  supérieure  du  collet  derrière  la  tète  a  disparu;  on  peut 
dire  quelle  est  restée  aux  mains  de  l’Anglais  qui  avait  saisi  le  duc  : 
le  bas  de  la  manche  droite  fait  défaut;  elle  a  été  arrachée,  si  l’on 
veut,  par  quelque  soudart  trop  empressé  à  dépouiller  le  cadavre. 
Des  taches  brunes  se  remarquent  à  l’intérieur,  sur  la  doublure 
près  de  l’épaule,  et  au  sein  gauche  :  à  n’en  pas  douter,  c’est  le  vrai 
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sang  du  pauvre  prince ,  occis  traîtreusement  alors  qu’il  s’était 
rendu  :  on  l’a  dit,  on  l’a  même  imprimé.  Tout  cela  est  fort  dra¬ 
matique.  Mais  les  lacunes  du  pourpoint  semblent  amenées  par 
quelque  dévotion  aussi  indiscrète  que  celle  qui  a  mutilé  l’étole  de 
saint  Paul  à  Batz  et  le  missel  de  saint  Yves  à  Tréguier;  et  quant 
aux  taches  de  la  doublure  ,  elles  peuvent  être  dues  à  toute  autre 
cause  qu’à  l’effusion  du  sang.  Cherchons  donc  ailleurs  des  preuves 
de  l’authenticité  du  vêtement,  car  les  collections  publiques  ou 
privées,  les  étalages  de  marchands  surtout,  renferment  tant  de 
défroques  plus  ou  moins  apocryphes  de  souverains  déchus  et  de 
princesses  malheureuses,  que  le  contrôle  en  pareille  matière  est 
toujours  nécessaire. 

Les  preuves  tirées  de  l’examen  du  vêtement  même  sont  au 
nombre  de  trois  :  la  forme  du  pourpoint,  la  nature  et  le  dessin 
de,  l’étoffe,  la  plus  ancienne  des  inscriptions  commémoratives,  qui 
appartiennent  en  effet  au  xive  siècle. 

A  ces  témoignages  unanimes,  j’en  ajouterai  un  autre  pris  dans 
l’examen  d’un  monument  contemporain  ,  et  qui  viendrait  con¬ 
firmer  les  précédents  ,  s’ils  ne  paraissaient  pas  suffisants. 

A  l’extrémité  méridionale  du  transsept  de  la  cathédrale  de  Dol, 
s’ouvre  un  porche  de  dimension  inusitée  et  aussi  large  que  le 
bras  de  la  croix  dont  il  protège  l’entrée.  Il  fut  élevé  au  xive  siè¬ 
cle  par  l’évêque  Henri  Cœur,  dont  le  père  Albert  seul  a  gardé  le 
souvenir ,  et  que  l’inexact  et  incomplet  Tresvaux  a  passé  sous 
silence  dans  son  Catalogue  des  évêques  de  Dol.  La  clef  de  vorite 
porte  les  armes  du  prélat  accompagnées  d’une  crosse,  telles  qu’on 
les  retrouve  sur  le  chapiteau  d’une  maison  de  la  ville  élevée  sous 
son  épiscopat.  A  l’intérieur,  ce  porche  a  été  blanchi  à  la  chaux, 
mais  en  écaillant  l’épais  badigeon  qui  le  recouvre  et  en  faisant 
revivre  les  couleurs  effacées,  j’y  ai  découvert  en  1850  une  pein¬ 
ture  murale,  contemporaine  et  du  porche  et  du  prélat  dont  elle 
reproduit  les  armes  parlantes.  Cette  décoration  était  fort  simple  : 
sur  un  fond  jaune,  des  encadrements  circulaires  de  couleurs  va¬ 
riées  renferment  les  uns  des  lions  ou  des  aigles ,  comme  sur  le 
pourpoint  de  Charles  de  Blois  ;  les  autres  des  dragons  ou  des  oi¬ 
seaux;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  cœurs  d’or  :  les  vides 
sont  remplis  par  de  grandes  fleurs  de  lis  d’azur.  Entre  l’étoffe  et 
la  peinture  l’analogie  est  frappante,  mais  elle  n’a  rien  qui  doive 
nous  étonner.  Autant  qu’il  est  permis  d’en  juger  d’après  un  frag- 
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ment  aussi  petit  que  celui  que  j’ai  mis  à  découvert,  cette  déco¬ 
ration,  exécutée  au  pinceau,  avait  pour  but  de  simuler  une  de  ces 
tentures  que  l’on  suspendait  le  long  des  murs  des  cathédrales  aux 
jours  de  fête.  Pareille  découverte  a  été  faite  à  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  dans  des  circonstances  analogues,  sur  le  mur  occidental,  des 
deux  côtés  de  la  porte;  là  encore,  ce  sont  des  encadrements  géo¬ 
métriques  qui  renferment  alternativement  des  lions  et  des  aigles, 
et  de  distance  en  distance  la  disposition  symétrique  des  médail¬ 
lons  est  interrompue  par  des  traits  bruns  en  diagonale  destinés  à 
indiquer  les  plis  des  draperies.  Ajoutons  que  les  peintures  mu¬ 
rales  de  Dol  et  le  pourpoint  de  Charles  de  Blois  sont  contem¬ 
porains,  car  l’évêque  gouverna  son  diocèse  de  1341  à  1349,  et  le 
prince  son  duché  de  1341  à  1364.  L’ornementation  a  marché  d’un 
pas  identique  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire;  ses  procédés 
et  ses  combinaisons  ne  se  sont  modifiés  que  suivant  les  siècles  et 
non  suivant  les  matières  sur  lesquelles  elle  s’exerce,  ni  suivant  les 
surfaces  qu’elle  est  appelée  à  décorer;  que  les  rinceaux  se  dé¬ 
roulent  sur  le  parchemin  ou  sur  le  verre,  que  les  animaux  fan¬ 
tastiques,  si  chers  à  nos  ancêtres ,  soient  imprimés  sur  l’argile , 
tissés  sur  la  soie  ou  dessinés  sur  les  murs  par  la  main  novice  d’un 
enlumineur  du  xive  siècle,  ils  portent  avec  eux  la  plus  certaine  de 
toutes  les  dates,  celle  qui  se  tire  de  la  comparaison  de  deux  œuvres 
contemporaines;  c’est  un  acte  de  naissance  qu’aucune  interpola¬ 
tion  ne  saurait  falsifier. 

Quant  à  l’usage,  au  xive  siècle,  de  ces  tissus  brodés  d’or  ou  d’ar¬ 
gent,  et  semés  de  représentations  héraldiques  et  des  figures  les 
plus  variées ,  il  est  attesté  par  tous  les  monuments  du  temps. 
Ils  figurent  dans  deux  épisodes  de  la  vie  de  Charles  de  Blois  rap¬ 
portés  par  ses  historiens.  Pour  prouver  l’humilité  du  prince,  Jean 
du  Plessis  déposa  dans  l’enquête  de  canonisation  que  le  duc  de 
Lorraine,  beau-frère  du  duc  de  Bretagne,  ayant  envoyé  en  pré¬ 
sent  à  celui-ci  un  vêtement  d’une  étoffe  précieuse,  «  qnamdam  tu- 
nicam  multum  preciosam,  »  il  refusa  de  s’en  revêtir,  et  Lobineau 
rapporte  que  Charles  passant  un  jour  à  la  porte  de  l’aumônerie 
de  Toussaints  à  Nantes,  et  n’ayant  pas  d’argent  à  distribuer  aux 
pauvres,  dépouilla  son  manteau  qui  était  de  drap  d’or  fourré  de 
vair  .  «  Son  manteau,  ajoute  l’historien,  était  apparemment  plus 
précieux  que  celui  de  saint  Martin.  La  richesse  de  l’étoffe  ne  l’em- 
pescha  pas  d’imiter  ce  fameux  catéchumène  ;  il  fit  mesme  plus  , 
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car  il  donna  le  manteau  entier  au  chapelain  de  l’hospital,  en  lui 
commandant  de  faire  une  chasuble  du  drap  pour  l’usage  de  la 
chapelle  ,  et  de  vendre  la  fourrure  pour  la  nourriture  des  pau¬ 
vres.  » 

# 

Ces  tissus,  en  effet,  n’étaient  autres  que  ceux  qui  servaient  à 
faire  les  ornements  sacerdotaux  :  de  rares  fragments  encore  exis¬ 
tants,  et  les  inventaires  des  cathédrales  en  font  foi.  ,La  chape 
que  saint  Louis  donna  au  B.  Thomas  de  Biville  ,  et  qui  est  con¬ 
servée  dans  un  petit  village  de  Normandie  ,  offre  un  semis  de 
lions  et  d'aigles  alternant  en  lozange  avec  les  fleurs  de  lis  de 
France  et  les  tours  de  Castille.  Charles  de  Blois  lui-même  avait 
donné  à  la  cathédrale  de  Rennes  des  chapes  de  velours  rouges 
avec  des  oiseaux  d’argent,  «  cap-pas-  de  vcluello  rubro  cum  avibus  ar- 
genteis,  s  et  la  cathédrale  de  Dol ,  pour  ne  citer  qu’un  seul  exem¬ 
ple,  possédait  au  xve  siècle  une  foule  de  tissus  dans  le  style  des 
peintures  de  son  grand  porche.  On  trouve  en  effet  mentionnés 
dans  l’inventaire  du  6  mai  1440  : 

«  Une  chappe  blanche  à  ymageries  avecques  les  armes  de 
France,  et  fers  de  moulins  noirs  que  on  apelle  de  Pouencé.  » 
(Donnée  probablement  par  l’évêque  Thibaud  de  Pouencé,  1280- 
1301 ,  celui-là  même  qui  acheva  la  cathédrale). 

t  Item.  Une  autre  chape  d’or  à  ymageries  de  point  d’éguille, 
que  on  appelle  la  chape  de  Moréac.  » 

L’évêque  Thibaud  de  Moréac  avait  administré  de  1301  à  1324. 
Il  est  vrai  que  ces  deux  descriptions  conviennent  mieux  à  des  tra¬ 
vaux  de  broderie  à  l’aiguille,  qu’à  des  étoffes  tissées  comme  celle 
du  pourpoint  de  Charles  de  Blois,  et  comme  durent  l’être  les  sui¬ 
vantes. 

«  Item.  Deux  chapes  perses  neufves  de  drap  d’or,  que  donna  le 
duc  Jehan.  » 

«  Item.  Une  chape  vermeille  de  drap  d’or  à  roses,  que  donna 
Mestre  J.  Roussigneul.  » 

«  Item.  Seix  chapes  blanches  de  drap  de  soye  dyapré  et  grans 
flours  d’or.  » 

«  Item.  Un  autre  drap  noir  o  aeseaux  d’or.  » 

«  Item.  Un  drap  pers  o  chiens  terriers  d’or.  » 

«  Item.  La  moitié  d’un  drap  vert  qui  est  o  aiseaux  ,  etc.  * 
Telles  sont,  Messieurs,  quelques-unes  des  remarques  auxquelles 
peut  donner  lieu  l’examen  du  curieux  vêtement  désigné  sous  le 
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nom  de  pourpoint  de  Charles  de  Blois  ;  elles  confirment  toutes 
une  authenticité  que  je  crois  incontestable. 

Je  joins  à  cette  note  un  facsimile  du  tissu  et  des  inscriptions 
qui  l'accompagnent ,  et  un  croquis  de  la  peinture  murale  du  por¬ 
che  de  la  cathédrale  de  Dol  ;  des  dessins  qui  parlent  aux  yeux  en 
apprendront  plus  sur  le  rapport  que  j’ai  cherché  à  établir  entre 
ces  deux  œuvres  contemporaines  que  la  description  la  plus  dé¬ 
taillée.  L’étoffe  est  représentée  de  dimension  naturelle,  c’est  un 
calque  pris  sur  le  vêtement  même  ;  la  peinture  a  été  réduite  à  la 
moitié  de  la  grandeur  d’exécution.  Des  teintes  plus  ou  moins 
foncées  indiquent  les  diverses  couleurs  des  médaillons  et  des  ani¬ 
maux  qu’ils  renferment  :  ils  m’ont  paru  former  des  rayures  sy¬ 
métriques  et  diagonales ,  alternativement  rouges  ,  blanches  et 
bleues  ;  mais  pour  être  parfaitement  fixé  à  cet  égard,  il  faudrait 
qu'un  espace  plus  considérable  que  celui  que  j’ai  découvert  fût 
débarrassé  du  badigeon.  J’ai  dit  plus  haut  que  le  fond  était  jaune, 
les  fleurs  de  lis  d’azur.  Quant  aux  cœurs  d’or  cernés  d’un  trait 
noir ,  ils  précisent  la  date  de  celte  décoration,  et  rappellent  les 
armes  parlantes  du  prélat  qui  la  fit  exécuter. 

Agréez,  etc. 

Paris,  20  août  1852. 

A.  RAMÉ. 
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L’ANCIENNE  ABBAYE  DE  VILLENEUVE,  PRÈS  NANTES. 

tJn  de  nos  amis  nous  envoie  de  Paris  la  note  suivante  :. 

«  En  Usant ,  dans  la  dernière  livraison  du  Bulletin  Archéolo¬ 
gique  (1),  le  récit  d’une  excursion  faite  par  M.  de  Wismes  à  l’an¬ 
cienne  abbaye  de  Villeneuve  (diocèse de  Nantes),  et  les  deux  frag¬ 
ments  d’inscriptions  tumulaires  qu’il  en  a  rapportés,  je  me  souvins 
avoir  vu  dans  un  des  volumes  delà  Collection  des  Blancs-Manteaux , 
à  la  bibliothèque  du  Roi,  un  petit  recueil  d’épitaphes  anciennes 
provenant  du  même  monastère.  C’est  une  transcription  des  princi¬ 
pales  inscriptions  de  ce  genre  existant  dans  l’église  abbatiale  vers 
la  fin  du  xviir  siècle  ,  transcription  adressée ,  selon  toute  appa¬ 
rence  ,  par  quelques  moines  de  Villeneuve  aux  bénédictins  qui 
préparaient  alors  la  grande  histoire  de  Bretagne.  Cette  transcrip¬ 
tion  paraît  avoir  été  faite,  ou  au  moins  écrite  avec  précipitation,  en 
sorte  qu’il  s’y  trouve  des  fautes  ;  toutefois  ,  dans  la  copie  que  j’ai 
faite  et  que  je  vous  transmets  pour  l’insérer,  si  bon  vous  sem¬ 
ble  ,  au  Bulletin  Archéologique ,  j’ai  reproduit  le  texte  de  ce  do¬ 
cument  tel  qu’il  est  au  manuscrit  des  Blancs-Manteaux ,  me  bor¬ 
nant  à  indiquer  en  note  quelques  fautes  ou  quelques  corrections 
qui  semblent  évidentes. 

«  Outre  les  deux  épitaphes  d’Alix  de  Bretagne  et  d’Yolande  sa 
fille,  dont  je  ne  parle  point,  parce  qu’elles  ont  été  fidèlement  et 
complètement  imprimées  par  Don  Morice,  Preuves  de  V Histoire  de 
Bretagne ,  t.  1er,  col.  1680,  ce  petit  recueil  contient  dix-sept  in¬ 
scriptions,  y  compris  les  deux  dont  M.  de  Wismes  vous  parlait  dans 
sa  lettre  ;  et  ces  dix-sept  inscriptions  se  rapportent  à  quinze  per¬ 
sonnages  inhumés  dans  l’église  de  Villeneuve.  Notre  document  in¬ 
dique  aussi  les  chapelles  et  les  lieux  où  étaient  placés  les  tom¬ 
beaux  :  ce  sont  les  chapelles  1°  de  Saint-Benoît  et  de  Sainte-Anne; 
2°  de  Saint-Jean;  3° de  Saint-Claude;  4°  de  Saint-Sébastien;  5°  de 


(t)  t^oy.  ci-dessus,  p.  200-202. 
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Saint-Nicolas,  et  6°  la  sacristie.  Ces  renseignements  peuvent  avoir 
quelque  valeur,  et  nous  faire  connaître  l’ancien  état  intérieur  de 
l’église  de  Villeneuve.  Habituellement,  en  effet,  les  sépultures  des 
personnages  de  distinction  (et  c’est  de  tels  personnages  qu’il  s’a¬ 
git  ici)  étaient  placées  de  préférence  dans  les  chapelles  les  plus 
voisines  du  sanctuaire  :  si  l’on  compte,  comme  c’est  probable,  que 
la  sacristie  occupait  la  place  d’une  chapelle,  il  y  aurait  donc  eu 
ici,  dans  le  chœur  de  l’église,  six  chapelles,  trois  de  chaque  côté. 
Ceci  n’est  bien  entendu  qu’une  conjecture,  et  j’ignore  même  en¬ 
tièrement  si  les  archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure 
fourniraient  quelque  document  qui  pût  servir  de  contrôle  ou  de 
complément. 

«  Quoi  qu’il  en  soit,  sur  les  quinze  personnages  dont  le  petit  re¬ 
cueil  manuscrit  des  Blanc*- Manteaux  nous  a  conservé  les  épitaphes, 
il  y  en  a  six  qui  appartenaient  à  la  maison  du  Chaffaut ,  cinq  à 
celle  de  Maehecoul ,  deux  à  la  famille  Maillard ,  un  à  la  famille  du¬ 
cale  de  Bretagne,  enfin,  dans  la  dernière  épitaphe,  le  nom  est 
effacé. 

«  Les  membres  de  la  famille  du  Chaffaut  étaient  tous  inhumés 
dans  la  chapelle  Saint-Benoit  et  Sainte -Anne;  les  Maehecoul 
dans  les  chapelles  Saint-Jean ,  Saint-Claude  et  Saint-Nicolas  ;  les 
Maillard  dans  la  sacristie;  la  tombe  au  nom  effacé  était  dans  la 
chapelle  Saint-Sébastien,  et  celle  du  membre  de  la  maison  de 
Bretagne  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (et  dont  l’épitaphe  mutilée  ne 
nous  dit  point  le  nom) ,  dans  la  chapelle  Saint-Claude. 

.  «  Voici  maintenant ,  par  ordre  chronologique ,  la  liste  des  per¬ 
sonnages  dont  les  épitaphes  sont  données  dans  notre  recueil  :  les 
dates  sont  celles  qui  se  trouvent  sur  les  épitaphes  ;  le  chiffre 
entre  parenthèse  qui  suit  chaque  nom  indique  le  rang  de  chaque 
inscription  dans  notre  recueil ,  tel  que  je  vous  le  transmets  ci- 
joint  : 

1203.  Louise,  tille  de  Jean  de  Maehecoul  (9). 

1269.  Membre  de  la  maison  de  Bretagne  (8). 

1270.  Macé  Maillard  (11  et  12). 

1278.  Epitaphe  dont  le  nom  est  effacé  (15). 

1279.  Olivier  de  Maehecoul  (7). 

128i.  Briand  Maillard  (10  et  13). 

1288.  Fille  d’André  111  de  Vitré,  femme  d’Olivier  de  Mache- 
coul  (13). 
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1302.  Sylvestre  du  Chaffaut  (5). 

1321.  Marie  de  Baruel  (ou  Barnel),  femme  de  Sylvestre  du 
Chaffaut  (4). 

1353.  Isabeau  de  la  Jaille,  femme  d’un  autre  Sylvestre  du 
Chaffaut  (2). 

1366.  Sylvestre  du  Chaffaut  (1) 

Epitaphes  où  la  date  manque. 

% 

(Milieu  du  xme  siècle).  Nicolle,  mère  d’Olivier  de  Machecoul  (17). 

. Clémence  de  Parthenay,  femme  de  N...  de  Machecoul  fl  6). 

(xive  siècle).  Yvon  du  Chaffaut  (3). 

(Fin  du  xive  siècle?).  Sylvestre  du  Chaffaut  (6). 

«  Je  suis  trop  étranger  à  l’histoire  des  familles  auxquelles  ap¬ 
partiennent  ces  personnages  pour  pouvoir  fixer  la  date  des  épi¬ 
taphes  qui  en  sont  dépourvues,  ou,  d’autre  part,  pour  contrôler 
par  des  documents  généalogiques  les  dates  funéraires  transcrites 
dans  notre  recueil.  C’est  une  double  tâche  qui  incombe  aux  ar¬ 
chéologues  nantais,  et  que  vous  pourrez  spécialement  recomman¬ 
der  à  notre  vénérable  ami  M.  Bizeul. 

«  Au  point  de  vue  littéraire,  il  y  a  peu  de  remarques  à  faire. 
Observons  cependant  que  sur  ces  dix-sept  inscriptions,  il  y  en  a 
cinq  seulement  en  langue  latine ,  savoir  :  celle  du  membre  de  la 
maison  de  Bretagne  (1269),  celles  de  Macé  et  de  Briand  Maillard 
(1270  et  1284),  celle  de  la  femme  d’Olivier  de  Machecoul  (1288)  , 
enfin  celle  de  Nicolle,  mère  du  même  Olivier.  Encore  cette  der¬ 
nière  est-elle  moitié  en  latin,  moitié  en  français;  et  de  même, 
Macé  et  Briand  Maillard  ont  chacun  double  inscription ,  l’une 
simple  et  brève,  en  français,  gravée  sur  leur  tombe,  l’autre  déve¬ 
loppée,  élogieuse  et  en  vers  latins,  sur  la  muraille  de  la  sacristie. 
Les  épitaphes  françaises  sont  donc  ici  déjà  en  majorité  consi¬ 
dérable  ,  et  la  date  de  celle  de  Louise  de  Machecoul  (de  l’an  1203) 
est  même  remarquablement  ancienne',  pourvu  toutetois  qu’il  n’y 
ait  point  là  une  erreur  de  transcription.  Mais  une  dernière  obser¬ 
vation  est  nécessaire.  H  y  a,  on  le  sait,  deux  genres  d’épitaphes  : 
l’épitaphe  simple  et  concise,  l’épitaphe  développée,  littéraire,  élo¬ 
gieuse  :  nous  n’en  avons  que  quatre  de  cette  dernière  sorte  dans 
notre  recueil  de  Villeneuve  (1);  mais  sur  ces  quatre,  trois  sont  en 


(1)  Voy.  ci-dessous  les  inscriptions,  nos  7,  10,  11,  14. 
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latin,  une  seule  en  français  :  le  français  n'était  encore  employé  que 
quand  on  voulait  parler  simplement  et  dire  le  nécessaire;  le  latin, 
quand  on  voulait  faire  des  phrases.  Ces  éloges  funéraires,  d’ail¬ 
leurs,  ne  sortent  guère  du  lieu  commun  :  remarquons  toutefois 
ce  Briand  Maillard  qui,  quoique  sermone  peritus ,  était  cependant 
ad  verba  superflua  rarus  ;  on  lui  fait  de  même  un  mérite  d’avoir 
été  majori  cedens ,  c’est-à-dire  d’avoir  reconnu,  accepté,  respecté 
les  supériorités  sociales  qui  le  dominaient  et  de  leur  avoir  cédé  le 
pas.  Voilà  bien  des  mérites  d’un  autre  siècle  et  des  louanges  d’un 
autre  âge  !  La  femme  d’Olivier  de  Machecoul  a  aussi,  en  un  seul 
vers,  un  éloge  dont  une  reine  se  contenterait  : 

Membris  exilis ,  constans  et  corde  virilis. 

Cela  se  pourrait  dire  au  besoin  d’Anne  de  Bretagne  ,  si  l’on  en 
croit  le  portrait  de  la  bonne  duchesse  tracé  par  Lobineau. 

Mais  c’est  trop  vous  faire  attendre  mon  maigre  plat  d’épitaphes. 
Le  voici,  du  reste,  sans  fard  et  sans  fraude,  tel  que  je  l’ai  trouvé; 
j’y  ai  joint  seulement  deux  extraits  de  testaments  anciens  émanés 
des  du  Châtrant  : 

Extrait  des  épitaphes  qui  sont  sur  les  tombes  de  l'abbaye 
de  Villeneuve  (1). 

«  A  ccHc  (c’est-à-dire  à  la  tombe)  qui  est  elevée  de  terre  à  la  chapelle  de 
Saint-Benoît  et  de  Sainte-Anne  : 

1.  Cy  gist  Monsieur  Selvere  du  Chafault  chevalier,  seigneur  du  Chafault, 
de  Monceaux  et  de  la  Lemozinière,  qui  trépassa  le  lundy  avant  la  Chandelor  • 
lan  de  grâce  M.  CCC.  LX.  VI  (2). 

2.  Cy  gist  dame  Isabeau  plie  delà  Jaille  et  de  madame  Marguerite  plie 
du  seigneur  de  Rochcfor  et  de  la  Jaille  qui..,,  viconte  de  Thouars,  femme 
Monsour  Sevestre  dou  Chafaut ,  qui  trépassa  au  mays  d’octobre  l’an 
M.  CCC.  L.  III  (3). 

3.  Cy  gist  Yvon  lor  pis  aisnc. 

«  A  celle  qui  est  au  bas.  non  elevée.  et  joignant  la  susdite  : 

4.  Cy  gist  Marie  dame  de  Baruel  (femme  Monsour  Selvestre  don  Chafault 

(1)  Mss.  de  la  Bibliothèque  Royale,  collection  des  Blancs-Manteaux,  n°  45, 
p.  711,  713,  715,  716  et  717. 

(2)  Cette  date  du  vieux  style  correspond,  dans  le  nouveau,  au  lundi  rr  fé¬ 
vrier  1367. 

(3)  Il  y  a  évidemment  quelque  faute  dans  la  transcription  de  cette  épitaphe; 
mais  je  n’ose  pas  hasarder  de  correction. 
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qui  trépassa  au  mois  de  novembre)  et  Champcartier,  femme  Sevestre  seignr 
dou  Chafault,  qui  trépassa  au  mois  de  novembre  l'an  M.  CCC.  XX.  I.  Dcx 
en  ait  lame.  Amen  (l). 

«  A  celle  qui  est  au  pied  des  deux  susdites,  vers  l’autel  : 

5.  Cy  gist  Sevestre  seignT  dou  Chafault,  qui  trépassa  au  mois  de  novembre 
l’an  M.  CCC.  II. 

6.  Cy  gist  Sevestre  seigneur  dou  Chaffault  qui  trépassa  le  jor  de  la  Tri¬ 
nité....  » 

J’interromps  un  moment  la  suite  de  ce  document,  pour  insé¬ 
rer  ici  deux  extraits  de  pièces,  que  je  trouve  dans  un  autre  vo¬ 
lume  des  Blancs-Manteaux  (2),  et  qui  pourront  éclaircir  les  trois 
premières  inscriptions  rapportées  ci-dessus.  Le  premier  est  un 
fragment  du  testament  d’un  seigneur  du  Chaffaut,  de  l’an  1330  : 

«  ln  nomine  Domini  amen.  Ego  Silvester  de  Chafaudo  senior,  compos 
mentis...  Testamentum  meum  seu  ultimam  meam  voluntatem  condo,  facio, 
dispono  et  ordino  in  hune  modum....  Item  eligo  sepulturam  in  monasterio 
Beati  Martini  de  Villanova  Cisterciensis  ordinis,  Nannetensis  diocesis,  ante 

altare  Sancti  Benedicti  in  capella  quam  mihi  fundavi .  Item  executores 

meos  hujus  testamenti  seu  meæ  ultimæ  voluntatis  condo,  facio,  deputo  et 
eligo  religiosum  virum  dileclum  et  domnum  meum  abbatem  monasterii  Beati 
Martini  de  Yillanova  Cisterciensis  ordinis,  Nannetensis  diocesis,  et  fratres 
Mauricium  de  Hunaut  et  Johannem  Àliquid  confratres  monasterii  predicti, 
Johannem  Gastinelli  valletum,  et  Silvestrum  filium  meum,  quem  una  cum  H. 
facio  ctinslituo  heredem  meum  principalem....  Datum  die  Martis  ante  Trans- 
lationem  Beati  Benedicti  abbatis,  anno  millesimo  CCC  mrt  tricesimo  (3).  » 

L’autre  extrait,  qui  se  réfère  à  l’an  1381,  est  un  simple  résumé 
fait  par  les  Bénédictins  enx-mèmes,  comme  suit  : 

«  Testament  de  Sevestre  du  ChaufTaut  chevalier  du  diocèze  de  Nantes  où 
il  demande  d’estre  enterré  en  l’abbaye  de  Villeneuve,  dans  la  chapelle  fon¬ 
dée  par  son  delTunt  père,  proche  d’Isabelle  de  la  Jaille  sa  defunle  compagne. 
Il  est  fait  mention  audit  testament  d’Alliette  des  Bouchaux  sa  seconde  femme 
et  de  Jamet,  l’aîné  des  enfants  qu'il  avoit  eus  d’elle,  et  de  Thebaud  son  fils 
de  son  mariage  avec  laditte  Isabelle  de  la  Jaille.  Il  nomme  pour  exécuteurs 

(1)  Je  pense  que  pour  rectifier  ici  la  transcription  de  cette  épitaphe,  il  suffit  de 
supprimer  les  mots  que  j’ai  enfermés  entre  parenthèses  et  qui  ne  sont  qu’une  an¬ 
ticipation  de  ce  qui  suit. 

(2)  Voy.  Blancs-Manteaux ,  n°  3G,  p.  280  et  282. 

(3)  Le  10  juillet  1330. 
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l’évêque  de  Nantes,  l’abbé  de  Villeneuve,  Aliette  des  Boucliaux  sa  femme, 
Thebaut  son  fils,  Gerart  de  la  Noe  de  Jassay,  et  Robin  de  la  Touche  de  la 
Lemosinièrc,  1381.  » 

Le  Sylvestre  du  Chaffaut  mort  en  1366,  à  qui  se  rapporte  l’in¬ 
scription  n°  1,  est  aussi,  on  n’en  peut  guère  douter,  l’auteur  du 
testament  de  l’an  1330.  Quelques  expressions  de  cette  pièce  fe¬ 
raient  croire,  au  premier  abord,  que  ce  Sylvestre  du  Chaffaut 
avait  fait  construire  la  chapelle  de  Saint-Benoît  où  on  l’inhuma 
[eligo  sepulturam  ante  altare  Sancti  Bcnedicti  in  capella  quant  mihi 
fundavi )  ;  cependant  nous  voyons  en  ce  même  lieu  les  lombes 
d’une  dame  du  Chauffaut,  morte  en  1321,  et  d’un  seigneur  du 
même  lieu,  décédé  en  1302  (inscriptions  nos  4  et  5).  Il  faut  donc 
croire,  ou  que  ces  tombes  y  avaient  été  transportées  après  la 
construction  de  la  chapelle  faite  par  le  testateur  de  1330,  ou  plu- 
tùl  (car  ces  translations,  à  moins  qu’il  ne  s’agît  de  saints,  n’étaient 
guère  dans  les  habitudes  du  moyen  âge),  que  ces  mots  «  capella. 
quant  fundavi.  »  indiquent  seulement  la  fondation  d’une  chapellenie 
à  l’autel  de  Saint-Benoît,  c’est-à-dire  d’un  service  de  messes  et 
de  prières  pour  le  repos  des  âmes  du  testateur  et  de  sa  famille. 

Du  second  extrait,  il  résulte  qu’Isabeau  de  la  Jaiile  n’était  point 
femme  de  ce  Sylvestre  mort  en  1366,  dont  fait  mention  l’in¬ 
scription  n°  1,  mais  du  Sylvestre  fdsde  celui-là,  qui  faisait  son  tes¬ 
tament  en  1381,  qui  après  lsabeau,  épousa  en  secondes  noces 
Aliette  des  Bouchaux,  et  dont  enfin  l’épitaphe  ne  nous  a  pas  été 
conservée,  à  moins  que  ce  ne  soit  l’inscription  tronquée  n°  6. 

Je  reprends  maintenant  la  suite  de  l’ Extrait  des  épitaphes  qui 
sont  sur  les  tombes  de  1‘  abbaye  de  Villeneuve  : 

«  A  celle  qui  est  elevée  de  terre,  non  en  bosse,  au  côté  droit  de  la  chapelle 
Saint- Jean. 

7.  Ci  gist  home  sage  justicier 
Qui  ot  nom  monsour  Olivier 
De  Macheco,  merci  li  face 
Diex,  il  transit  en  lan  de  grâce 
M.  CC.  quatre  vinz,  un  mcinz. 

Priez  en  touz  à  jointes  mains. 

Tu  qui  liz,  à  moi  doiz  entendre. 

Oi  ce  que  je  te  vueil  aprendre  ; 

Pence  que  biauté  ne  noblece , 

Sens ,  trésor ,  vertu  ne  prouecc, 
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Ost,  chasteau ,  tour  ne  forterece 
Ne  pueent  nul  de  mort  defendre. 

Se  mon  corps  gist  ici  en  cendre , 

Autre  tel  dois  du  tien  attendre. 

La  mort  a  sur  tous  sa  detrece  (1) 

«  A  celle  qui  est  en  ladite  chapelle  (Saint-Jean),  elevée  en  bosse  : 

8.  Proie  Ducis  Britanniœ  miles  fuit  hic  mundus  M.  CC.  LX.  IX..,.  (C ce¬ 
tera  desunt ). 

«  À  celle  qui  est  auprès  de  celle  d’un  enfant  à  la  chapelle  Saint-Claude: 

9.  Caj  gist  femme  Loyse,  fille  Monsor  Johan  de  Machecou,  qui  trépassa  le 
jour  de  la  Fiefanie  (sic)  lan  de  grâce  M.  CC.  III  (2).  Dex  ly  face  pardon. 
Amen. 

«  Au  haut  de  la  muraille  de  la  sacristie,  au-dessus  de  la  tombe  eleyée. 

10.  Hac  multis  flendus  Maillard....  de  Ilriandus, 

Inter  conclues  magnus ,  sapiens,  homo  dices, 

Vicinis  charus  quia  largus  nec  amarus, 

Vir  fama  clarus ,  ad  verba  super flua  rarus, 

Majori  cedens,  vir  in  Christum  bene  credens, 

Vir  nullum  ledens,  vir  ab  omni  fraude  recedens, 

Vir  probos  cetus  sectans,  pietate  repletus, 

Vir  cunctis  lœtus  manet  hic  occasio  fletus  ; 

Limina  sanctorum  vir  sœpe  petens,  miserorum 
Consolons  gemitus  donis,  sermone  péri  tus, 

Anno  milleno  ducentis  octuageno 

Cum  quarto ,  Domini  celebravit  gaudia  vivi. 

Festo  Martini  solvit  sua  débita  fini 
Ipsi  solamen  Genitor,  Natus  que  juvamen. 

Et  Sanctum  Flamen  sit  Deus  unus.  Amen. 

«  Au  haut  de  la  muraille,  en  main  droite  en  entrant  : 

1 1 .  Panis  egenorum,  fons  concilii,  viatorum 
Hostis  (3)  cunctorum,  predulcis  cultor  honorum. 

Largus  et  urbanus,  juvenis  sapiensque  biduo, 

(1)  Sadetrece,  c’est-à-dire  sa  juridiction,  de  districtia  ou  districia,  synonyme 
de  districtus.  —  Cette  inscription  a  déjà  été  donnée  en  partie  par  Dupaz  ( Hist . 
généalogique  de  plusieurs  maisons  de  Bref.,  p.  238)  et  par  M.  de  Wisrnes,  ci- 
dessus,  p.  201,  202. 

(2)  Cette  date  correspond,  dans  le  nouveau  style,  au  mardi  6  janvier  1204.  Au 
lieu  de  Fiefanie,  il  faut  lire  Fiefaine,  et  peut-être  même  Tiefaine,  qui  était  une 
forme  fréquente  au  moyen  âge  :  c’est  toujours  l’ Epiphanie . 

(3)  Hostis  dans  le  sens  d'hospes,  hôte. 
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Mortuus  (1)  ornatus  jacet  Maillard  hic  tumulatus. 

«  A  la  tombe  qui  est  elevée  en  ladite  sacristie  : 

12.  Cy  gist  Macé  Maillard  qui  trépassa  le  jor  de  la  Saint-Philippe  et 
Saint-Jacque  en  lan  de  grâce  mil  et  deux  cent  et  septante  (2).  Lame  de  luy 
soit  en  bon  repos.  Amen. 

«  A  celle  qui  est  au  pied  de  la  susdite  : 

13.  Cy  gist  humble,  saigc  et  heur  Briend  Maillard  (3). 

«  A  la  tombe  qui  est  devant  le  grand  autel  de  la  susdite  église  : 

(Suivent  les  deux  épitaphes  d’Alix  de  Bretagne,  femme  de  Pierre  de  Dreux, 
et  d’Yolande  sa  fille,  qui  ont  été  imprimées  par  Dom  Morice,  Preuves  de 
l’histoire  de  Bretagne,  t.  Ier,  col.  1680.) 

«  A  la  tombe  qui  est  entre  Saint-Jean  et  Saint-Claude  : 

14.  Andree  nata  de  Vitre  dormit  humata 
Hic,  quondam  Domini  felici  dedita  fini. 

Nobilis  uxor  heri  pridem  fuit  hcc  Oliveri 
De  Machecol,  sapiens  femina,  midta  sciens, 

Femina  morosa,  prudens  et  religiosa, 

Femina  famosa,  verbis  gravis  atque  morosa 
Inter  opes  humilis,  devota  Deo .  sibi  vilis, 

Membris  exilis,  constans  et  corde  virilis. 

Mente  vacans  celis,  virtutum  predita  velis, 

Sepe  fugans  telis  hostem  précis,  ore  fidelis, 

Sobria,  casta,  gravis  gestu,  sermone  suavis. 

Cunctis  pauperibus  quis  fuit  ilia ?  Cibus. 

Sicut  mente  pia  coluit  te,  Virgo  Maria. 

Nati  luce  tui  da,  pietate,  frui. 

Anno  milleno  ducentis  octuageno; 

Octavo  Christi,  filum  scidit  Atropos  isti  (4). 

«  A  la  tombe  qui  est  à  Saint-Sebastien,  non  elevée  : 

/ 

15.  Cy  gist .  qui  transit  le  quint  jor  avant  la  Çhandelour .  lan  de 

grâce  M.  CC.  LXX.  VIH  (5). 

(1)  Mortuus,  sic,  peut-être  faudrait-il  moribus’!  ou  Matheus ? 

(2)  On  ne  peut  guère  douter  que  celte  inscription  ne  se  rapporte  au  même  per¬ 
sonnage  que  l’inscription  n'“  11. 

(3)  Cette  inscription  se  rapporte  évidemment  à  ce  même  Briand  Maillard  dont 
l’inscription  n"  10  contient  l’éloge. 

(4)  Dupaz  a  donné  en  partie  cette  épitaphe.  Von}.  Ilxst.  généalogique ,  p.  238. 

(5)  C’est  précisément  l’inscription  donnée  par  M.  de  Wismes,  ci-dessus,  p.  201. 
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«  A  la  chapelle  Saint-Nicolas  : 

16.  Cy  gist  Madame  Clemens  d..  artenai  (1),  fille  Monsour  Guillaume 
larchevesque,  qui  fui  femme...  Monsour...  de  Machecou. 

«  A  la  même  chapelle  entre  (2)  la  muraille  : 

17.  Cy  gist  dame  Nicolle,  lamere  Monsotir  Ollivier  de  Machecou.  Anima 
ejus  et  animes  omnium,  defundorum  rcquiescant  in  pace.  Amen  (3). 


Réclamation 

SUR  LES  PROCÈS-VERBAUX  DU  CONGRÈS  DE  MORLAIX  ,  AU  PRÉSIDENT  DD 

COMITÉ  DE  PUBLICATION  DU  BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE  DE  L’ASSOCIATION 

BRETONNE.  > 

Monsieur, 

Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer,  dès  qu  evous  le 
pourrez,  dans  le  Bulletin  Archéologique  de  l'Association  Bretonne, 
la  réclamation  suivante  concernant  le  procès-verbal  du  Congrès 
de  Morlaix  (septembre  1850),  récemment  publié  : 

Il  s’agit  du  petit  débat  élevé  entre  M.  de  Wismes  et  moi  sur 
l’autorité  historique  des  Actes  des  Saints  de  Bretagne.  M.  de  Wis¬ 
mes,  à  Morlaix,  avait  produit  contre  les  Actes  des  Saints  une  seule 
allégation,  en  termes  très-spirituels  mais  très-généraux,  et  qui 
consistait  à  dire  :  cpie  les  prodiges  de  toutes  sortes  dont  nos  lé¬ 
gendes  sont  pleines,  ne  permettent  point  de  leur  attribuer  plus  de 
valeur  historique  qu’aux  romans  chevaleresques  du  moyen  âge,  à 
Lancelot  du  Lac  et  à  l’Amadis  des  Gaules,  par  exemple,  ou  aux 
poèmes  fabuleux  de  la  Table-Ronde.  Le  lendemain  (séance  du  10 
septembre  au  soir),  je  répondis  à  cette  allégation  de  la  manière 
qu’on  peut  voir  au  Bulletin  Archéologique,  t.  III,  lre  partie,  pages 
105,  107;  et  M.  de  Wismes  se  rendant,  semble-t-il,  à  mes  rai¬ 
sons,  retira,  au  moins  en  grande  partie,  son  opinion  de  la  veille. 

Maintenant  dans  le  procès-verbal  imprimé ,  à  la  séance  du 
10  septembre  ( Bullet .  Archéol.,  ibid.,  p.  112),  je  retrouve  bien  cette 

(1)  Il  faut  lire  de  Partenai. 

(2)  Au  lieu  de  «  entre  la  muraille  »  il  faut  sans  doute  lire  «  contre  la  mu¬ 
raille.  » 

(3)  Cfr.  Dupaz,  Uist.  généalog,  p.  237. 
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concession,  enrichie  même  d’éloges  à  mon  adresse,  auxquels  je 
serais  fort  sensible  si  je  n’en  étais  tout  à  fait  indigne  :  mais  dans 
la  séance  de  la  veille  ( ibid .,  p.  90-91),  au  lieu  de  celte  allégation 
générale  et  même  un  peu  vague  que  je  viens  de  rappeler,  et  qui 
seule  avait  été  produite  à  Morlaix,  je  rencontre  une  objection  en 
forme  très-bien  déduite,  appuyée  sur  des  motifs  précis,  sur  des 
arguments  spécieux,  très-artistement  tissus,  et  d’autant  plus  forts 
auprès  du  lecteur  qu’ils  restent  sans  contre-poids,  —  puisque,  ces 
critiques  mieux  précisées  n’ayant  point  été  produites  au  Congrès 
de  Morlaix,  je  n’avais  pu  évidemment  leur  opposer  de  réponse. 

II  y  a  donc  là  une  petite  inexactitude  de  compte  rendu,  dont, 
au  reste,  Monsieur,  —  je  m’empresse  de  le  reconnaître,  —  le  co¬ 
mité  de  publication  du  Bulletin  Archéologique  est  tout  à  fait  inno¬ 
cent.  M.  de  VVismes,  je  le  sais,  vous  a  transmis,  depuis  le  Congrès 
et  toutes  rédigées  de  sa  main,  les  opinions  par  lui  émises  à  Mor¬ 
laix  ;  vous  avez  accepté  et  imprimé  de  confiance  celle  rédaction, 
venue  de  l’auteur  lui-même  :  rien  de  plus  naturel. 

Je  n’accuse  pas  davantage  la  loyauté  de  M.  de  Wismes,  je  ne 
doute  pas  qu’en  rédigeant  cette  note  sur  la  valeur  historique  des 
Actes  des  Saints,  il  n’ait  cru  très-sincèrement  avoir  dit  à  Morlaix 
tout  ce  qu’il  écrivait;  seulement  ici  la  fécondité  naturelle  de  son 
esprit  a  trompé  sa  mémoire. 

Personne  n’est  donc  coupable.  Mais  de  toutes  ces  circonstances, 
il  résulte  qu’après  avoir  lu  dans  le  procès-verbal  imprimé,  1°  les 
objections  de  M.  de  Wismes  contre  les  Actes  de  nos  Saints, 
(p.  90-91),  2°  ma  réponse  fort  incomplète  à  ces  objections 
(p.  106-107),  3°  les  concessions  de  M.  de  Wismes  faites  sur  celte  ré¬ 
ponse  (p.  112),  le  lecteur  se  dit  naturellement  que  M.  de  Wismes 
a  eu  bien  de  la  bonté  de  se  désister  de  la  sorte,  puisque  la  meil¬ 
leure  partie  de  ses  arguments  restaient  debout  et  sans  réplique;  et 
l'on  doit  penser  aussi  que  si  l’on  n’y  a  rien  opposé,  c’est  que  l’on 
n’avait  rien  de  bon  à  répondre. 

La  réponse  cependant ,  à  mon  avis ,  n’est  pas  très-difficile  à 
trouver.  J’avais  même  songé  d’abord.  Monsieur  ,  à  vous  l’adres¬ 
ser  dès  à  présent ,  en  vous  priant  de  l’imprimer  avec  cette  petite 
réclamation.  Mais  à  la  réflexion  ,  j’ai  pensé  que  des  questions  de 
cette  nature  veulent  être  ,  quand  on  y  touche ,  traitées  d  une 
manière  complète,  ce  que  je  ne  pouvais  faire  ici.  J  ai  craint  aussi 
d’envahir  les  pages  de  votre  Bulletin  par  une  polémique  qui  eut 

18 
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pu  sembler,  du  moins  à  quelques  personnes,  empreinte  d’un 
caractère,  trop  personnel.  Voilà  pourquoi  je  me  borne  aux  sim¬ 
ples  explications  qui  précèdent. 

Dans  quelques  mois,  d’ailleurs,  lors  du  prochain  Congrès  de 
Saint-Brieuc  ,  la  22e  question  du  programme  ( étudier  les  légendes 
des  saints  bretons  dont  l'histoire  se  rattache  à  celle  des  pays  de  Tré- 
guier  et  de  Saint-Brieuc ) ,  cette  question ,  posée  sur  la  demande 
expresse  de  la  Société  Archéologique  des  Côtes-du-Nord ,  me 
fournira  une  occasion  naturelle  et  presque  forcée  de  revenir  sur 
la  valeur  historique  des  Actes  des  Saints  de  Bretagne.,  Je  tâcherai 
celle  fois  de  traiter  la  matière  avec  tous  les  développements 
qu’elle  appelle,  et  qui  me  donneront,  j’espère,  le  moyen  d’op¬ 
poser  aux  critiques  de  M.  de  Wismes  une  réfutation  complète. 

Je  demande  donc  aux  lecteurs  du  Bulletin  Archéologique  de 
vouloir  bien  jusque-là  suspendre  leur  jugement,  et  je  vous  prie, 
Monsieur,  d’agréer,  ainsi  que  tous  vos  collègues,  l’assurance 
sincère  de  ma  cordiale  amitié. 

Votre  tout  dévoué, 

A.  DE  LA  BORDERIE. 


Paris ,  28  juin  1852, 


è 
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Biographie  bretonne,  ou  recueil  de  notices  sur  tous  les  Bretons  qui  se  sont 
fait  un  nom,  etc... ,  par  M.  Levot,  bibliothécaire  de  la  marine  au  port  de 
Brest,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bîzeul,  Aymar  de  Blois ,  Auguste 
Burnel ,  Dayot-  Delandre ,  A.  de  Cours  on ,  Croiser.  Cunat,  Duchâtellier, 
do  Penyuern ,  de  la  J  ille marqué  ,  Kerambrun  ,  de  Kergaradcc ,  de  la 
b  illethassetz  ,  Lejean .  Arthur  de  la  Borderie ,  Marteville ,  Maupillc,  etc. 
—  Vannes,  Cauderan,  éditeur,  grand  in-8°  jésus. 

Le  Bulletin  Archéologique  a  en  plus  d'une  fois  occasion  d’entretenir  ses  lec¬ 
teurs  de  la  Biographie  Bretonne  de  M.  Levot ,  et  il  n’en  a  pu  parler  sans  en  dire 
du  bien.  Quel  meilleur  éloge  pourrait-on  faire,  d’ailleurs,  de  celle  publication  , 
que  de  citer  les  noms  et  de  son  babile  directeur,  et  des  hommes  qui  ont  assuré  à 
celte  oeuvre  leur  collaboration?  Aussi  aurions-nous  pu  nous  borner  simplement  à 
inscrire  l’annonce  ci-dessus ,  bien  sûrs  qu’une  œuvre  ainsi  appuyée  avait  d'assez 
bons  parrains.  Mais  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  recommander  spéciale¬ 
ment  la  Biographie  Bretonne  à  nos  lecteurs  et  à  tous  les  amis  de  notre  histoire. 
Nous  leur  dirons  donc  hardiment  qu'aucune  autre  province  de  France  ne  possède, 
à  i'heure  qu’il  est.  une  telle  œuvre,  aussi  complète  quant  au  plan  ,  aussi  satisfai¬ 
sante  dans  l’exécution  ;  nous  pourrions  ajouter,  sans  présomption,  qu’aucune  en¬ 
treprise  du  même  genre,  pas  même  la  fameuse  Biographie  universelle ,  ne  peut 
être  avec  justice  tenue  pour  supérieure  à  la  Biographie  Bretonne. 

Les  articles  de  ce  recueil  qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  l'histoire  ,  et  qui 
sont  par  conséquent  de  notre  compétence,  ne  démentent  point  ces  éloges.  Sur  ce 
qui  concerne  les  origines  de  l’histoire  de  Bretagne ,  il  y  a  eu ,  à  la  vérité,  un  peu 
d’hésitation  :  quelques  articles  des  premières  livraisons  se  rattachent  au  système 
de  Gallet  et  des  rois  fabuleux  de  Geoffroy  de  Monmouth;  mais  bientôt  la  Biogra¬ 
phie  Bretonne  s’est  ravisée,  et,  sortant  de  cette  ornière ,  elle  est  revenue  a  la 
voie  plus  sûre  et  mieux  éclairée,  ouverte  par  la  judicieuse  critique  de  Lobineau. 
Les  ducs  et  les  guerriers  d’une  époque  postérieure  sont  aussi  traités  d  une  manière 
satisfaisante  :  nous  citerons,  entre  autres,  les  ducs  du  nom  de  Conan  ,  ceux  du 
nom  de  Geoffroy  et  du  nom  de  François,  les  articles  Anne  de  Bretagne,  Clisson, 
Duguesclin,  Guèbriant ,  Cartier,  Duguay-Trouin ,  et  parmi  les  personnages  ec¬ 
clésiastiques  S.  Conwoion,  S.  Corenlin,  S.  Goucznou,  le  B.  Robert  d  Arbiissel, 
Abailard,  Thomas  Connecte,  etc.  Les  grandes  familles  féodales,  leurs  origines 
historiques  souvent  controversées  ou  laissées  dans  l’ombre ,  leurs  membres  les 
plus  illustres  n’out  point  été  oubliés  :  Acigné,  Ancenis,  Clisson,  toislin,  Chà- 
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teaubriand,  Châteaugiron ,  üonges ,  Goulaine,  Gouyon ,  etc.  ,  ont  trouvé  dans 
M.  Bizeul  un  historien  aussi  exact  qu’érudit.  Les  vieux  historiographes  Bouchard, 
P.  Biré ,  et  les  grands  jurisconsultes  d’Argentrê,  Duparc-Poullain,  Frain,  etc. , 
n’ont  point  à  se  plaindre  :  M.  de  Blois  a  été  chargé  de  ceux-ci,  M.  Bizeul  des 
autres  ;  notons  surtout  de  ce  dernier  la  notice  sur  Guignart  du  Paty ,  restituée  de 
toutes  pièces  d’après  les  documents  inédits  du  n°  6  des  B  lunes -Manteaux. 

Qu’on  nous  passe  néanmoins  quelques  critiques.  Les  lacunes  sont  rares;  cepen¬ 
dant  il  y  en  a  :  pourquoi,  par  exemple,  ne  trouve-t-on  point,  parmi  les  familles 
féodales,  Celles  de  Derval  et  de  la  Guerche,  qui  ont  tenu  pourtant  dans  notre  his¬ 
toire  un  rang  assez  distingué?  11  y  a  aussi  quelques  témérités  un  peu  fortes.  Ainsi, 
l’auteur  de  la  notice  sur  Erispoii  taxe  de  faux,  avec  une  affirmation  tranchante,  un 
diplôme  de  ce  même  roi  Erispoë,  qui  ne  nous  semble,  quant  à  nous,  pouvoir  don¬ 
ner  prise  à  aucune  critique  sérieuse  (1).  De  même  dans  l’article  Eudon  II,  comte 
de  Porhoët,  nous  trouvons  plusieurs  chartes  du  xue  siècle,  traduites  ou  analysées 
d’une  manière  passablement  inexacte.  Nous  aimons  fort  qu’on  emploie  et  même 
que  l’on  critique  les  chartes  du  moyen  âge;  mais  il  y  faut  de  la  prudence  et  sur¬ 
tout  de  l'exactitude.  Si  nous  nous  permettons  ces  observations,  c’est  qu’elles  ren¬ 
trent,  semble-t-il,  tout  à  fait  dans  notre  domaine.  Nous  ne  prétendons  point 
d’ailleurs,  avec  ces  rares  fautes,  rabaisser  le  mérite  de  la  Biographie  Bretonne, 
mais  plutôt  nous  les  citons  pour  avoir  occasion  d’appliquer  à  cet  ouvrage  le  mot 
d’Horace;  Ubiplura  nitent,  non  ego  paucis  offendar  maculis. 

La  Biographie  Bretonne  est  imprimée  dans  le  format  grand  in-8°  jésus,  sur 
deux  colonnes,  texte  compact,  en  sorte  que  chaque  page  renferme  la  matière  d’en¬ 
viron  quatre  pages  in-8°  ordinaires.  Elle  parait  par  livraisons  de  cinq  feuilles  ou 
80  pages  chacune:  d’ailleurs,  elle  n’est  point  encore  achevée.  Commencée  en  1847 
à  la  veille  de  la  révolution  dcFévrier,  cette  entreprise  littéraire  adtl  payer  tribut, 
comme  toutes  les  autres,  au  malheur  des  temps,  et  subir  un  ralentissement  forcé, 
auquel  contribua  aussi  pour  quelque  chose  la  mort  de  M.  Cayot  Delandre,  associé 
primitivement,  pour  la  direction  de  l’ouvrage,  à  M.  Levot.  Mais  ce  qui  prouve 
bien  l’habileté  et  l’infatigable  persévérance  de  ce  dernier,  resté  seul  directeur  de¬ 
puis  la  mort  de  M.  Cayot,  c’est  qu’il  a  su,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  maintenir 
son  œuvre  et  la  faire  marcher,  si  bien  qu’aujourd’hui  elle  en  est  à  sa  douzième  li¬ 
vraison  (2),  ce  qui  forme  déjà  960  pages  ou  1920  colonnes  de  ce  texte  compact 
dont  nous  parlions  tout-à-l’heure. 

M.  Levot  n’est  point  seulement  le  directeur  de  la  Biographie  Bretonne  ;  il  en 
est  aussi  le  principal  rédacteur,  et  c’est  à  lui  qu’on  doit  environ  les  quatre  cin¬ 
quièmes  des  articles  publiés  jusqu’à  présent.  Il  possède  à  merveille,  on  peut  le  dire, 
les  qualités  requises  pour  un  tel  travail  :  la  science  abondante  des  faits,  jointe  à 

l’exactitude  et  à  la  critique,  un  style  simple  et  clair,  et  enfin  de  vastes  connais- 

)  no  i  .  '  ■  -  * 

(1)  Voy.  Biographie  Bretonne,  1. 1,  p.  G80,  col.  2.  Le  diplôme  en  question  a  élë  publié  pur 
1).  Morice,  Pr.,  t.  I ,  col.  140,141. 

(2)  Malheureusement,  au  moment  où  nous  rédigeons  cet  article,  nous  n'avons  pu  encore 
prendre  connaissance  de  cette  douzième  livraison  ;  le  Bulletin  Archéologique  en  rendra 
compte  plus  lard. 
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sances  bibliographiques  qui  lui  permettent  de  donner  aux  indications  de  ce  genre 
un  développement  et  une  solidité  trop  rares,  malheureusement,  dans  les  travaux 
publiés  jusqu’ici  sur  notre  province. 


Histoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  depuis  la  réformation  jusqu’à  l’édit 
de  Nantes,  par  Philippe  Le  Noir,  sieur  de  Crevain,  ouvrage  publié  pour 
la  première  fois  d’après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Rennes  ,  par  B. 
Vaurigaud,  président  du  consistoire  et  pasteur  de  l'église  réformée  de 
Nantes.  —  Paris,  chez  Grassarl;  Nantes,  chez  Guéraud,  1851.  —  Un  vol, 
in-8°  de  xxxiv  et  370  pages. 

Philippe  Le  Noir,  plus  connu  sous  le  nom  de  Crevain  ,  pasteur  de  l’église  pro¬ 
testante  de  Blain  ,  ayant  été  chargé  en  1064  de  défendre  les  prétentions  des  cal¬ 
vinistes  de  Bretagne  devant  le  conseil  d’Etat ,  dut ,  pour  remplir  sa  tâche ,  com¬ 
pulser  les  registres  ,  archives  et  anciens  mémoires  des  églises  prétendues  réformées 
de  notre  province ,  afin  d’en  vérifier  l’antiquité  et  d’en  éclaircir  les  origines.  Une 
vingtaine  d’années  après  ,  en  1083 ,  il  mit  en  ordre  et  en  corps  d’annales  les  notes 
recueillies  par  lui  à  celte  occasion  ,  et  il  donna  à  cet  ouvrage  le  titre  un  peu  am¬ 
bitieux  de  :  Histoire  ecclesiastique  de  Bretagne  ,  depuis  la  réformation 
jusqu'à  ledit  de  Nantes.  C’est  tout  simplement  l’histoire  du  calvinisme  ,  ce  qui 
ne  comprend  pas  précisément,  comme  on  le  devine,  toute  l'histoire  ecclésiastique 
de  notre  province.  Cet  ouvrage,  resté  manuscrit  jusqu’à  présent,  vient  d’étre  pu¬ 
blié  par  M.  Vaurigaud,  pasteur  protestant  de  Nantes.  A  notre  sens ,  il  existe  sur 
l’histoire  de  Bretagne,  ancienne  ou  moderne ,  une  foule  de  documents  dont  la 
publication  eût  été  plus  urgente.  Dotn  Taillandier,  en  effet,  dans  le  t.  II  de  la 
grande  Uistoire  de  Bretagne  des  Bénédictins ,  avait  déjà  extrait  du  manuscrit  de 
Crevain  tous  les  faits  intéressants  pour  l’histoire  générale  de  notre  province  :  le 
reste,  croyons-nous,  pouvait  attendre.  Cependant,  nous  ne  nous  plaignons  point , 
—  au  contraire,  —  de  la  publication  de  M.  Vaurigaud;  notre  époque  est  curieuse 
de  connaître  l’histoire  par  le  menu ,  et  d'apprendre  tous  ces  détails  secondaires  que 
nos  Bénédictins  ont  dû  élaguer. 

Cependant,  il  ne  faudrait  point  se  faire  illusion  sur  la  valeur  de  Crevain  comme 
fond  et  comme  forme.  Crevain  ,  d’abord ,  n'est  point  un  contemporain  ;  il  a  écrit , 
sans  doute,  sur  des  documents  originaux  et  sur  des  mémoires  du  temps  (entre 
autres  sur  ceux  de  Dugravier,  ministre  de  Vitré,  et  de  Louveau  ,  ministre  de  la 
Boche-Bernard)  ;  mais  il  a  dû  plus  d’une  fois  recourir  à  des  interprétations  et  à 
des  conjectures  pour  éclaircir  ce  qui  lui  semblait  obscur,  et  suppléer  aux  lacunes. 
C’est  pourquoi  l’on  doit  examiner  de  près  son  récit.  D  autre  part,  il  faut  en  conve¬ 
nir,  Crevain  ne  reproduit  en  aucune  façon  ie  mouvement  général  des  faits  et  des 
idées  dans  notre  province  à  l’époque  dont  il  nous  entretient  ;  claquemuré  dans  sa 
secte,  comme  une  huître  en  sa  coquille,  il  ne  voilà  peu  prés  rien  de  ce  qui  se  passe 
au-delà  ,  et  son  livre  n’est  à  vrai  dire  que  la  chronique  intérieure  du  prêche. 
Sous  le  rapport  du  style,  on  a  comparé  Crevain  au  chanoine  Moreau  ;  c’est  être 
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fort  injuste  pour  ce  dernier.  Moreau  a,  comme  on  sait ,  beaucoup  de  vivacité  ,  de 
saillies  originales,  de  tours  pittoresques  ou  naïfs;  Crevain  est,  au  contraire,  d’une 
froideur  cl  d’une  sécheresse  que  l’on  ne  supporte  point  longtemps  sans  se  fatiguer 

En  tête  de  l’ouvrage  de  Crevain  ,  M.  Vaurigaud  nous  a  donné  sur  Crevain  lui- 
même  une  très-bonne  notice  biographique.  Mais  pourquoi  M.  le  pasteur  s’esl-il 
imaginé  d’aller  faire  précéder  cette  notice  d’une  prétendue  préface  qui  n’est  qu’une 
mauvaise  diatribe  contre  le  catholicisme  ,  où  l’on  retrouve  toutes  ces  vieilles  rap- 
sodics  huguenotes  sur  le  culte  des  saints,  la  messe,  la  confession,  le  célibat  des 
prêtres,  etc.,  objections  vraiment  trop  bêtes,  usées  jusqu’à  la  corde  et  cent  fois 
réfutées ,  mais  qu’on  répète  toujours  néanmoins,  parce  que  l’on  n’a  que  cela  à 
dire  ?  M.  le  pasteur,  entre  autres  choses ,  accuse  l’Eglise  catholique  d'avoir  re¬ 
tranché  du  Décalogue  un  des  dix  commandements  !  !  !  Cette  facétie  nous  désarme. 

Seulement,  une  autrefois ,  M.  le  pasteur,  quand  vous  voudrez  faire  de  l’his¬ 
toire,  ne  faites  point  de  diatribe  théologique,  et  ne  prenez  plus  jamais  une  pré¬ 
face  pour  un  prêche. 


Hoedic  et  Hoüat,  histoire,  mœurs,  productions  naturelles  de  ces  deux  îles  du 
Morbihan,  par  M.  l'abbé  Dklalanoe,  professeur  d’histoire  naturelle  au  pe¬ 
tit  Séminaire  de  Nantes.  —  Nantes,  Guéraud  et  Mazeau  ;  Vannes.  Lamarzclle 
et  Galles,  1850.  —  In-8°  de  120  pages.  Extrait  des  Annales  de  la  Sociélê  Aca¬ 
démique  de  Nantes. 

Houat  en  breton  signifie  canard  sauvage,  et  houadic  en  est  le  diminutif  régu¬ 
lier.  Les  deux  plus  grandes  îles  de  l’archipel  de  Quiberon,  après  Belle-Isle,  se 
nomment  l’une  Uouat,  l'autre  Houadic,  Hoadic,  ou  Hoedic,  d’où  les  Français, 
par  une  absurde  corruption  d’orthographe,  ont  fait  Hœdic  ;  mais  on  nous  per¬ 
mettra  d’écrire  Houadic,  conformément  à  l’étymologie  et  à  la  prononciation  bre¬ 
tonnes. 

Le  nom  de  ces  deux  petites  îles  se  lie  aux  origines  mêmes  de  notre  histoire  :  on 
y  voit  des  (lierres  druidiques;  on  y  a  découvert  des  médailles  romaines.  Saint  Gil- 
das,  au  vic  siècle,  commença  par  vivre  solitaire  dans  l’île  d’Houal,  où  la  tradition 
montre  encore  aujourdhui  le  lieu  de  son  ermitage  dans  un  vallon  boisé  appelé 
Lenn  er  hoed  (1),  et  c’est  en  cette  même  île  que  cet  illustre  saint,  après  avoir 
fondé  1’abbavc  deRuis,  revint  mourir  dans  la  seconde  moitié  du  vic  siècle,  et  sui- 
vant  les  conjectures  de  Mabillon,  en  l’an  567.  D’après  le  P.  Albert  Legrand  et  les 
vieux  légendaires,  aujourd’hui  perdus,  qu’il  avait  consultés,  saint  Goulstan  et  un 
autre  moine  de  Rnis,  nommé  Budic,  habitèrent,  au  xie  siècle,  un  ermitage  en 
l’ile  d’üouadlc  et  y  bâtirent  une  église.  Pendant  tonte  la  durée  du  moyen  âge, 
Houat  et  Houadic  dépendaient  de  Saint-Gildas-de-Ruis;  mais  comme  les  archives 
anciennes  de  ce  monastère  sont  aujourd’hui  détruites,  et  qu’elles  n’existaient 
même  plus,  semble-t-il,  dès  le  temps  où  nos  bénédictins  rassemblaient  les  maté- 

(1)  Co  nom  signifie  t'ETANG  DU  bois;  mais  aujourd'hui  il  u’y  a  plus  d'étang. 
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riaux  de  leur  grande  Histoire  de  Bretagne  (1),  nous  ne  savons  rien  de  ces  deux 
lies  jusqu’au  xvue  siècle.  C’est  depuis  deux  cents  ans  seulement  que  nos  guerres 
maritimes  et  nos  dissensions  civiles,  venant  mêler  leurs  épisodes,  glorieux  ou  fii- 
nesles,  aux  paciüques  destinées  d’IIoual  et  d’Houadic,  ont  créé  pour  elles  si  non 
une  histoire  suivie,  du  moins  une  série  de  faits  historiques  dont  la  mémoire  nous 
a  été  conservée.  M.  Deialande  raconte  ces  évènements  avec  élégance,  et  il  en  a  su 
composer  un  tableau  intéressant,  où  ressort  surtout,  dans  une  douce  lumière,  la 
touchante  et  vénérable  figure  de  M.  Marion,  curé  d’Houadic  pendant  trente-huit 
ans  (de  1786  à  1820),  le  protecteur  et  la  vivante  providence  des  îlois  et  des  mate¬ 
lots  français  au  temps  des  guerres  maritimes  de  l’Empire  et  de  la  Révolution. 

Toutefois  la  partie  la  plus  intéressante  du  travail  de  M.  l’abbé  Deialande,  c’est 
sans  contredit  la  description  des  mœurs  actuelles  d'Houal  et  d’Houadic,  de  leurs 
usages,  de  leur  gouvernement,  ou,  comme  on  eût  dit  au  xvne  siècle,  de  leur  police 
intérieure.  Séparées  du  monde  par  une  mer  pleine  d’écueils  et  de  tempêtes,  les 
deux  îles,  quoique  dépendantes  de  la  France,  se  sont  fait,  par  la  seule  force  des 
choses,  un  gouvernement  à  part,  sui  gencris,  mélange  heureux  de  théocratie  et  de 
régime  patriarchal.  Dans  Houadic  comme  dans  Houat,  le  recteur  est  la  première, 
pour  mieux  dire,  la  seule  et  unique  autorité  :  maire,  notaire,  juge  de  paix,  syndic 
des  gens  de  mer,  etc.,  il  remplit  ainsi  à  la  fois  les  fonctions  de  prêtre,  de  magistrat 
et  d’administrateur  de  celte  petite  tribu,  dont  il  est  avant  tout  le  protecteur  et  le 
père.  Son  pouvoir  cependant  n’est  point  absolu;  il  a  prés  de  lui  un  conseil  de 
douze  anciens  qu’il  consulte,  et  qui  décide  avec  lui  dans  les  questions  les  plus 
graves.  Les  deux  îles  ont  en  outre  leurs  coutumes  locales,  ou,  comme  on  les  ap¬ 
pelle,  leurs  Règlements,  d’une  rédaction  récente,  mais  formés  simplement  delà 
réunion  en  un  seul  texte  des  vieux  usages,  consacrés  par  l’expérience  et  reconnus 
les  meilleurs,  approuvés  par  les  anciens,  et  adoptés  après  discussion  par  tous  les 
intéressés.  Ce  ne  sont  point  là  d’ailleurs  de  simples  règlements  de  police,  dans  le 
sens  qu’on  donne  aujourd’hui  à  ce  mot;  car  les  codes  d’IIouat  et  d’Houadic  ont 
des  proscriptions  pour  bien  des  actes  qne  nos  lois  abandonnent  absolument  au  ca¬ 
price  individuel.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail;  nous  ren¬ 
voyons  au  travail  de  M.  Deialande,  tout  en  regrettant  que  cet  auteur  n’ait  pas  cru 
devoir  imprimer  in  extenso  le  texte  de  ces  curieux  coutumiers.  Notons  seulement 
quelques-uns  des  résultats  produits  par  l’exécution  des  règlements,  par  exemple: 
la  suppression  des  cabarets,  remplacés  par  une  cantine  commune  où  l’on  ne  donne 
à  chacun  qu’une  quantité  de  boisson  déterminée,  ce  qui  est  la  destruction  de  l’itro- 
gnerie  ;  l’établissement  d’une  masse  commune  qui  prêle  sans  intérêt  aux  pêcheurs 
et  vient  au  secours  des  indigents  dans  les  cas,  fort  rares  d’ailleurs,  de  dénûmenl  et 
de  misère;  enfin  l’accomplissement  dans  les  deux  îles  d’importants  travaux  pu- 

,  iiql  . 

(I;  D'après  le  Catalogue  des  Archives  départementales,  imprimé,  il  y  a  plusieurs  an¬ 
nées,  par  ordre  du  gouvernement,  il  y  a  bien  à  Vannes,  aux  Archives  du  Morbihan  ,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  liasses  provenant  de  Saint-Gildas-de- Ruis,  maïs  rien  d'antérieur  -au  seizième 
siècle.  -  On  peut  remarquer  aussi  que  les  Preuves  de  D.  Morice,  au  moins  pour  les  onzième, 
douzième  et  treizième  siècles,  ne  contiennent  aucune  charte  de  1  abbaye  de  Saint  GÜdas  de 
Ruis. 
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blics,  entre  autres,  de  jetées  considérables  construites  en  mer  pour  la  protection 
des  ports  ;  le  tout  exécuté  par  les  ilois  seuls  :  or  Houadic  n’a  que  226  habitants  et 
Houat  (quoique  plus  grande)  220 

Mais  nous  ne  pouvons  poursuivre  cette  analyse,  cela  nous  mènerait  trop  loin  , 
car  tout  est  digne  d’intérêt.  M.  Delalande  ,  d’ailleurs,  décrit  non-seulement  le 
régime  gouvernemental  des  deux  îles,  mais  aussi  les  mœurs  domestiques  des  îlois, 
leur  vie  sobre  et  frugale  ,  leurs  rudes  travaux,  leurs  fêtes  décentes ,  enfin  les  pro¬ 
ductions  et  les  curiosités  naturelles  d’Houadic  et  d’IIouat. 

Et  si  quelqu’un  nous  demande  ce  que  la  description  de  ces  mœurs  actuelles  a 
de  commun  avec  l’Archéologie  et  avec  l’histoire  ,  la  réponse  sera  facile  ;  car  il  y 
a,  si  je  ne  me  trompe,  bien  de  l'apparence  que  les  bandes  d’émigrés  venues  aux 
ve  et  vi*  siècles  de  l’ile  de  Bretagne  en  Armorique,  sous  la  conduite  de  leurs 
prêtres  et  de  leurs  chefs  de  clan,  n’eurent  point,  aux  premiers  jours  de  leur  éta¬ 
blissement  dans  notre  péninsuie  et  de  la  formation  originaire  de  leurs  ploueou  (t), 
un  gouvernement  intérieur  bien  différent  de  celui  de  nos  deux  îles.  N’est-ce  pas, 
d’ailleurs,  un  fait  qui  appartient  dés  aujourd'hui  à  l’histoire,  que  la  persistance 
de  ces  mœurs  simples  et  originales  au  milieu  du  nivellement,  de  l’aplatissement 
universel  de  notre  époque? 

Nous  terminerons  en  disant  deux  mots  de  la  forme.  Egalement  éloigné  d’une 
froide  sécheresse  et  de  ces  cliquetis  d’antithèses  ou  de  ces  exagérations  poétiques 
dont  on  a  tant  abusé  au  sujet  de  notre  Bretagne,  le  style  de  M.  Delalande  est 
empreint  d’une  douce  et  tranquille  simplicité,  émaillé  à  l’occasion  de  fleurs  dé¬ 
centes  et  naturelles ,  sans  apprêt  et  sans  effort.  On  y  sent  la  sérénité  d’une  con¬ 
science  joyeuse ,  la  touchante  satisfaction  d’une  âme  candide  qui  se  délecte  et  se 
récrée  elle-même  à  peindre  ces  mœurs  saines  et  vigoureuses,  où  l’on  retrouve  en 
plus  d’un  point  la  pureté  des  chrétientés  primitives.  C’est  bien  là  vraiment  le 
style  qui  convient  pour  parler  de  celte  bonne  et  forte  race  des  Ilois,  —  restée 
étrangère  à  toutes  les  passions  honteuses,  à  toutes  les  vanités  et  les  ambitions  mes¬ 
quines  ou  coupables  surexcitées  par  notre  civilisation,  —  et  qui,  du  milieu  de  sa 
dure  existence,  disputée  chaque  jour  contre  les  flots,  croit  encore  que  deux  choses 
seules  importent  à  l’homme  :  vivre  et  mourir  en  chrétien. 

Si  intéressant  toutefois  que  soit  le  travail  de  M.  l’abbé  Delalande,  ce  n’est  qu’un 
tableau  (l’auteur  n’a  pas  voulu  faire  autre  chose),  non  une  histoire  ou  une  mono¬ 
graphie  complète  :  les  traits  principaux  sont  nettement  accusés,  le  détail  reste 
dans  l’ombre.  Il  serait  cependant  bien  utile  pour  nous  d’avoir  une  histoire  aussi 
complète  que  possible,  non-seulement  d’IIouat  et  d’Houadic,  mais  aussi  de  Belle- 
Ile  et  même  de  Grois,  c’est-à-dire  de  toutes  nos  îles  vénétiques.  Nous  voudrions 
pouvoir  demander  ce  travail  à  M.  Delalande  lui-même,  l’inciter  à  terminer  ce 
qu’il  a  si  bien  commencé;  la  mort,  hélas I  nous  a  envié  cette  fortune,  en  frap¬ 
pant,  il  y  a  moins  d’un  an,  l’auteur  du  curieux  mémoire  que  nous  venons  d’a¬ 
nalyser. 

(1)  Flou  en  breton  correspond  au  plebs  (paroisse)  du  moyen  dge  ;  mais  Plou  s'entend  éga¬ 
lement  du  territoire  et  du  peuple  de  la  paroisse  ;  une  foule  de  nos  communes  rurales  com¬ 
mencent  par  ce  mot.  Ploueqo  ,  d’après  Legonidec,  est  le  pluriel  de  piou. 
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!Y1.  l’abbé  Delalande  professait  au  petit  séminaire  de  Nantes  l’bistoire  naturelle, 
qu’il  cultivait  d’ailleurs  avec  ardeur  et  succès;  et  son  travail  sur  Hœdic  et  Uouat 
montre  qu’il  n’avait  pas  pour  les  lettres  une  moindre  aptitude.  La  science  a  perdu 
en  lui  un  de  ses  adeptes  les  plus  zélés  et  les  plus  aimables,  le  diocèse  de  Nantes 
un  de  ses  prêtres  les  plus  distingués  et  les  plus  modestes. 

Il  sera  permis  sans  doute  à  l’Association  Bretonne,  dont  M.  Delalande  était 
membre  depuis  longtemps,  d’unir  ici  l’hommage  de  ses  regrets  à  tous  ceux  que 
celte  mort  prématurée  a  excités  à  tant  de  titres. 
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